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LÉGISLATION 

DES   ÉGYPTIENS. 


CHAPITRE   I." 

Etat  pùttùque  iit  VÊgypte  avant  le  tignt  <ii 
S^si'strh;  de  ses  premiers  Législateurs  et  Ji 
ses  premiers  Rm. 

Il  est  dans  Tunivers  de  vastes  contrées  qui  n*ont    i<i<<  if«*nu  wi 

iamats  connu  ta  liberté.  Un  climat  fiivorable .  ''«•""'"*'"""  * 

une  terre  fertile,  des  hahttans  industrieux  »  toutes 

les  puissances  de  t esprit»  toutes  tes  ressources 

d'une  imagination  active  et  féconde ,  n'y  ont  eu 

d'autre  résultat  que  te  malheur  ou  IVsclavage 

des  peuples.  Si  quelquefois  ils  s'agitèrent  pour 

briser  leurs  fers  p  l'anarchie  vengea  le  despotisme 
a.  1 
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en  lui  succédant ,  et  ils  se  virent  enfin  condamnés 
à  regarder  comme  un  bonheur  ce  repos  de  la 
mort  qui  caractérise  la  servitude  politique. 

L'Egypte  [A]  *  est  un  exemple  mémorable 
de  cette  triste  vérité.  Long-temps  soumise  à  la 
domination  arbitraire  d'un  seul,  si  elle  essaya 
quelquefois  d'en  secouer  l'empire ,  ce  fut  pour 
tomber  dans  les  horreurs  du  plus  épouvantable 
fléau  dont  les  Dieux  puissent  frapper  les  hommes, 
la  licence  populaire*  Son  long  esclavage  n'em- 
pêcha pas  du  moins  qu'elle  n'obtînt  sous  d'autres 
rapports  une  reconnoissance  et  une  admiration 
que  lui  conserve  la  postérité. 
vt^^TZLZ  O"  *  ^^^"^  beaucoup  de  fables  sur  l'origine  de 
<u* loii et 4«« trtt ;  ce  peuple  célèbre;  mais  il  en  est  des  Égyptiens 

comme  du  fleuve  qui  féconde  l'Egypte,  leur 
source  est  inconnue.  Nous  savons  seulement 
qu'ils  doivent  être  placés  parmi  les  plus  anciennes 
nations  de  l'univers  [fi].  C'est  vers  eux  que  se 
reportent  les  premiers  souvenirs  de  la  civilisation 
des  hommes. 

De  tous  les  tableaux  que  présente  l'histoire, 
aucun,  je  l'avoue,  ne  m'inspire  un  plus  grand 
intérêt  que  celui  de  la  naissance  des  arts,  de  fa 

*  Les  notcn  indt({uécs  par  des  lettres  capitales  sont  à  la  fîo  du 
v<^lufiie,  lutts  le  titre  à' LclaircUsemens, 
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formation  des  sociétés  civiles.  Aussi  les  Orphée, 
les  Hermès  i  sont-ils  venus  k  la  postérité  avec  |e 
ne  sais  quel  prestige ,  dont  tes  législateurs  même 
les  plus  habiles  ne  sont  pas  entourés.  Rappro* 
cher  des  êtres  isolés  »  porter  dans  une  terre  sau- 
vage la  fécondité»  créer  à  Thomrne  une  industrie 
qui  mette  entre  lui  et  les  animaux  une  barrière 
éternelle,  adoucir  sa  férocité  en  plaçant  dans  le 
travail  ces  ressources  contre  le  besoin  qu^il  ne 
plaçoit  auparavant  que  dans  son  adresse  ou  dans 
sa  force;  tel  fut  Touvrage  de  ce  grand  hommei 
connu  sous  le  nom  de  Thth  [C]  ou  d'Hermh, 
qui  présida  à  la  civilisation  de  l'Kgypte.  Le  lan- 
gage façonné  rend  dé|k  mieux  la  pensée  ;  des 
signes  durables  vont  Tenchaîner  :  elle  n'est  pas 
seulement  fixée  par  l'écriture  ,  elle  est  encore 
exprimée  par  des  hiéroglyphes  ou  des  symboles. 
La  science  des  astres  et  celle  des  lois  »  la  science 
des  nombres  et  celte  de  ta  religion  »  Tinvention 
de  ta  monnoie»  des  poids  et  des  mesures ,  la  géo- 
métrie I  fagriculture  »  les  exercices  du  corps  »  les 
beaux-arts  >  il  n'est  rien  au-dessus  des  travaux  et 
du  génie  d'Hermès  (i).  Un  seul  homme  a-t-il 
pu  combler  la  terre  de  tant  de  bienfaits  \  Si  ce 

(  I  )  Plat.  Phildi,  tom.  IV,  pag.  a  a  )  (  PhiJttt  tom.  X  «  pag.  ^79 
et  3S0.  Plut  J^mp.  llv.  IX ,  t{uesi.  $.  Diod.  I ,  $.  1 6. 
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nVst  là  qu'un  homme  ,  il  faut  pardonner  aux 
peuples  qui  l'ont  pris  pour  un  Dieu. 

Des  colonnes  furent ,  dit-on ,  les  dépositaires 
des  inventions  et  des  leçons  d'Hermès  (2).  On 
ajoute  qu'après  avoir  ainsi  échappé  à  l'ignorance 
et  h.  la  barbarie,  l'Egypte  y  retomba  de  nouveau. 
La  solitude  et  la  dévastation  frappèrent  ses  terres 
inondées  ;  les  anciens  monumens  disparurent  ; 
les  colonnes  mêmes  furent  renversées  :  tout  pérît. 
Il  semble  que  la  pierre  seule  eût  pu  conserver 
tant  de  lumières  aux  siècles  à  venir  :  à  peine  en 
resta-t-il  quelques  traces  confuses  dans  la  mémoire 
de  quelques  hommes  échappés  du  naufrage  de 
l'Egypte, 

L'ignorance  fut  encore  subjuguée  :  l'homme 
qui  en  triompha ,  est  aussi  venu  à  la  postérité  sous 
le  nom  de  l^hoth  ou  A' Hermès  (3).  Celui-ci  recréa 
les  arts  que  le  premier  avoît  inventés,  La  religion 
et  les  lois  que  son  prédécesseur  avoit  données  à 
l'Egypte ,  il  les  retrouva  ;  il  retraça  d'une  main 
ferme  et  savante  l'histoire  et  les  mouvemens  de 
la  nature ,  les  principes  de  la  politique  et  de  la 
morale ,  les   hommages  dus  à  la  majesté  des 


«i«w- 


(a)  Manélh.pag. 40  du  Synccilejablonski, /\ir/  ///,/m^.  iSq, 
vwit  quVn  t^)  pticn  Thu-Qih.  BO^D^.  veut  dire  <v/tf/f«r. 
(])  K^j/j  aux  ËcUirci^emeiu»  la  noie  C« 
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dieux  (4U  11  redressa  les  colonnes  du  premier 
Hermès  (  j)  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  fîùre 
graver  sur  la  pierre  les  élémens  des  sciences  et 
les  règles  qu'il  prescrivoit,  il  dé|)osa  dans  les 
temples  ses  livres  immortels*  Ce  n'ctoit  point  la 
raison  incertaine  et  changeante  d'un  homme  qui 
dictoir  ainsi  des  préceptes ,  des  lois  ;  c'étoii  la 
raison  immuable  d'un  Dieu  ;  et  quel  Dieu  l  Cha« 
cune  de  ses  pensées  est  une  importante  leçon  ; 
chacune  de  ses  actions ,  un  grand  bientait,  Lan*' 
guit-on  sur  un  lit  de  douleur  l  Hermès  enseigna 
fart  de  guérirces infirmités,  ces  tourmens. L'igno- 
rance menace-t*elle  le  bonheur  des  hommes  l 
Hermès  leur  ouvrit  le  sanctuaire  et  des  sciences 
qui  éclairent,  et  des  arts  qui  consolent.  L'audace 
ou  le  désordre  menacent-ils  la  vertu  impuissante 
ou  tranquille!  Hermès  a  prescrit  des  lois  qui,, 
comprimant  Tabus  des  forces  individuelles  par 
la  force  de  tous ,  garantissent  k  chacun  sa  sûreté  » 
son  repos.  Aussi  les  Grecs,  historiens  et  témoins 
de  la  vénération  qu'il  inspiroit,  Tont-ils  nommé 
U  AjTiiifi/  H^rmh^  U  trois  fois  grami  Htrmis  (6). 

i^s^  NUiiêih,  •//«A»  Am»,  \\>ir  OIihI,  i»  S»  **» 

(.%)  TcA9iA%}kç%Çi  m  m^ixmku  Oa  peut  voir,  sur  k^lWrt» 


cnue. 
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Les  plus  îir  istres  personiiages  de  l'Egypte Tavoîent 
eu  pour  confident  ou  pour  maître  (7)  :  lui-même 
il  étoit  s  upposé  avoir  reçu  des  leçons  de  Saturne  (8)  ; 
c'est  le  génie  instruit  par  le  temps. 
Gouvernement dci  Le  gouvcmement  devient  fixe  chez  les  peuples 
d^hoinmlirthé^  civilisés.  L'Egypte  est  une  des  premières  contrées 

où  Forganisation  politique  ait  acquis  une  longue 
stabilité  (p).  Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  elle 
avoit  des  rois  :  les  historiens  lui  rapportent  même 
l'établissement  de  la  monarchie.  Hérodote  et  Dio- 
dore  supposent  que,  plus  anciennement  encore, 
TEgypte  avoit  été  gouvernée  par  des  Dieux  (10). 
Desvignoles  et  Jablonski  (11)  ont  cherché  à  dé- 
montrer que  jamais  des  Dieux  n'avoient  pu  régner 

d*Hermès,  Cudworth,  Système  intellectuel,  chap.  iv,  S*  >8> 
pag.  37}  ^/  suiv»  et  les  auteurs  qu*il  cite. 

(7)  Diod.  I,  S.  i|,  17  et  27. 

(8)  Lactance  »  Institutions  divines,  I ,  chap.  VI. 

(9)  Arisiotc,  Politiq,  vu,  chap.  x. 

(  I  o)  Hérod.  11 ,  S*  1 44  i  Diod.  1 ,  $.  44.  Selon  celui-ci ,  les  dieux 
régnèrent  dix-huit  mille  ans,  les  hommes  ensuite  quinze  mille. 
Platon ,  dans  le  Tim/e,  dit  que  TÉgypte  avoit  des  rois  depuis  neuf 
mille  ans,  quand  Solon  y  vint.  Hérodote  place  Mènes  près  de 
douze  mille  ans  avant  le  voyage  qu'il  y  fit.  Voir  sa  Chronologie 
par  Larcher ,  tom.  VI,  pag.  207. 

(11)  Desvignoles,  Chron.del'hist,  sainte,  tom.  II,  pag.  6$$,  &c. 

< 

Jablonski ,  /'r(7A*^.  pag.  35  ^/  suiv. 
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personnellement  sur  des  hommes.  II  y  a  aussi 
trop  de  naïveté  à  se  croire  obligé  de  faire  cet 
usage  de  ses  raisonnemens  et  de  sa  science  ; 
mais  rÉgypte  n*a-t-elie  pas  vu  tous  ses  rois  déi- 
fiés dans  les  premiers  temps  de  i*£mpire!  Cette 
question  ne  peut  être  étrangère  k  la  mesure  du 
pouvoir  de  ceux  qui  ia  gouvernoient.  Si  la  déifi* 
cation  fut  quelquefois  l'ouvrage  de  la  reconnois* 
sance  des  peuples  ou  de  leur  admiration  i  quel- 
quefois aussii  elie  leur  fut  impos^T  par  Tambidon 
des  monarques  ou  par  une  insolente  tyrannie, 
Alexandre  voulut  persuader»  ou  du  moins  faire 
dire»  qull  étoit  né  de  Jupiter  :  lléiiogabale  ne 
se  contentolt  pas  d*un  désir»  il  ordonnoit  da 
croire  k  sa  divinité. 

Il  est  impossible  de  douter  que  les  égyptiens 
aient  déifié  leurs  rois,  si  l'on  s>n  rapporte  k  Dio« 
dore.  Les  allégories  deviennent  pour  lui  des  faits 
historiques  ;  il  prend  des  trndidons  mal  entendues 
pour  d*incontestables  vérités  ;  il  rapporte  tout  au 
hasard,  comme  il  le  sait,  ou  pluti\t  comme  il  le 
croit,  sans  examen,  sans  discussion,  sans  cri- 
tique, sans  doute. 

I  lumiliés  et  tremblant  encore  devant  un  mattre 
qui  n*est  plus,  des  hommes  long-temps  avilis  ont 
pu  fadorer ,  comme  s'il  étoit  devenu  un  dieu. 
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Les  poètes  »  expliquant  à  leur  gré  l'histoire ,  déna* 
turant  les' traditions  pour  les  embellir,  agran- 
dissant tout  ce  qu'ils  touchent  »  tout  ce  qui  les 
environne  I  ont  pu  élever  au  rang  de  la  divinité 
un  homme  dotit  ils  célébroient  les  exploits,  les 
bienfaits  ou  le  génie  :  mais  rarement  on  a  vu 
les  prêtres,  ces  émules  éternels  des  rois,  déifier 
de  suite ,  et  pendant  plusieurs  siècles ,  les  pos- 
sesseurs d'une  autorité  indépendante  du  sacer- 
doce, d'un  pouvoir  dont  ils  ne  disposoient  pas 
eux-mêmes.  Il  seroit  plus  difficile  encore  de  le 
supposer,  dans  un  pays  où,  dès  les  temps  an- 
tiques, après  la  mort  du  prince,  on  jugeoit  sa 
mémoire  ;  cérémonie  qui  devint  sans  doute  une 
vaine  formalité  quand  cette  puissance  guerrière  ^ 
qui  tend  aussi  k  s'agrandir  toujours ,  eut  achevé 
d'abattre  l'influence  politique  des  ministres  des 
autels ,  mais  qui  ne  put  manquer  de  produire 
quelque  impression  dans  un  temps  où  le  sacer- 
doce, luttant  avec  la  royauté,  en  étoit  nécessai- 
rement trop  jaloux  pour  accroître  sa  force  et  son 
éclat,  en  faisant  asseoir  au  rang  des  Dieux  tous 
les  maîtres  de  l'Empire. 

£n  ne  considérant  même  l'espérance  de  la 
divinisation  que  comme  un  moyen  d'asservir  la 
volonté  des  rois,  les  prêtres  n'ont  dû  rem])loyer 
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que  lorsqu'on  leur  avoii  voué  une  déférence  sans 
bornes,  lorsqu'ils  croyoient  utile  d'exciter  l'imi- 
tation des  Ijienfaits  dont  les  avoit  enrichis  le 
prince»  par  la  plus  grande  récompense  que  leur 
culte  pût  offrir  k  la  crédulité.  Leurs  traditions» 
ou  reçues  ou  transmises,  u'avoient  dû  indiquer 
des  Dieux  que  parmi  leurs  bienialteurs  (  1 1).  Ces 
pontifes  mêmes  qui  auroient  fait  croire  plus  aisé- 
ment h  leur  naissance  divine,  TÏ.gypte  ne  voyoit 
en  eux  que  des  hommes  engendrés  d'un  homme  : 
ce  sont  les  expressions  d'Hérodote  (  1  })• 

Mais  cet  empire  des  Dieux  dont  on  croit  aper* 
cevoir  quelques  traces  dans  l'histoire  primidve 
de  l'Kgypte»  neseroit-cc  pas  l'empire  de?)  prêtres! 
Cette  déification  supposée  n'indique  peut-être 
qu'une  véritable  théocratie.  Il  n'est  pas  sans 
cxeitipie,  en  Orient  sur-tout  »  que  les  prêtres 
aient  quelque  temps  }oui  d'une  [)uissnnce  poli- 
tique dont  ils  plaçoient  la  source  et  l'exercice 
même  dans  l'invisible  autorité  des  Dieux ,  hum- 
blement satisfaits  d^en  être  les  conltdens  et  les 
organes.  Leur  pouvoir  »  en  Kgypte  »  n'étoit  pas 
moins  ancien  que  les  élémens,  que  les  astre»  , 
que  la  durée  ;  ils  en  rattachoient  le»  anneitux  h 


(ti)  O^iHi et  hls  r^vulcnt été. 
(t))  Llv.u«S.  141* 
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la  naissance  du  monde.  Le  Soleil ,  le  Feu  ,  le 
Temps  (i4)>  avoient  été  leurs  premiers  rois, 
leurs  premiers  pontifes ,  les  fondateurs  du  gou* 
vernement,  les  instituteurs  du  culte ,  les  créateurs 
des  lois  (i  5).  Le  règne  de  ces  monarques-dieux 
commence  à  peine  ,  la  faim  n'égare  plus  les 
mains  barbares  des  hommes  ;  la  vigne  et  l'olivier, 
Torge  et  le  froment  ^  croissent  dans  la  terre  mieux 
cultivée;  des  temples  s'élèvent,  les  dons  de  la 
reconnoissance  ou  de  la  piété  couvrent  les  autels  ; 
de  toutes  parts  on  vient  bénir  et  implorer  les 
Dieux  ;  les  Dieux,  de  leur  côté ,  versent  les  bien- 
faits d'une  main  prodigue  :  c'est  l'âge  du  bonheur 
et  de  la  vertu  ;  ainsi  l'appeloient  ces  hommes 
qui,  ne  pouvant  reconquérir  une  puissance  que 
la  force  et  le  temps  avoient  détruite,  vouloient 
du  moins  en  faire  pour  les  peuples  un  objet  éter* 
nel  d'admiration  et  de  regret. 

II  est  impossible  en  effet ,  quand  on  parcourt 
attentivement  l'histoire  d'Egypte,  de  nepas  entre- 
voir, au  milieu  des  ténèbres  dont  sont  par^tout 
obscurcies  les  annales  primitives  de  l'univers  9 

(14]  Ou,  comme  on  le  dit  communément,  Hélius,  Vu/cain  , 
Saturne, 

(15)  Des  fois  orales,  traditionnelles.  Les  premières  lob  écrites 
ioot  attribuées  à  Mènes ,  comme  je  le  dirai  bientôt. 
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f  existence  d'un  grand  pouvoir  sacerdotal ,  d*une 
véritable  théocratie.  Cest  dans  ie  Nil  féconda- 
teur que  les  Dieux  avoient  pris  naissance  (  1 6). 
Les  Dieux  avoient  bâti  les  plus  importantes 
cités  ;  deê  mystères  enveioppoient  leur  exis« 
tence  et  leur  pouvoir  ;  ils  n'étoient ,  disoit-on , 
aperçus  que  de  leurs  ministres  ;  leurs  ministres 
les  plaçoient  p  les  retenoient  loin  des  yeux  pro- 
£ines  p  c'est-à-dire  p  loin  des  regards  ciairvoyans 
des  hommes  simples  et  vrais.  L'hérédité  du  sa* 
cerdoce,  son  exercice  par  une  seule  tribu  p  sont 
encore  des  caractères  d'une  ancienne  théocratie. 
Joignons-y  la  puissance  deu  fugemens ,  celle  de 
h  divination ,  des  prophéties  p  des  oracles.  Les 
prêtres  commandoient  p  en  préparant  et  appré- 
ciant les  épreuves  pour  décider  de  l'innocence 
ou  du  crime  ;  ils  commandoient ,  en  dirigeant 
les  sorts  p  en  semblant  prédire.  Les  lois  enfin 
n'étoient  pas  écrites  ,  et  c'est  là  encore  l'esprit 
d'une  théocratie  :  on  peut  alors  »  chaque  jour» 
inspirer  ou  dicter  les  lois  qu'on  de&ire  ;  on  ne 
rencontre  famais  dans  un  code  ineffaçable  des 
contradictions  ou  des  obstacles  à  son  intérêt  ou 
à  sa  volonté. 

{i6)  Vpir  Cicéron ,  Nat, dis dietut,  ni ,  $S'  la  et  1 5 . 


\1  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

Lutte  dcf  r»if      Ce  fut  à  ccttc  époque  vraisemblablement  que 

centre     l'influence   t  a  «  »'  «y 

Acê  pritrei,  ^^^  prêtrcs  excrcèrent  1  immense  pouvoir  dont 

les  restes  défigurés  ont  trompé  tant  d'historiens  , 
qui  crurent  en  apercevoir  encore  f  existence  dans 
des  usages  qui  n'jen  étoient  plus  qu'une  commé- 
moration. Alors  ,  mais  alors  seulement ,  on  put 
dire  sans  exagération  des  ministres  de  i'autel  ce 
qu'on  en  a  dit  en  l'appliquant  à  des  siècles  plus 
modernes  :  alors  ils  réunissoient  véritablement 
tout  ce  qui  donne  de  l'influence.  S'emparant  de 
l'homme  aux  premiers  instans  de  sa  naissance , 
ils  régnoient  sur  lui  par  l'éducation  ;  ils  étoient 
là  au  moment  où  il  venoit  d'expirer,  pour  régler 
ses  funérailles ,  pour  juger  sa  mémoire  ;  et  à 
l'heure  de  sa  mort,  ils  régnoient  encore  sur  lui 
par  la  crainte  ou  l'espérance  de  la  renommée.  Seuls 
oracles  de  la  religion ,  seuls  interprètes  des  lois , 
ils  dominèrent  par- là  également  dans  les  temples 
et  dans  les  tribunaux  ;  seuls  ils  étoient  aussi  les 
conservateurs  des  annales  publiques,  les  histo- 
riens de  la  nation.  Les  hommes  superstitieux ,  les 
hommes  sensibles  à  la  gloire^  les  hommes  foibles 
et  timides,  les  flatteurs  de  l'autorité,  étoient  ainsi 
sous  leur  dépendance  et  sous  leur  empire. 

L'ambition  du  pouvoir  est  aussi  ancienne  que 
les  hommes  ;  non  moins  ancienne  est  la  rivalité 
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qu'il  inspire»  Des  eitorts  turent  souvent  tenics 
pour  briser  cette  couronne  divine  dont  les  prêtres 
a\  oient  ceint  leur  tète.  Je  n'hcsite  point  à  croire 
quon  peut  rapporter  h  une  de  ces  tentatives  auda* 
cieuses  Tusage  conservé  au  nulteu  des  sacrifices 
journaliers  «  de  battre  à  coups  redoubles  Tininge 
de  quelques  hommes ,  de  quelques  monstres» 
qui  âvoient  mérité  la  colcre  des  dieux  (17): 
les  prêtres  les  avoient  découverts  et  vaincus  ; 
ils  transmettoient  par  une  cérémonie  solennelle 
felTroi  de  la  punition  et  Thorreur  du  crime. 

Peut-être  tâut*il  donner  une  semblable  origine 
à  cette  autre  tradition  d'un  attentat  contre  les 
Dieux*  qui  furent  momentanément  obliges  de 
prendre  des  formes  d'animaux  pour  se  dcrol>er 
ik  des  conspirateurs  sacrilèges  (i8)»  Ce  ne  dut 
éire  là^  aussKi  qu'une  attatjue  heureuse  d abord, 
rcprimée  ensuite»  contre  le  sacerdoce  et  la  théo- 
cratie. 

Enfin  pourquoi  cet  empire  successif  des 
grands  Pieux,  de  Dieux  d*un  ordre  intcrieur,  de 
Oioux  inférieurs  encore  (19)  %  ne  s'expliqueroit-il 
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pas  par  les  difTérens  degrés ,  les  différentes  mo* 

difications  du  régime  politique  que  les  prêtres 

avoient  établi  l 

EiTom  heureux      Malgré  sa  force  et  ses  résistances  ^  leur  auto- 

c    en  s;  a  rcsse    j^        j  n'étoit  oas  ccIIe  des  armes,  devoit  finir 

et  sagesse   de  son  '   "1  r  ' 

Kiminisuation.      par  succombcr  sous  Taudace  d'un  guerrier  :  ce 

guerrier  fut  Menés.  Il  est  le  premier,  dit-on  > 
qui  ait  régné  après  les  Dieux  (20)  :  cela  ne  veut-il 
pas  dire  que  Menés  renversa  la  théocratie,  qu'i[ 
plaça  hors  de  la  dépendance  du  sacerdoce  l'auto- 
rité du  chef  de  l'Empire  l 

Un  colosse  renversé  conserve  encore  après 
sa  chute  une  imposante  grandeur  :  telle  fut  la 
puissance  des  prêtres.  Menés  n'étoit  ni  assez 
8tupide>  ni  assez  fort,  pour  leur  ravir  ces  hom- 
mages extérieurs  qui  consolent  de  tout ,  il  est 
vrai,  excepté  du  pouvoir,  qui  néanmoins  laissent 
encore  quelques  jouissances  à  l'orgueil.  £n 
voyant  d'ailleurs  échapper  de  leurs  mains  cette 
autorité  politique  qu'on  leur  avoit  déjà  si  souvent 
disputée,  les  prêtres  n'en  restèrent  pas  moins , 
indépendamment  de  la  puissance  religieuse  ,  les 
instituteurs  de  l'enfance,  les  juges  de  la  nation  , 
les  dépositaires  de  l'histoire  et  de   la   morale 

(20}  Hérod.  11 ,  SS.  4  et  99.  Diod.  1 ,  $.  4;. 
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publique.  Menés  lui-même  leur  Ht  de  riches 
pressens;  H  bâtit  et  ornu  des  temples  ;  il  institua 
des  cérémonies  et  des  sacrifices  (il  )  ;  il  crut  avoir 
besoin  I  pour  donner  b  ses  lois  un  caractère  plus 
sacré  ,  de  les  supposer  venues  du  ciel  »  exemple 
imité  par  tant  d'hommes  qui  n\)nt  légué  cepen- 
dant que  des  erreurs.  Ah  !  sans  doute  »  de  bonnes 
lois  ne  peuvent  être  que  Tinspiration  des  Dieux. 
Une  autre  grande  pensée  avoit  occupé  Menés. 
Il  est  un  empire  des  lieux»  comme  des  choses  et 
des  hommes.  Uébranlement  d'un  pouvoir  qu'on 
redoute  »  devient  plus  facile  et  plus  sûr  en  chan* 
géant  la  demeure  oii  ce  pouvoir  fut  consacré  par 
la  vénération  des  peuples  :  Menés  transporta 
donc  ailleurs  fe  siège  de  rKmpire;  il  le  transporta 
sur  des  rivages  qui  ne  conservoicnt  aucun  sou* 
venir  de  la  ma}esté  du  culte  »  de  la  puissance  des 
prèures  »  des  bienfaits  des  dieux  ;  il  ftt  construire 
Memphis  [D]  ;  la  cité  souveraine  devint  une  cité 
su|ette;  Thèbes  fut  détrAnée  [E].  Ce  nVst  pas  le 
seul  avantage  qu'oflrit  la  nouvelle  ca))itale  de 
rivgypte.  L'air  y  étoit  plus  tempéré  ;  elle  éloît  plus 
au  centre  de  l'Mtati  plus  voisine  de  la  mer,  plus 
près  de  fembouchurc  du  fleuve  »  it  l'endroit  où  il 


(ai)  U^roti,  Il ,  S.  v9» Di^>^l«  ^  S« 4 >*« 
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commence  k  se  répandre  en  plusieurs  branches , 
à  former  et  à  embrasser  I«  Delta.  Profitant  d'une 
situation  heureuse ,  Menés  fit  creuser  des  lacs  ;  il 
éleva  des  digues;  il  ouvrit  des  canaux;  ii  muiti* 
plia  par  tous  les  moyens  les  communications  du 
Nil  et  sa  fécondité  (22).  On  peut  même  dire  qu'if 
assura  davantage,  par  cette  position  nouvelle, 
Kndépendance  politique  de  l'Egypte. 

Menés  est  le  premier  dont  les  lois  aient  été 
écrites  (^3).  Les  Egyptiens  n'avoient  eu  jusqu'à 
lui  que  ces  traditions  orales  dont  le  pouvoir  néan- 
moins est  toujours  si  grand  sur  les  peuples ,  quand 
on  les  transmet  au  nom  des  Dieux. 
Usurpations  et  Trois  Cent  trente  rois  gouvernèrent  après  lui, 
dyn«tics  SUCCCS.I-  ^j  ^^^^  ^^  croyons  Hérodote  (24).  C'est  aussi  à  la 

ves-,  rutiles  peuples  ^  ' 

•tdcsreis.  suite  de  Menés  que  se  placent  les  dynasties  de 

Manéthon  (  2  j  ) .  M  énès  a  pour  successeur  le  savant 
Athothis(26);AthothisestrempIacépardesprînces 
inconnus  ;  nous  savons  seulement  que  le  régne 


(22)  Hérod.  II,  $.  99.  Diod.  I,  S*  50* 

(23)  Diod.  1,  S-  94* 

(24)  Liv.  II,  S*  100. 

(25)  Voir  cî-aprcs  le  chap.  Vii  ;  et  sur  ct%  dynasties ,  la  suce  cs- 
sion  et  les  noms  de  leurs  rois,  le  Syncelle,  pag.  54. 

\iC)   Voir  ci-aprcs,  chap.  xv,  note  48,  et  chap.  XVJ ,  note  2. 


(Tun  dVntre  eux  fut  marqué  par  la  famine  »  et  la 
règne  de  Tautre  par  une  pente  ^épouvantable. 

Le  Mn  de  ce  dernier  fut  détrôné  :  une  nouvelfe 
dynastie  n'établit.  Sou»  elle»  dit-on»  commen- 
cèrent, danâle»  difTérenten  parties  de  TKgyptei 
le  culte  du  bouc  et  celui  du  taureau  ;  lous  clic  fut 
rendue  une  loi  célèbre  sur  la  succession  au  trône  ; 
les  femmes  purent  y  monter. 

De  nouveaux  usurpateurs  renversèrent  cette 
dynastie;  leurs enfans»  dans  la  suite»  furent  pa- 
reillement renversés  du  trône  par  quelques  autres 
ambitieux  :  c'étoit,  depuis  Menés»  la  troisième 
race  des  monarques  de  nigypte.  Des  peuples 
soumis  k  leur  puissance  ayant  essayé  de  s*en 
affranchir,  une  terreur  superstitieuse  les  ramena 
lous  i  obéissance  de  leurs  maîtres  (27).  L  étude  et 
les  progrès  de«i  arts  suivirent  et  ùreni  oublier  cet 
événement  politique  :  le  prince  donna  Texemple 
de  les  cultiver  (aS). 

La  quatrième  dynastie  vit  sur  le  trône  un 
monarque  appelé  Supltis.  Suphis»  h  en  croire 

(iy)  Kl  rrurent  voir  la  lune  «'«igrandir ,  trembicrcnt  et  fc  »au- 
mlrcitt. 

(aH)  Ce  prime c»tii|>|ïclé  't\mtrthhu,  \n\^,  f^  cliKSyntcllc.Sri 
ir.iv.iUK  furent  nur-tout  nm^ac  ré«  ù  lu  médecine  ',  auAii  le»  Cren 
en  ont  lU  fait  TE^culape  de  rLgy|itc. 

a.  2 
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quelques  écrivains  »  fut  rennemi  des  dieux  ;  il 
publia  contre  eux  un  ouvrage  impie  :  mais  cette 
assertion  est  trop  incertaine  ;  nous  trouvons 
deux  textes  qui  se  contredisent  ;  et  celui  des 
deux  qu'on  invoque  ^  mérite  peu  la  préférence 
qu'on  lui  donne  [F]. 
Gouvernement      L'Iilstoire  vic  conserve  rien  de  mémorable  sur 

4*unc  femme  ;  Kou-  ••  .»  j  .•»*•*  t 

vernement  qui  lui  '^  cuiquième  dynastic.  La  sixième  nous  présenté 
•ucceje.  y„ç  femme  appelée  Nitocrls,  Sœur  d'un  roi  qui 

fut  assassiné  »  elle  devint  maîtresse  de  l'Empire  \ 
mais»  ayant  employé  pour  venger  son  (rére  le 
plus  fâche  artifice  »  elle  n'échappa  qu'en  se 
donnant  la  mort  k  l'indignation  d'un  peuple 
irrité  (ip). 

L'insurrection  ne  menaça  pas  seulement  Nito- 
cris  9  elle  renversa  le  trône.  Je  ne  puis  du  moins 
entendre  qu'ainsi  le  fsAi  assez  étrange  raconté  par 
Manéthon.  Selon  lui  (30),  à  la  mort  de  cette 
princesse,  soixante-dix  rois  se  succédèrent,  ne 
régnant  chacun  qu'un  seul  four.  Je  m'étonne 
que  les  historiens  nous  aient  transmis  tour-à-tour 
une  tradition  si  extraordinaire ,  sans  chercher  à  en 


(19)  Hérod.  Il,  S*  100. 

(30)  Le  Syncdie,  pag.  ;8.  Eusèbe  ne  parle  que  de  cinq  roii , 
et  les  fuit  i^ouverner  pendant  «olxantc-quinzc  jours  au  lieu  de 
jioixante'dix ,  quinze  juun  chacun. 
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dérerminer  ou  i,  en  connohre  IVxpIication  et  lu 
poftfcibiiité.  Peut-étro  arriva-t-U  alorii  en  Kgy|no 
te  qui  arriva  plun  tard  dans  quelqucN  contrées  do 
l'Allie  mineure  et  de  la  Grèco.  On  oppose  difli- 
cileinent  une  borne  h  fimpétuoshé  d'un  peuple 
qui  ae  «oulève,.  Naturellement  porté  k  «e  préci- 
piter dans  VexcèH  contraire  k  celui  qu'il  vient  de 
détruire ,  il  nonjme  autant  de  cliefn  qu'il  en  avoir 
peu  ;  on  établit  une  puissance  aussi  mobile  qu'elle 
étoit  permanente.  Ces  soixante -dix  f.gyptieni 
que  Manétfion  appelle  des  rois ,  ne  furent  donc, 
)e  pense,  que  des  magistrats  temporaires,  qui  se 
faisoient  passer  un  pouvoir  qu'ils  touciioieiU  i, 
peine.  Rien  n'est  plus  dans  le  caractère  de  cette 
puissance  désordonnée  que  des  lutteurs  de  po- 
pulace préconisent  sous  le  nom  de  gouverne- 
ment démocratique  :  c'est  ixième  trop  encore  que 
des  monarques  d'un  jour  pour  un  peuple  que 
tourmente  une  impatiente  anarchie.  £nfin  elle 
s'épuisa;  et  la  lassitude  populaire,  non  moins 
peut-étre  que  les  intrigues  rivales  et  trompées  de 
l'ambition  »  ramena  le  gouvernement  qui  Jus- 
qu'alors avoii  dominé  l'i^igypte, 

Les  dynasties  suivantes  offrent  peu  d'objets   dm  rnu  pMf#urii 
dignes  d'attention  jusqu'au  moment  oU  le  trûne  illTI^^^^^^^^^ 
fut  occupé  pur  les  rois  connus  sous  le  nom  de  rois-  »y»'*^«»»»' 

a.. 
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pasteurs.  Des  hommes  (31)  venus  de  rOricntse 
précipitèrent  sur  notre  pays,  dit  Manéthon,  le 
soumirent  sans  avoir  besoin  de  combattre,  emme- 
nèrent nos  chefs ,  brûlèrent  nos  villes ,  ruinèrent 
nos  temples  ;  ils  faisoient  périr  les  habitans , 
et  réduisoient  les  femmes  et  les  enfans  à  la  ser- 
vitude. Saiatis ,  un  dVntre  eux ,  fut  élevé  \  la 
royauté  ;  il  imposa  des  contributions  fortes ,  et 
mit  des  garnisons  par-tout  oii  il  le  crut  néces- 
saire pour  mieux  garantir  sa  puissance.  Cinq  rois 
de  la  même  nation  régnèrent  après  lui ,  et  leur 
empire  ne  fut  pas  moins  oppresseur.  Ils  n'ou- 
blièrent rien ,  ajoute  Manéthon ,  pour  détruire 
la  race  des  anciens  habitans  de  TEgypte. 

On  a  douté  de  Texistence  des  rois-pasteurs  :  ce 
n'est  pas  effectivement  le  fait  le  mieux  prouvé  de 
Thistoire  ;  Manéthon  seul  en  parle  (  32).  Je  ne 
ferois  point  cette  observation  s*il  s'agissoit  d'un 
événement  ordinaire  ;  mais  une  conquête  qui 
transporte  Tempire  à  un  peuple  étranger,  qui 
le  lui  laisse  pendant  plusieurs  siècles ,  est  un 
événement  trop  important  pour  que  la  tradition 
ne  le  conserve  pas.  Si  Hérodote ,  si  Diodore , 
si  Strabon  avoient  appris  des  Égyptiens ,  qui  fe 

(}  1)  Voir,  aux  Écliiircisscmcn»,  U  note  G  in  jïm. 

(  j  2)  EuKbc  et  le  Syncelle  n*cn  parlent  que  d'après  luf. 
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tavotent  encorei  le  nom  du  fondateur  d*une  ville» 
d*un  temple»  d*un  vestibule,  d*un  |H)rtique,  com- 
ment n*eût*on  pas  gardé  le  souvenir  de  cette 
longue  servitude  [G]  ! 

Quelques  écrivains  assurent  qu\  Tinvosion 
de  ces  rois»  les  citoyens  les  plus  distingués 
abandonnèrent  leur  patrie  (33).  Comment  ne  pas 
chercher  k  se  soustraire  au  glaive  exterminateur 
dont  un  monarque  étranger  frappoit  au  hasard 
te  peuple  vaincu  !  Quand  une  nation  perd  en 
un  jour  le  gouvernement  auquel  étoient  liés  ses 
habitudes  civiles  ou  politiques»  son  o[>éi.ssance 
et  son  respect  ;  quand  son  culte  est  menacé , 
abaissé»  profané;  quand  des  hommes  nés  loin 
de  la  terre  qu'ils  assujettissent»  y  apportent  un 
autre  langage  »  d'autres  moeurs  »  d'autres  prin- 
cipes »  d'autres  lois  »  il  est  facile  de  concevoir 
que  des  malheureux  k  qui  Ton  ravit  leurs  usages» 
leurs  magistrats,  leurs  dieux»  abandonnent  leurs 
foyers  et  supportent  ]>lus  aisément  i'cloigne- 
ment  de  leur  patrie.  Un  lien  fort  nous  attache 
sans  doute  au  pays  qui  nous  vit  naître  :  Ik  se 
développèrent  nos  premières  sensations»  nos 
premières  pensées  ;  Ik  battit  pour  la  première 
fois  le  cœur  ému  ))ar  la  tendresse.  Mais  il  est 

(3))  raifMAnham,  tiède  vui,  pug.  1  ig. 
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d^autres  tiens  puissans  :  les  opinions ,  les  ha1)i- 
tudes,  les  prc!*)ugés,  si  Ton  veut,  s'identifient 
tellement  avec  Thomme  ,  qu'ifs  deviennent  iné- 
branlables. Arrachez -lui  les  droits  qu'il  exer- 
çoit  ;  faites-le  descendre  du  rang  où  Tavoient 
placé  des  institutions  antiques  ;  venez  frapper 
|usque  dans  son  cœur  une  croyance  qui  lui 
donnoit  des  consolations ,  de  l'espérance ,  du 
bonheur  :  alors  il  se  soulève  indigné;  alors, 
s'il  ne  peut  vaincre  les  menaces  ou  l'oppres- 
sion, il  fuira  une  terre  oii  tout  est  changé  autour 
de  lui,  où  tout  lui  retrace  ce  qu'il  n'est  plus, 
où  les  souvenirs  mêmes  qui  tiennent  k  la  na- 
ture, appesantissent  son  malheur.  Au  reste,  de 
cet  exil  tnèttie  sortit,  dit -on,  pour  plusieurs 
peuples,  un  avantage  qui  jusqu'alors  leur  avoit 
été  inconnu.  Les  Égyptiens  fugitifs  portèrent 
sur  d'autres  rivages  la  civilisation  et  les  arts.  La 
Colchide,  le  Pont,  l'Attique,  l'Argolide,  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Grèce, 
reçurent  ces  colonies  d'exilés ,  qui  préparèrent 
leur  gloire  en  fondant  leur  législation ,  leurs 
scieitces,  leur  philosophie.  Athènes  même  eut 
des  rois  qui  étoient  nés  en  Egypte  (34). 


•■■ 


( 34)  Diod.  I ,  s$.  »8  te  19.  Eufcbe,  Prtjf.  év,  rh«p.  x.  Manhiim  . 
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On  prétend    que  les  rois  -  pasteurs  furent  couvenumwi  de 
cbassés  par  Mœris  (35).  Mocris  est  le  dernierde^  ^*"V  *'"*'  **"' 
trois  cent  trente  souverains  dont  nous  avons  politique  do  it« 
parlé  d'après  Hérodote  (36).  II  s^illustra  par  quel-  '^^^' 
ques  monumens»  par  les  beaux  portiques  qu'il 
fit  construire  pour  un  des  principaux  temples  de 
Memphis ,  par  un  lac  encore  célèbre ,  et  qui  der 
voit  garantir  toute  cette  contrée  des  malheurs 
d'une  inondation  insuffisante,  ep  réservant  de^ 
eaux  qui  suppféoient  k  cette  inondation ,  quand 
le  Nil  ne  6*éIevoit  pas  jusqu*^  sa  hauteur  accou- 
tumée (37).  La  magnificence  et  le  luxe  n'étoient 
plus  nouveaux  en  Egypte.  La  Genèse  (38)  y  fait 
venir  Abraham  peu  de  siècles  après  le  déluge  ;  et 
ce  patriarche  y  trouve  ,  avec  la  fécondité  dont  il  a 
besoin ,  les  précautions  et   les  avantages  ,   les 
institutions  et  les  vices  d'un  peuple  déjà  vieilli. 


pg.  1 10,  &c.  Les  savans  regrettent  la  perte  d*un  ouvrage  sur 
les  coloniei  égyptiennes  fuit  pur  Ister,  sous  Ptoléméc  Evcrgètc. 
Clément  d*Alexan€lrie  le  rappelle,  pag.  ^22, 
( j  ^)  Voir  Marsham ,  pag.  238  et  3 1  ; . 

(36)  Ci-dessus ,  pag,  id, 

(37)  ^W Hérod.  U  ,  SS*  i o  1 ,  1 49  r/  suiv, ;  la  nouvelle  Descrip- 
tion de i'Egjfte ,  tom.  I ,  Antiquités ,  pag.  97,  et cl-uprcs, aux Éclair- 
cissennens   note  &. 

(38)  Chap.  XII,  V.  io,&c.  Ki^/rlc  chiip.  xxxvn,  V.  j)  ,  &c, 
et  les  chapitres  luivans. 
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L'Egypte  a  en  grains  ,  en  parfums  ^  en  esclaves, 
un  commerce  assez  étendu  ;  les  troupes  y  sont 
bien  réglées  ;  les  tribunaux  y  sont  fixes ,  régu- 
liers ^  anciennement  formés.  Quels  progrès  dans 
les  arts  y  et  y  par  une  suite  nécessaire ,  quelle 
antiquité  ne  supposent  pas  ces  pyramides  qui 
déjà  s'élevoient  dans  les  plaines  voisines  de 
Memphis  !  Mœris  lui-même  fit  construire  un  de 
ces  monumens  (39).  Le  jour  au  reste  n'étoît 
pas  éioigiié  où  l'Egypte  alloit  avoir  un  de  ses  plus 
sages  législateurs  et  le  plus  illustre  de  ses  rois» 


(3  9)  14ir ,  attx  Éciaircweiaeni ,  ia  note  S. 


M» 
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CHAPITRE    II. 

DtrÉ^çypt^i  iU  S0$  UgUlauuYS  a  iie  ses  Rois  4 
iiepuU  Sisostris  jusqu*aux  Pti>Umêa. 

Je  laivsse  Sésostris  [H]  étendre  ses  conquêtes    nu riuv«rnf m««i 
des  sables   de   rKthîopie  aux   montngnes  des  *''^'*  "**••*'* '****- 
Scythes  ,  des  îles  de  la  mer  Egée  aux  rîvugevS  de 
rinde ,  et  par-tout  ériger  des  monuniens  de  sa 
victoire  [I]  :  c'est  le  législateur,  c'est  Thomme 
d'état  que  je  considère ,  et  non  pas  le  guerrier. 

Sésostris  déploya  dans  l'administration  de  TEm* 
pire  tout  ce  qu'on  peut  unir  dtp  sagesse  et  de 
fermeté,  La  misère  et  l'infortune  reçurent  sou- 
vent de  lui  des  consolations  et  des  secours.  Plus 
d'une  fois  des  Kgyptîens  privés  de  la  liberté  par 
un  créancier  qu'ils  ne  pou  voient  satisfaire,  trou- 
vèrent dans  la  générosité  du  prince  le  paiement 
de  leur  dette  et  la  fin  de  leur  servitude  (1).  Le 
despotisme  de  st^n  prédécesseur  avoit  empri- 
sonné des  hommes  poursuivis  comme  suspects 
d'avoir  voulu  attenter  h  la  puissance  du  trt\ne. 
Jamais  les  citoyens  ne  sont  plus  accusés  de  cons- 


(1)  Diod.  1,  s.  ;4, 
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pirer  que  sous  des  chefs  qui  conspirent  eux- 
mêmes  contre  le  bonheur  des  peuples.  Mais 
Sésostris  étoit  trop  sûr  de  son  pouvoir ,  trop 
affermi  par  sa  gloire  et  ses  bienfaits ,  pour  avoir 
à  redouter  de  semblables  attentats  ;  il  ouvrit  les 
prisons  de  tant  de  victimes  (2]  ! 

La  bienveillance  éclairée  et  constantes  de  Sé- 
sostris n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  toujours  maître 
absolu  dans  son  Empire.  Le  cars^ctère  de  sa  puis- 
sance se  montre  jusque  dans  le  mode  de  ses 
bien&its  :  à  son  gré,  il  dispose  du  trésor  public  ; 
il  donne  des  terres  ;  ij  absout  des  coupables  ,  des 
criminels  même  d'état  ;  il  impose  de  longs  et 
pénibles  travaux.  Pour  ces  travaux  au  reste,  il 
distingua  ordinairement  les  sujets  naturels  des 
peuples  qu'il  avoit  soumis  :  ainsi  ,  au  retour  de 
ses  conquêtes  ,  voulant  témoigner  k  la  divinité 
sa  reconnoissance  par  des  monumens ,  il  n'y  fit 
travailler  que  des  captifs  (3).  On  lui  a  reproché  sa 
conduite  envers  les  rois  vaincus.  Chaque  année» 
suivant  Pline  (4)  y  on  tiroit  autsort  ceux  qui  traî- 


(2)  Diod.  dicto  !oco, 

(3)  Diod.  1 ,  S*  ;<$•  Voir,  aux  Éclaircissemens,  ia  note  T. 

(4)  Liv.  xxxill,  S-  3.  li  y  raconte  ^histoire  de  ce  fnonartjue 
attelé  à  un  char,  qui  fit  une  réflexion  si  frappante  sur  l*i;icoQs* 
tance  de  ia  fortune. 
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neroient  son  char  ;  il  n'ttx  faisoit  usage ,  dit  Dio 
dore  (;)»  que  pour  aller  au  temple,  ou  pour 
entrer  dans  la  capitale  de  son  Empire  :  il  les  trai- 
toit  d*allleur$  avec  les  égards  dus  k  leur  infor- 
tune I  k  leur  ancienne  dignité. 

Nymphodore  a  supposé  (^) ,  et  Ton  a  répété 
d'après  lui  >  que  Sésostris  amollit  les  Kgyptiens 
pour  les  rendre  plus  dociles.  Dés  tyrans  ont 
plus  d'une  fois  sacrifié  les  moeurs  de  tout  un 
peuple  k  fa  sûreté  de  leur  pouvoir  :  mais  quelle 
docilité  Sésostris  avoit-il  besoin  d'inspirer,  lui 
qui  savoit  si  bien  captiver  par  la  bienfaisance 
les  cœurs  déjk  séduits  par  sa  grandeur  et  par  sa 
gloire  ! 

Sésostris  éprouva  ce  qu'éprouvent  toujours 
ceux  qui  veulent  faire  des  changemens  utiles  :  la 
jalousie  et  la  haine  s'agitent  autour  d'eux  sous 
le  nom  respecté  d'amour  des  lois  et  de  la  patrie. 
Les  erreurs  tiennent  par  des  noeuds  si  forts  k  la 
nature  humaine,  que  les  peuples  s'irritent  contre 


(y)  Diod,  I ,  S.  y8.  l)e  Pttuw  iut  fait  dire ,  wi».  //,  fktg,  jçr , 
tA/.  iX  »  que  Sésostris  nttetult,  non  des  ruiii,  mali  des  députés 
envoyés  par  les  rois.  Il  n'est  pas  question  de  députés  dans 
Diodore. 

{6)  f^n  kirhrtt  jioit  I1erûdotnm ,  llv.  xill.  Vmr,  entre  autres, 
Boeder^  Pisscruit,  ton),  II,  pag.  68j, 
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]a  main  ferme  qui  veut  les  détruire.  Sur  le  trône 
même  »  nonobstant  le  respect  et  la  crainte  qui 
Tenvironnent ,  le  sage  n'est  quelquefois  ,  pour 
f  ignorance  présomptueuse ,  qu'un  téméraire  »  un 
imprudent,  un  pervers  :  on  se  tait, car  il  est  puis- 
sant ;  mais  on  n'en  prépare  qu'avec  plus  d'acti- 
vité les  machinations  qui  doivent  ie  punir  de  sa 
raison  et  de  ses  bienfaits.  La  vie  de  Sésostris 
fut  souvent  menacée  :  son  frère  même  essaya  de 
le  rendre  victime  d'une  horrible  perfidie,  dans  un 
repas  donné  à  Péluse,  au  moment  où  Sésostris 
revenoit  en  Egypte  tout  resplendissant  de  succès 
et  de  gloire  ;  mais  le  crime  fut  découvert  »  et  le 
coupable  puni  (7).  Sésostris  périt  ensuite  de 
ses  propres  mains  ;  on  le  célébra  pour  avoir 
soutenu  par  le  courage  d'une  mort  volontaire 
cette  grandeur  d'ame  dont  il  avoit  donné  tant 
d'illustres  témoignages  (8).  La  vénération  qu'il 
inspiroit,  demeura  si  long -temps  gravée  dans 
tous  les  cœurs,  que,  sous  la  domination  des  Perses» 
Darius  (9)  voulant  placer  sa  statue  avant  celle 


(7)  Hérod.  n,  s.  107;  Diod.  i,  S.  S7*  Véhst  éloit  à  Tex- 
trémicé  or  en  aie  de  TÉgyptc. 

(8)  Diod.  i,S.  j8. 

(9)  Père  de  Xerxis.  Voir  Hérod.  1 1 ,  S*  1 1 0  *  et  Diod.  1  «  S  •  J  8* 
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de  Sésostrisi  les  prêtres  s'y  opposèrent  en  décla- 
rant qu'il  n*avoit  pas  encore  surpassé  ce  grand 
homme. 

Le  fils  de  Sésostrts»  Phéron  (  L)  »  soutint  mai  la  O'  «tMinMi-«ni 
gloire  de  «on  père  (  i  o).  Le  règne  de  Protée  (M) .  t'^Z"""  '" 
successeur  de  Piiéron ,  n*e.st  guère  connu  que 
par  l'arrivée  d*Hélène  en  Kgypte  (11).  Rhampsi- 
nite  fut  distingué  sur-tout  par  ses  richesses  (  1 1  )• 
Jusqu'alors  I  suivant  Hérodote,  avoient  régné  la 
justice I  la  piété»  Tal^ondance.  Chéops  ne  respecta 
ni  réquité  ni  les  Dieux.  Céphren  fut  animé  des 
mêmes  sentimens.Sous  Myccrinus»  TËgypte  res- 
pira  d'un  siècle  d*oppression  (  i }).  Âsychis  devint 
roi  après  lui  ;  une  de  ses  ordonnances  Ta  rendu 
célèbre  :  nous  l'examinerons  en  discutant  les  lois 
civiles  (i4)* 

Anysis  monte  sur  le  trône.  II  y  étoit  il  peine  i)nrot.f7^iMo|ii« 
quun  roi  dhthiopiep  Sahacosi  s  empare  de  Ih-  g.J,»,,,!  u  ^^ 
gypte,  à  la  tète  d*une  armée  nombreuse  (1;).  ^^ 

(10)   l  "otr,  «ur  répoquc  et  la  durée  de  son  règne  et  de  celui  de 
iti  iucce«»cur.<i ,  ta  note  K  aux  ÊcLiircliiicmens. 

(t  1)  Hérod.  tl,  SS*  1 1)  etiuiu»  Vair  cl  après  »  chap.  XIV. 

(ii)  Hérod.  I,  SS«  m  et  11 j. 

(13)  Hôrod.  Il,  SS.  ix^etsuh» 

(14)  Ctaprcs  chap.  Xll. 
(i;)  Hérod.  Il,  $.  ij7i  Dlod.l,S.  ^/. 


.•riit. 
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l  menacée  par  un  grand  nombre  if  ennemis.  Séthoa 

^  efirayé  se  prosterne  au  pied  des  autels  :  mais  un 

[  tyran  outrage  les  Dieux  quajid  ii  les  implore; 

et  des  prièr€^s  ne  suffirent  pas  pour  donner  la 
victoire.  Une  adroite  imposture,  et  la  frayeur  des 
ennemis  attaqués   par   une    maladie   pestilen- 
tielle (19)9  furent  un  moyen  plus  sûr.  Séthos  en 
profita  pour  relever  Fempire  de  la  superstition , 
et  une  statue  lui  fut  consacrée  avec  Finscription 
suivante  :  Qui  que  tu  sois,  apprmds,  en  me  voyant, 
a  respecter  les  dieux  (20). 
Anarcht(;e]i|;sr.       Dcux  ans  d^aoarcLie  suivirent  le  règne  A^Si- 
MuhiTT  ''"^*^  thos.  Tourmentés  par  une  longue  oppression, 
m.titu*ctdc.%cco».  les  Egyptiens  essayèrent  de  s'en  afiranchir  :  mais , 

après  d^impuissans  efforts,  ils  se  sauvèrent  de 
Fanarchie  dans  une  aristocratie  oligarchique ,  ou 
plutôt  dans  douze  royautés ,  puisque  douze  Egyp- 
tiens eurent  chacun  une  portion  de  FEmpire. 
D*abord»  ils  se  promirent  un  appui  mutuel;  des 
mariages  d'une  fâmiile  à  Fautre  semblèrent  même 
consolider  leur  amitié  :  les  ambitions  se  heurtèrent 
enfin*  Psamméticus,  d'abord  dépouillé  et  relégué 

(17}  C^sX^  je  croû,  ce  c]uc  veut  dire  llibtoire  des  rats,  con- 
servée par  Hérodote  :  le  rat  ctoit  l'hiéroglyphe  de  la  peste. 

(20)  Hérodote  avoit  encore  vu ,  dans  uo  temple  de  Memphis  » 
une  statue  de  Séthos. 


LiCISL.  DBS  ^^GYPTIENS.  CH.  II.  3) 

diins  des)  maraiii  »  devint  Tunique  maître  de  i*K* 
gy|)te(ai)- 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  »  comme  de  Pauw 
rmisure  (la)»  Cfue  le  gouvernement  Moit  alors 
devenu  plus  despotique.  Outre  que  len  guerres 
civiles  ont  souvent  été  »  par  l*empire  des  circons- 
tances I  suivies  d*un  règne  doux  et  mesuré  (  2  3  ) , 
Psamméticus  ouvrit  ses  ports  aux  étrangers;  ac* 
don  qui  n*est  pas  dans  les  mœurs  accoutumées 
(Tun  tyran.  Sous  son  règne  commence  k  naître 
une  correspondance  plus  suivie  entre  les  Kg/p- 
tiens  et  les  Grecs  ;  Tiiistoire  marciie  avec  plus  de 
sécurité»  et  pour  l*ordre  des  temps,  et  pour  la 
certitude  des  actions  ;  les  deux  peuples  s*enri- 
chissent  de  leurs  connoissancesi  mutuelles  »  et  la 
philosophie  sVn  empare  pour  éclairer  Tunivers, 

Psamméticus  eut  pour  successeur  Nécos  »  son 
fils  (a4)  I  célèbre  aussi  par  la  faveur  éclairée  qu'il 

(11)  Hérud.  11 ,  S.  1 47»  Dlocl.  t ,  $.  66 ,  «t  AUX  ÈcUin  iucmtni 
la  note  K  ver»  ta  fin. 
(il)  'loin.  11,  »cct«  IX,  png.  171.  rtf/Vcl*a|>rèii,  pug.  ^7  et 

U  note  M* 
(g\)  rémoln  Ici  règnei  d*Auguito  ,  do  Chnrlei  V  et  de 

Henri  IV. 

(14)  loir  Hérod.  U,  S*  158»  vt  Diod.  I,  S«  ))•  ''^  ^^^^^  de 
N6<M  attolt  du  Nil  à  lu  mer  Rouge  :  H  ne  fut  entièrement 
i^hev4  que  «oui  lei  PtoUm4M. 

a.  3 
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accorda  au  commerce  et  ï  Tindustrie.  Un  événe- 
ment de  son  règne  prouve  la  domination  qu'exer- 
çoienC  les  Pharaonasur  les  princes  dont  ils  avoient 
fait  leurs  tributaires.  Joachai^i  devenu  roi  de  Judée» 
n^glîg^  de  demander  sa  confirmation  à  Nécos. 
Nécos  le  mande  auprès  de  lut.  Joachas  est  à  peine 
arrivé  qu'on  le  charge  de  fers.  Nécos  institue  un 
autre  monarque,  et  punie  Its  Juif»,  par  une  con- 
tribution f  de  la  faute  de  leur  roi  (a  5  ). 
Dcf  «ucMiicori      Psammis ,  fils  de  Nécos ,  ne  régna  que  six 

cipiu^'n/d'w  ^^^  (^^)'  AprièSy  fils  de  Psammis,  lui  succéda. 

"'*  Son  règne  fut  d*abord  paisible  (27);  ses  sujets 

ensuite  se  révoltèrent.  Jamais  une  insurrection 
n'auroit  été  plus  légitime,  s'il  étoit  vrai  qu'Aprièa 
eût  résolu  la  mort  d'un  grand  nombre  d'Égyp-* 
tiens  f  pour  mieux  affermir  son  empire  sur  tous. 
les  autres.  Quelque  multipliés  que  soient  les 
exemples  des  crimes  de  la  tyrannie ,  on  n'oser 
croire  qu'un  tyran  même  ait  pu  concevoir  une 
telle  pensée.  Que  de  misérables  factieux,  après 
avoir  commencé  leur  vie  et  tratné  leur  jeunesse 
dans  l'indigence  et  l'obscurité,  parvenus  tout-à* 
■^— ^^»^"^— *^^>^^"^— ———■■■■■     — ^^1^— ■  II,, 

(4;)  4Rf^.  »3 ,  V.  jj.  %  Parai,  }6,r,  5  «4. 
{i6)  Voir  Hérod.  il ,  SS*  1 19  ^/  '<<«^. 
(»7)  Pendant  plus  de  vingt  «ni. 


iJoiSt,  DBS  iOYPTIINS.  CH.  It.  3f 

eoup  k  un«  autorité  suprême  »  peuplent  d*écha«* 
fauds  la  terre  dont  ils  ont  usurpé  Tempire;  que» 
forts  dé  répottvailte  universelle  et  du  silence  des 
dieux  9  ils  fassent  toinI)er  autour  d'eux,  avec  une 
joie  stupide  et  ftroce ,  tout  ce  qu*ii  y  a  d*hommei 
vertueux  »  tout  ce  qu*U  y  a  de  tètes  illustres  i  ces 
forfaits  malheureusement  ne  sont  pas  inconnus 
dans  les  annales  du  monde.  Mais  un  roi  qui  tient 
la  couronne  de  ses  ancêtres  9  qui  Ta  reçue  sans 
obstacles  »  sana  troubles ,  sans  rivalité  ;  qui ,  depuie 
vingt  ans ,  exerce  la  souveraineté  sur  un  paya 
docile  et  asservi  »  sans  que  personne  attaque  ou 
conteste  une  puissance  que  Tliabitude  et  le  temps 
ont  cimentée;  voilà  certes  un  des  événemens  1er 
plus  extraordinaires  que  nous  aient  conservés  Tiii»» 
toire  du  cœur  humain ,  Thistoire  de  la  tyrannie. 

Quoi  qui!  en  soit  »  une  insurrection  ayant 
éclaté  »  Amasis  fut  envoyé  pour  Tapaiser  et  la* 
combattre.  Athénée  dit  (18)  comment  Amasir 
étoit  devenu  le  confident  d*Apriès  et  le  général 
de  son  armée  :  le  présent  d'une  couronne  de 
fleurs ,  fait  au  prince  le  )our  de  sa  naissance , 
avoit  suffi  pour  inspirer  ces  grands  témoignages 
de  confiance  et  de  bonté.  Les  Avoris  des  des* 


(18)  Banfwt  in  téumm  «  llv.  XV  *  S*  7« 

3- 
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potes  sont  souvent  choisis  par  (Taussî  puîssans 
motifs. 

Les  révoltés  of&irent  k  Amasis  cette  puissance 
même  qu'il  venoit  défendre  pour  un  autre.  Amasis^ 
trouva  l'insurrection  légitime  quand  un  trône  en 
devint  le  prix  (29).  Le  monarque  veut  ie  &ire 
arrêter  :  Amasis  reçoit  k  cheval  l'envoyé  du  roi , 
se  soulève  k  demi ,  se  permet  la  plus  sale  déri* 
sîon ,  et  dit  k  Patarbémis  (  c'étoit  le  nom  de  l'en- 
voyé)  :  «  Porte  cette  réponse  k  ton  maître.  »  Le 
prince  irrité  fait  de  Patarbémis  la  première  vic- 
time de  son  courroux  ;  ii  ordonne  de  lui  mutiler 
le  visage.  Cette  barbarie  anime  encore  plus  les 
révoltés;  elle  augmente  leur  nombre;  les^amîs 
mêmes  d'Apriès  passent  dans  le  camp  d'Amasis. 
Amasis  vainqueur  ne  peut  conserver  les  jours 
du  souverain  détrôné  :  le  peuple  demande  sa 
mort;  le  peuple  est  obéi  {30).  Qu'est  un  crime 
de  plus  pour  un  ambitieux  quand  les  hommes 
qui  Tont  servi  le  demandent  k  son  autorité 
naissante  l 

Amasis  cependant  ne  manqua  ni  de  fermeté 

(29)  Diodore,  lyS*  ^8,  dit  qu* Amasis  fomenta  lui  -  ménoe  Ja 
rébellion  et  se  fît  déclarer  roi.  Hérodote  ne  s*éloigne  pas  trop 
de  cette  idée. 

(jo)   Voyez  Hérod.  Il,  $$.  idi  et  16 j. 
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ni  de  ««gessie  dnns  le  gouvernement  de  rKt«l% 
Ce^il  lui  qui  >  «^entendant  reprocher  une  nvA^ 
sance  obscure  1  lit  fuire  d*un  bassin  de  pieda  la 
«tattie  d'un  dieu  \  et  rappelant  qu'elle  étoit  ft^rméo 
dNin  meuble  consacré  )adls  k  de  vulgaires  usages, 
dit  aux  Égyptiens  x  «t  Quelle  que  soit  son  origine» 
»  elle  reçoit  chaque  )our  vos  hommages;  oubliei 
M  ainsi  ma  naissance»  et  souvene«-voui  unique- 
)»  ment  que  |e  suis  le  maître  de  TKgypte  ()  0*  ^ 

Si  nous  en  croyons  Diodore  (j^)»  Amasls  fit 
quelques  changemens  k  Tadministration  lnté« 
rieure  de  r£mpire«  Mais  quels  furent  ces  chan« 
gemensi  Diodore  ne  le  dit  pas»  et  aucun  his- 
lorien  ne  les  rappelle.  Ce  que  fit  Amasis»  cVst 
qu^au  lieu  de  sommeiller  sur  le  trône  i  il  pré^iida 
avec  une  constante  activité  au  gouvernement  de 
rKtat«  Tous  les  )ours  il  se  livroit»  dés  laurore,  k 
ses  royales  fonctions  x  cependant  il  étoit  sen- 
sible et  au  repos  et  au  plaisir  ;  les  heures  de  dé- 
lassement auivoient  les  heures  de  travail.  Cest 
encore  lui  qui  disoii  :  «  Un  arc  toujours  tendu 
:k^  seroit  bientôt  brisé.  ^  UÉgypte  ne  fut  jamais» 
diton,  plua  florissante  et  plus  heureuse  (j  j).  Le 

(u)  yv,u$,  05, 
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despotisme  s'étoit  adouci  ;  des  communications 
plus  faciles  étoient  ouvertes  entre  le  prince  et  les 
sujets  (34). 

Psamménite ,  fils  et  successeur  d'Amasis ,  ne 

Tégna  que  six  mois  (3  0*  li  ^t  obligé  d'aba»- 

donner  le  trône  à  Cambyse  victorieux. 

otéf  ciiTwieio'      J'ai  suivi,  en  parlant  des  rois,  la  chronologie 

jSwtDâodw!'*"'  d'Hérodote  :  Diodore  en  nomme  d'autres  qui  ont 

obtenu  la  célébrité  de  l'histoire  (36)  ;  nous  ne 
pouvons  les  passer  sous  silence. 

Après  le  fils  de  Sésostris ,  Diodore  place  une 
longue  suite  de  monarques  inconnus  ;  il  arrive 
enfin  à  un  Amasis  :  ce  ne  sont  pas  les  traits  sous 
lesquels  l'avoit  peint  Hérodote.  Diodore  en  fait 
un  tyran  privant  arbitrairement  ses  sujets  de  leur 
fortune  et  de  leur  vie;  il  fallut  qu'un  conquérant, 
étranger  mît  un  terme  k  tant  d'oppressions: 
celui-ci,  nommé  Actisanès,  eut  Mendès  pour 
successeur.  On  place  après  lui  cent  cinquante  ans 
d'interrègne.  Cétès  enfin  est  coilronné.  Remphis 

(34)  Amasis  et  son  fîls  dinoient  avec  eux  (Hérod.  11,  $.  173  ; 
ITT,  S*  14*  )»  tandis  que  pius  anciennement  un  ministre  dédai- 
gnoit  de  manger  avec  les  autres  Égyptiens.  Vûircï^pris,  chap.Xi 
note  16, 

(35)  Hérod. m,  SS'  10  et  14. 

(36)  Liv.  ],$$.  59-68,  94et  9;.  ^/r«  auxÊdalrdsiemens, 
la  fin  de  la  note  K« 


t<M«iin« 
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et  quelques  rois  ssns  gloire  lui  succèdent;  ib 
laissent  sohever  deux  siècles  dans  riudolenoe  el 
Ja  volupté.  Chemmis  règne  ensuitei  puis  Céphrea 
son  frère ,  puis  Mycértniis*  Diodore  loue ,  comme 
Hérodote ,  la  douceur  de  ce  dernier  roi ,  ses  bien* 
faits  et  sa  fustice. 

Mycérinas  est  remplacé  par  Bocchoris  (  37)  s  ot  nmho^  m 
conçoit-on  qu'Hérodote  Tait  oublié  ,  lorsqu'on  ^* •« w.,.f ••!•.. 
voit  Diodore  en  faire  un  des  pius  habiles  légis* 
iateurs  de  TÉgypte  (38)  !  Bocchoris  donna  des 
lois  civiles,  des  lois  morales,  des  lois  politiques; 
son  attention  se  dirigea  principalement  vers  ces 
conventions  mutuelles,  l'un  des  premiers  effets 
du  rassemblement  des  hommes,  un  des  objets 
les  plus  dignes  de  fixer  la  vigilance  de  ceux  qui 
h$  gouvernent.  II  recueillit  et  publia  aussi  les 
règles  que  doivent  connottre  et  suivre  les  maîtres 
des  empires  (39}  ;  ouvrage  mémorable  pour  un 
prince  absolu*  Les  décisions  de  Bocchoris  furent 

()7)  vtiK«  siècle  avant  J.  C.  Le  pire  de  Bocchoris  avoit  régné 
aturi,  selon  Diodore,  qui  Tappelle  Tmphactûs,  $.  4f*  C'est 
ifralsemblablenieiit  le  Techoatb  de  Pltttarqtie.  D*his  tt  Ouris^ 

(38)  Llt.i,$$.4;,65et94. 

(59)  Le  traducteur  de  Diodore  dit,  la  droits  et  les  dei^irs  dit 
rois.  Le  teite  est  plus  vague  :  ta  'é^  r^(  fianhUç  mymi  toui 
a  qui  concerne  les  rois. 
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enfin  si  sages  ^  qu'elles  conservoient  encore  toute 
leur  force  à  Tépoque  oii  les  Égyptiens  devinrent 
les  sujets  des  Romains  (4o). 

Diodore  ne  nomme  aucun  des  premiers  suc- 
cesseurs de  Bocchoris  ;  il  dit  seulement  que  f 
plusieurs  siècles  après ,  un  Éthiopien ,  Sabacos  ^ 
occupa  le  trône.  Deux  ans  d'intervalle  ensuite  f 
puis  f  oligarchie  des  douze  rois,  puis  la  monarchie 

de  Psamméticus  (40'  ^^  ^^^^  ^^^^  quelque 
différence  entre  les  narrations  des  deux  histo- 
riens ;  mais  elles  ont  peu  de  rapport  avec  la 
législation  politique  ou  civile* 

Les  deux  chronologies  se  rapprochent  depuis 
Psamméticus  ;  il  n'y  a  quelque  diversité  que 
pour  la  durée  des  règnes*  Hérodote  et  Diodore 
fixent  au  même  temps  le  succès  de  Cambyse  (4^)* 
Condamné  k  boire  du  sang  de  taureau ,  le  rot 
vaincu ,  Psamménite ,  expira  sur-le-champ  :  Cam- 
byne  Tavoit  accusé  de  vouloir  soulever  contre  lui 
les  habitans  de  TEgypte  (43)«  ^^  remords  vague 
de  leurs  crimes  persuade  toujours  aux  tyrans  que 

(40)  Dlod.  J ,  S,  94. 

(41)  Diod.ï,  SS.  6^et  tulu. 

(41)  H^rod.  Il,  S.  f;8.  DîckL  I,  $.  (S. 
(43)  H^rod,  lir.$.  15. 
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des  conspirateurs  les  environnent  Psamménite, 
âvani  de  mourir  I  avoit  subi  le  plus  horrible 
supplice  qu*un  père  puisse  supporter  \  son  fils  > 
un  frein  à  la  bouche  et  la  corde  au  cou  »  fut  sous 
ses  yeux  traîné  k  la  mort  (44)» 

Cambyse  n'étoit  pas  moins  insensé  que  fôroce  ;     n«mtntmi«  4m 
le  de«îr  de  maintenir  sa  domination  ne  lui  inspira  !^'***  ^  ^"^^^l *Î!! 
pas  même  Hdce  si  simple  de  respecter  la  croyance  ^««^  «««i^'«* 
de  son  nouvel  empire  (4;)«  Quelle  différence 
entre  la  conduite  de  ce  monarque  et  cette  qu^avoit 
tenue  Sabacos  »  roi  d'Ethiopie  i  quand  il  sVm)>ara 
aussi  de  TKgypte  !  Sabacos,  humain  comme  vain« 
queur,  doux  et  prudent  comme  chef  de  TEtati 
législateur  sage  »   tou)ours   affectionné  k  son 
nouveau  peuple.  Quelle  diflérence  aussi  entre 
Tinfluence  de  leur  victoire  !  Sabacos  fut  béni  par 
les  vaincus  ;  Cambyse  inspira  une  horreur  qui  vit 
encore  en  Egypte;  et  les  changemens  du  culte, 
des  mœurs  »  des  lois ,  et  vingt»cinq  siècles ,  n*ont 
pu  la  détruire, 

Darius,  qui  remplaça  Cambyse,  devoit  aisément 
incliner  vers  les  sentimens  religieux  ;  il  succédoit 
à  un  prince  haï  pour  son  impiété  :  les  prêtres  le 


y\  \\  HfJrxHi»  l«,  SS,  14  et  1  î»  On  tivoli  fdl  (Msscr  dcviUU  lui 
u  litl«,  une  cnit  hc  à  Ia  n\a\\\^  et  vêtue  en  e«cUye« 
v|>)  Hivûd,  111,  $$.  A7- Ay« 
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proclamèrent  sage  ;  il  avoit  raffermi  leur  puissance 
ébranlée  (4^}. 

9 

Cependant,  en  général»  les  Egyptiens  suppor-* 
tèrent  impatiemment  la  domination  des  Perses  ; 
ils  n'en  adoptèrent  ni  les  lois  ni  les  moeurs  : 
ils  étoient  sur-tout  humiliés  que  leur  patrie  fftt 
descendue  au  rang  de  province  »  après  avoir 
toujours  formé  un  empire.  Tous  les  efforts  qui 
étoient  en  leur  puissance,  ils  ies  firent  pour  se 
soustraire  au  joug  étranger.  Ainsi ,  à  la  mort 
de  Xerxès,  cherchant  à  reconquérir  leur  indé- 
pendance, ils  s*armèrent  soudain,  chassèrent 
ceux  qui  levoient  des  trii>uts ,  et  proclamèrent 
pour  monarque  un  descendant  de  leurs  rois» 
Inaros.  Les  Athéniens  secondèrent  leur  insur* 
rection;  deux  cents  voiles  grecques  entrèrent 
dans  le  Nil,  et  remontèrent  jusqu'à  Memphis. 
Pendant  six  ans,  la  domination  des  Perses  fut 
menacée  ;  la  victoire  enfin  se  décida  pour  eux  : 
les  Grecs  furent  chassés  de  FÉgypte.  Une  ca* 
pitulation  avoit  promis  la  vie  à  Inaros  :  il  expira 
sur  trois  croix.  Amyrtée,  qui  le  remplaça,  vécut 
dans  (es  marais  pour  échapper  aux  Perses  :  en 
mourant ,  il  laissa  ses   droits   à  Pausiris  son 


(4<J)  Diod.i,$.9;. 
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ûIê  (47) .  Les  expressions  d*Hérodote  pourrcient 
laisser  croire  que  ces  princes  étoient  toujours 
considérés  iomme  des  rois  par  le  vainqueur.  II 
se roit  difficile  de  penser  que  I*Égypte  n*eût  alors 
été  que  tributaire;  tout  atteste  qu'elle  fut  entiè-* 
rement  asservie.  Pourquoi  ^  d'ailleurs  ^  Inaros» 
Amyrtée  »  Pausiris ,  se  seroient-ils  tenus  cachés  t 
si  leur  pouvoir  avoit  été  reconnu  par  les  domi- 
nateurs suzerains  de  leur  patrie  I 

Une  iiaine  commune  avoit  réuni  contre  les      CômmMi  \m 
Perses  les  Égyptiens  et  les  Grecs.  Mais  les  Égyp-  ,érf m  «un^mimM 
tiens  ne  sentirent  pas  qu'un  peuple  n'en  implore  Jj^^»'«»»****»  ^ 
)amais  un  autre  sans  danger  pour  lui- même ^ 
quand  c'est  son  indépendance  qu'il  veut  défendre  ; 
triompliât-il  alors  ^  il  n'en  deviendroit  que  plus 
sûrement  peut-être  le  su)et  de  ceux  qui  l'auroient 
fait  vaincre  :  l'Iiistoire  a  souvent  offert  par  ce 
résultat  une  éclatante  leçon  aux  nations  qui 
s'agitent  poUr  secouer  la  tyrannie  ;  il  faut  que  leurs 
seules  forces  conquièrent  la  liberté,  ou,  après 
de  longs  combats,  elles  n'auront  fait  que  changer 
de  maître.  Les  Égyptiens  implorent  les  Grecs; 
les  Grecs  leur  prêtent  quelque  appui  ;  ils  ne  leur 


(47)  Voir,  furtouÂceifuiu,  outre  Hérodote,  le  ti.<  livre  de 
Diodocei  et  Thucydidei  I,  S*  104»  &c. 
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prêtent  même  qu'un  inutile  appui  :  mais  ils  vain- 
cront enfin  les  Perses;  et  l'Egypte,  délivrée  de  ses 
dominateurs»  deviendra  le  patrimoine  d*un  des 
soldats  d'Alexandre.  Les  Ptolémées  eux-mêmes 
ne  seront  pas  instruits  par  cet  exemple  :  attaqués 
par  leurs  voisins ,  ou  par  des  peuples  plus  éloi- 
gnés ,  ils  imploreront  contre  ces  ennemis  le 
secours  des  Romains  :  les  Romains  les  vengeront 
et  les  asserviront. 


UOlStATlON  PtS  âGYFTI9Nt«  4{ 


^1^       J^WWI^ÉWHWl 


CHAPITRE  m 

De  Lif^nne  du  d^urmii^tHi  en  /?ç»y^« 

\J^  Hvtsiurecommunêmentque  le  gouvernement    ^  '^'^ï^ 

de  rÊgj'pte  fut  modéré  î  cette  opinion  a  pour  elle  ""Z^^ 

d1Uvl)^tres$ui^rllg^sS,  ceux .  entre  autres,  de  Bossuei 

et  de  Montesquieu  (i).  Un  écrivain  plua  mo- 

iien>e»  qui  a  donné  un  ouvrage  oîi  la  justes^^e  et 

la  ram^n  ne  s*a&socîeni  pas  loujouns  k  Tesprlt  et 

à  la  s^agacilé»  dit  aussi  que  le  gouvernement 

égyptien  ne  lut  despotique  ni  dans  sa  forme ,  ni 

dans  les  principes  de  sa  constitution  (i)  ;  il  le  dit, 

et  le  contraire  est  sans  cesse  pn>uvé  par  les  dé» 

taîls  qui!  offre  lui-même»  Quelques  auteurs  vont 

plus  loin  ;  ils  affirment  que  Torganisation  poil» 

ùque  étoîi  compaséede  monaahîe.  d*aristocratie, 

de  démocratie  (3)  5  ils  soutiennent  que  des  lois 


■^■^■""B" 


In  rs44«  dl^4t«  tKM«iU  «ouiiU«  aux  Mi;  k«  (M«  ^i«k^«ut  maa 
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respectées  enchalnoient  la  volonté  du  prince;  fait 
peu  certain  (4)f  qui  ne  suffiroit  pas  d'ailleurs 
pour  caractériser  un  gouvernement  tempéré  :  le 
monde  a  plus  d'un  empire  où»  malgré  des  lois 
fondamentales  »  te  trône  reste  absolu. 
HUM  mcttoM  Mais  est-il  vrai  que  des  lois  eussent  opposé 
ulof^^MffiL!,  ^  ï*  volonté  du  prince  une  forte  limite  l 

Des  devoirs  lui  étoient  prescrits ,  dit  Dio- 
dore  (5}  y  à  des  heures  fixes  de  la  nuit  et  du  jour» 
Le  matin ,  il  devoit  lire  les  lettres  qui  lui  avoient 
été  adressées  :  il  devoit  ensuite  se  baigner;  puis^ 
revêtu  des  marques  de  la  royauté,  aller  offrir 
un  sacrifice.  Les  victimes  amenées»  le  pontife 
debout  f  en  présence  du  peuple  »  demandoit  aux 
Dieux  de  conserver  le  monarque»  et  de  répandre 
sur  lui  les  prospérités»  parce  qu'il  gouvernoit  avec 
Justice;  qu'il  étoit  mahre  de  lui  »  bienveillant  pour 
le%  autres  »  ennemi  du  mensonge  »  généreux  » 
magnanime  »  puissant  avec  douceur  »  récom- 
pensant au-delà  du  service*  Le  pontife,  dit 


prétrei,  J'tXiinlnerAf  duni  lii  lufte  ccf  deux  propofftfoni  :  maff  » 
m  !««  «uppofftnt  vrAfc»,  b  première  annonceroit  une  monarchie 
limfUcf  lft«econ<le,  une  théocrstie;  aucune  d'elles,  de  l'ariito- 
cratfe  ou  de  k  démocratie. 

(4)  Nmi»  rexpli<{uerons  bientôt,  ^/r  leipagei  luWantei. 

(1)  Liv.  (,{.70. 
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Bossnei  (6)  >  qui  trtduii  Diodore  >  parloit  ensuite 
des  ftuies  que  lee  rois  pouvoieiil  commettre  ; 
mais  il  «up|>oioii  toujours  quils  n'y  tomboient 
que  par  surprise  ou  par  ignorance  %  chargeant 
dlmprécations  les  ministres  qui  leur  donnoieni 
de  mauvais  conseils  et  leur  dégulsoient  la  vérité» 
Apréft  la  prière  et  le  sacrittce  »  on  lisoit  au  roi  » 
dans  let  saints  litres  »  les  conseils  et  les  actions 
des  grands  hommes  »  atin  qu'il  gouvernât  son 
eiat  par  leurs  maximes»  et  maintint  les  lois 
qtii  avoient  rendu  ses  prédécesseurs  heureux 
aMS$i4Men  que  leurs  sujets. 

Ce  n'étoit  pas  seulement»  continue  Diodore, 
ie  temps  des  audiences  et  des  jugemens  qui  éioit 
marqué»  le  roi  ne  pouvoit  rien  làire  qu'à  des 
heures  réglées.  Il  ne  devoit  se  nourrir  que  de 
%  landes  simples  :  la  chair  de  veau  et  de  canard 
lui  etoit  seule  permise»  Oii  lui  donnoit  une 
mesure  devin  qui  ne  pouvoit  Tenivrer,  ni  même 
atfUblir  sa  raison.  Enfin  K^ut  ce  qui  concerne  le 
régime  ét\>it  si  bien  ordonné»  qu  on  eût  pris  plutO^t 
ces  réglemens  pour  les  avis  d'un  médecin»  que 
pour  les  statuts  d*un  législateur. 

En  donnant  même  à  cette  narration  toute 


I 

4d  HISTOIRE  DP.  1.A   L^.CISLATION. 

rétendue  que  semble  lui  donner  Diodore^  nou» 
y  voyons  plutôt  des  usages  que  des  lois.  II  est 
difficile  de  penser  que  ia  législation  eût  voulu 
déterminer  d'une  manière  absolue  »  pour  l« 
monarque  même,  Theure  de  se  baigner,  d'ouvrir 
ses  lettres  »  de  s'habiller  »  de  se  promener ,  la 
manière  de  se  vêtir  le  matin»  la  manière  de  se 
nourrir»  de  boire»  &c.  :  c*eût  été»  même  pour  les 
citoyens  ordinaires»  un  esclavage  insupportable 
et  au-deik  du  pouvoir  des  lois  »  puisqu'elles  n'ont 
de  véritables  droits  que  sur  la  vie  extérieure  des 
hommes.  Diodore  rapporte  ici  les  habitudes  plu» 
que  les  devoirs;  ce  qui  étoit  bien  plus  que  ce  qui 
devoit  nécessairement  être.  N'est-ce  pas  d'ailleurs , 
de  son  propre  aveu  »  le  tableau  des  premiers 
temps  qu'il  retrace  (7)  »  et  ne  finit-il  pas  par 
témoigner  des  regrets  sur  les  changemens  pro- 
duits dans  la  situation  de  r/(gypte  (8)!  Si  noua 
examinons  tous  les  détails  qu'il  donne  »  nous  y 
voyons  encore  »  à  cette  époque  même  »  k  cette 
époque  pour  ainsi  dire  primitive»  l'adulation 
assiéger  les  rois;  ce  qui  suppose  qu'ils  inspirent 
la  crainte.  Le  pontife  même  loue  publiquement 


(7)  Voir  le»  prcmieri  mott  du  S*  70 ,  llv,  i, 

(8)  Voir  k  fin  du  S.  yi. 
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leurs  actions;  il  les  proclame  utiles  et  bonnes; 
il  ne  laisse  tomber  le  reproche  que  sur  leurs 
ministres  :  cachant  même  avec  soin  des  défauts 
dont  le  peuple  gémit  »  il  demande  aux  Dieux  do 
verser  sur  le  roi  toute  sorte  de  bonheur  »  eu 
récompense  de  sa  justice.  Est-il  un  culte  etidi}^ 
dans  les  pays  même  les  plus  absolus  »  où  lo 
monarque  n'aille  chaque  jour  fléchir  le  genou 
devant  la  majesté  divine,  où  les  ministres  des 
autels  ne  récitent  pour  lui  des  prières  fréquentes  » 
ne  lui  répètent  des  instructions  sacrées ,  ne  lui 
supposent  des  vertus»  ne  lui  offrent i  au  nom  du 
ciel  I  des  exhortations  plus  ou  moins  adroites  p 
et  n'accusent  avec  une  éloquence  mesurée  »  do 
tous  les  malheurs  du  temps ,  ce  qu'ils  appellent  les 
adulateurs  ou  les  conseillers  perfides  des  rois  ! 

La  narration  de  Diodore  repose  d'ailleurs  toute 
entière  sur  le  témoignage  des  prêtres  :  ils  lui 
avaient  appris  ce  qu'il  écrivoit  (9).  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  qu'on  trouve  dans  l'histoire  les  mi- 
nistres de  l'autel,  peu  contens  de  leur  pouvpir» 
regretter  une  influence  dont  ils  mesurent  mal  la 
grandeur,  en  transmettre  adroitement  le  sou- 
venir, en  lier  l'existence  k  un  état  de  pnix,  de 


(9)   IWlufiuduS.  69,liv.  1. 

a.  4 


/ 
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justice,  de  bonheur:  toujours  les  hommes  font  un 
siècle  d^or  du  siècle  qui  n*est  plus.  Mais»  pour 
avoir  des  temps  antiques  une  image  séduisante  » 
il  faut  en  tendre  sur-tout  l'orgueil  déshéritéi  Tamour 
trompé  de  la  domination,  la/ivalité  qu'un  autre 
pouvoir  inspire.  Peu  capables  de  lutter  par  leur 
propre  force ,  les  ambitieux  essaient  alors  de  placer 
dans  le  ciel  la  source  d'une  autorité  dont  ils  sup- 
posent avoir  joui  à  la  naissance  de  TEmpire. 
Un  leui  pouvoir}  ParcouronsMious  cependant  les  temps  anciens 
tiul^dciroir'"'^''  ^®  l'ancienne  histoire  d'Egypte!  un  seul  homme 

y  gouverne  »  le  roi ,  ou  le  ministre  auquel  il 
délègue  sa  puissance  :  le  trône  y  est  environné 
d'éclat  9  de  magnificence;  et  les  principaux  de  la 
nation  n'hésitent  pas  à  prévenir  les  vœux  les  plus 
criminels  du  monarque.  Chassé  des  terres  qu'il 
habite  par  leur  stérilité  »  Abraham  est  à  peine 
arrivé  en  Egypte,  que  des  courtisans  avilis 
s'empressent  d'instruire  le  roi  de  la  beauté  de 
Sara  (lo).  Les  grands  poussoient  la  résigtxation 
de  la  servitude  jusqu'à  faire  à  des  maîtres  morts 
le  sacrifice  de  leur  vie:  ils  s'enfermoient  avec  eux 
dans  leurs  tombeaux  (i  i). 

(io)  Genèse,  Xll,  v.  14  et  ij. 

(1 1)    Voir  Maillet,  lettre xvill,  pag.  i\\,Véï\i\on  le  rap|)ellc, 
TtUntoque,  liv.  11 ,  en  pai  bnt  de  la  mort  tic  S^'soiitrif . 
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Et  comment  supposer  que  le  chefd'un  gouver- 
nemeiu  modéré  s'indtulât  h  roi  des  rois,  le  seigneur 
des  seigneurs!  Lises  rinscripdon  placée  sur  les  co- 
lonnes qu'éleva  Sésostris  (  1 1)  ;  Ihet  Tinscription 
plus  ancienne  du  tombeau  d'Osymandya.s  (13); 
lises  celle  de  TobélUque  de  Ramessès  (i4)  t  Ma* 
messh,  maître  souverain  du  monde  ^  /'enfani  du  Soleil 
etTamldes  Dieux, donill  partage  rimmorialUé,Dé\k 
Ton  aperçoit  ces  expression»  fastueuses  dont  les 
despotes  de  TOrient  aiment  encore  à  faire  usage 
pour  caractériser  leur  puissance;  souvent  même 
le  nom  du  prince  se  composoit  du  nom  des 
Dieux  :  comme  les  Dieux  1  il  éioit  pris  à  témoin 
dans  les  serment  que  faisoient  les  héritiers  de  son 
pouvoir.  Dans  Tenceinte  })ieuse  consacrée  k 
Osymandyas  »  les  images  des  rois  éioient  placées 
h  càté  de  celles  des  plus  pui&santcs  divinités  de 

rÉgypte  (ij). 
Observons  auitsi  comment  sont  installés  les 


■— •• 


( t  a)  B<iMMi)c  fianKïODf  I  if  Jif^mt  Ji^mnif  »  tilt Dlutlut^Ci 

(1  ))  DIott.  t,  S>  47>  C'est  aussi  le  roi  M  roiu 

(14)  Mariham I tl*Après  Ammicti-Marcrtlln» ptig. 4$6,^(\ 

(1^)  tWrDIod.l,  S.  49.tiei}H(tttcuf9t{esPtolém^rsvtmtui'cht 
rnsuitt  qu*on  détfîàt  Ici  rois;  c*étult  U  mAnIcee  td  plus  laiile 
(l'Imiter  Alexstidrti. 

4.. 
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ministres  des  Pharaons.  Joseph  reçoit  du  prince 
un  anneau  (  1 6) ,  anneau  sur  lequel  étoit  appa- 
remment  gravé  le  sceau  de  l'Etat  (  tous  les 
peuples  de  TOrient  ont  connu  cet  usage).  Le  roi 
donne  en  nièm«  temps  à  Joseph  un  collier  d'or; 
il  le  revêt  du  plus  beau  lin  ;  il  le  fait  conduire 
sur  un  char ,  précédé  d'un  héraut  criant  de 
fléchir  le  genou  [O]  devant  celui  qui  va  être , 
après  le  monarque ,  la  première  personne  de 
l'Empire.  Il  commande  à  tout  son  peuple  d'obéir 
à  tous  les  ordres  de  son  ministre;  il  veut  que 
rien  ne  puisse ,  sans  le  consentement  de  Joseph  , 
se  faire ,  se  mouvoir ,  dans  toute  TEgypte.  Les 
expressions  de  la  Genèse  sont  plus  fortes  en- 
core (17). 

On  changeoit  ordinairement  le  nom  du  nou- 
veau ministre  ;  c'étoit  toujours  une  marque  de 
l'autorité  souveraine  du  prince  (18),  et  quel- 
quefois   une   commémosation    des    motifs   qui 


(  1 6)  L*hébreu  dit  Om ,  chtam ,  qui  signifie  proprement  sceau  » 
cachet. 

(  1 7)  Ad  tut  oris  împerium  cunctus  populus  ohediet,  Ahque  tU9 
imperb,  non  movebit  quisquam  manum  aut  pedem  in  omni  terra 
/Egypti.  Chap.  XLI ,  V.  4e  et  44.  J*invite  ceux  qui  prétendeni 
que  le  gouvernement  fut  tempéré,  à  méditer  ce  passage. 

(  1 8)  Nécos  change  ainsi  le  nom  d*un  roi  juif  devenu  son  tri> 
buuir«.  4/?^.  XXIII,  V.  34.  a  Parai,  7Lww\,  v.  4. 
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ravoient  porté  k  placer  en  de  telles  mains  Padmi- 
nistration  de  l'Etat  ;  Joseph  fut  n})|)eié ,  non  le 
sauveur  du  monde,  comme  le  dit  la  Vulgnte» 
mais  rinterprète  Je  révélateur  des  choses  secrètes 
ou  inconnues  (19).  II  paroh  aussi  quon  n'avoit 
pas  besoin  d*ètre  Egyptien  pour  parvenir  aux 
premières  charges  de  FÉtat  :  Jose|)h  étoit  né  en 
Mésopotamie.  Les  fonctions  publiques  ne  sont 
pas  données  au  liasard  dans  un  gouvernement 
modéré;  il  y  a  là  un  droit  de  naissance,  un  droit 
de  cité,  une  patrie  :  mais,  sous  le  despotisme, 
tout  est  renversé,  élevé,  créé,  détruit  par  un 
mot,  par  un  signe,  par  un  soultie  du  maître. 

Les  rois  avoient  un  ssseï5  grand  nombre  d  oftl-  ncq«d«|ti«»Mit«» 
ciers  domestiques.  La  Genèse  a  rendu  célèbres  t.g.,,i«. 
le  panetier  et  Téchanson  ;  elle  parle  de  Futiphar 
et  de  son  éminente  dignité  [P].  Il  y  avoit  des 
intendans  des  trou|)eaux  du  roi  :  Pharaon  permet 
h  Joseph  de  donner  cette  charge  h  ceux  de  ses 
frères  qu*il  en  croira  dignes  (20).  Il  y  avoit  un 
magicien  suprême:  office  rm])ortant  et  mémorable, 
car  c*étoit  une  autre  manière  d'asservir  le  peuple  ; 


m*    .  ^Êk       ^m  « 


(19)  (Mifé  Xl.l,  V.  4f.  rolr,  (lux  (^(luireU»cmc»ï,  lu  note  P. 
(»o)  CfHèitt  chup.  XLVU,  V.  6. 
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c*étoit  régner  par  Terreur  sur  Tignorance*  Les  fifs 
des  principaux  prêtres  y  au-dessus  de  vingt  ans, 
étoient  attachés  au  service  du  prince  (^  i  )•  Diodore 
y  voit  une  garantie  de  la  bonne  conduite  des 
rois  ;  il  eût  été  plus  naturel  et  plus  sûr  d'y  voir  un 
moyen  d^influence  pour  le  sacerdoce  et  pour  sa 
doctrine. 

Une  garde  environnoit  le  roi.  Ce  n'étoit  pas 
toujours  la  même  ;  les  despotes  ont  peur  d'être 
trop  aperçus  ;  ils  craignent  de  voir  tourner  contre 
eux  les  armes  données  pour  les  défendre  :  ils  ont 
donc  besoin  de  changer  souvent  ceux  qui  les 
entourent  y  pour  être  un  peu  soulagés  de  leur 
défiance.  Tous  les  ans  on  fàisoit  venir  des  pro- 
vinces mille  Calasires  et  mille  Hermotybes  (22). 
Leur  commandant  étoit  un  des  premiers  person- 
nages de  rSmpire.  Putiphar,  maître  de  Joseph, 
occupoit  cette  place  :  telle  est  du  moins  f  opinion 
de  plusieurs  commentateurs  de  la  Genèse  (23). 
Un  d'entre  eux,  le  Clerc,  fait  donner  expressé- 
ment à  Joseph  y  par  le  monarque ,  le  droit  de 
convoquer  les  troupes,  de  rassembler  Farmée  (24). 

(11)  Diod.  1,  S.  70. 

(12)  Herod.  11 ,  $.  168.  Voir  la  note  Z  aux  Éclairdftsemens. 

(13)  Sur  !e  chap.  xxxvil,  V.  3(5,  etic  chap.  XXXIX,  V.  1. 
(14}  Il  traduit  par//  imperante  arma  capiet,  cq  que  la  Vulgate 
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Les  marques  extérieures  de  Tiatorlté  des  roi«i  m«nu  t  i^<<- 
semUoteni  appirtemr  en  même  temps  ^  la  reli-  j..  ^. ,  ^  i^, 
gioni  k  la  guerre»  aux  arts,  à  tout  ce  qai  donne  i«MH»*««^ 
de  réclat  ou  de  ia  force  k  un  empire.  Un  casque 
omoh  souvent  la  tète  du  prince  :  les  révoltés  en 
couvrent  celle  d^Amash,  pour  annoncer  qu'ils 
lui  confèrent  la  puissance  d'Apriès  (i{).  Une 
couronne  étoit  placée  sur  le  tombeau  d*Osyman» 
dyas  (a6}«  Diodore  parle  d*un  diadème  entouré 
d'aspics ,  lesquels  désignoient  »  selon  lui  »  qu^une 
morsure  venimeuse  doit  attaquer  la  vie  des  enne« 
mis  des  rois  (a?)*  II  avoit  déjk  dit  (18)  qu'en 
signe  de  leur  force  et  de  leur  puissance  »  les 
monarques  portoient  sur  leur  tète  la  dépouille 
dNin  lion,  d*un  dragon ,  d'un  taureau.  L'éléphant 
étoh  aussi  Tembléme  de  ta  royauté.  On  exprima 
même  quelquefois  par  des  hiéroglyphes  les  di-* 
vers  caractères  de  Tusage  que  le  prince  faisott  de 
sa  puissance  ;  car  on  n'eût  pas  tqu|ours  laissé 

tTMiuh  pur  éti  m  ms  imptriam  €9tKms  fÊfttks  #M£rf«  G«nè$e  » 
XU  »  v«  4o« 

(16)  Dto^  I  »  S«  49»  £li«  ^toii  «Tor  »  fTane  coudtk  <ri(p«b$«ur  » 
et  de  trob  cent  solxanii^laqcottdto  et  tmir,  C<imbyse  reniev«, 
t|MMl  II  plUâ  rÈgyptft. 

(4t)  DIod»  m»  S»  )•  y^kt^  âui  ÈclAircissemens »  Is  note Q* 
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paroître  impunément  les  sentimens  ou  les  pensées 
qu'on  avoir  sur  les  rois  :  ainsi  l'aigle  représentoit 
un  monarque  inexorable  ;  et  le  serpent  mordant 
sa  queue,  un  prince  modéré  (29),  Les  reines 
avoienty  comme  leurs  époux,  un  diadème  ou 
un  bandeau  :  Horus  arrache  celui  d'Isis  ,  en 
apprenant  qu'elle  a  laissé  la  vie  et  rendu  la 
liberté  au  coupable  Typhon  (30). 

Le  sceptre  des  rois ,  suivant  Diodore,  étoit  fait 
en  forme  de  charrue.  Pierius  et  Wendelin  (31) 
assurent  qu'il  avoit  dans  sa  partie  supérieure, 
soit  en  bronze ,  soit  en  argent ,  soit  en  or  ,  la 
figure  d'un  ibis ,  et  dans  le  bas,  celle  d'un  hippo- 
potame ou  la  corne  de  ^on  pied.  On  voulut  dé- 
signer par-là,  dit  Wendelin,  que  la  force  dont 
l'hippopotame  ofTroit  l'image ,  doit  être  soumise 
à  la  justice,  dont  l'ibis  étoit  le  symbole  (32)» 

(19)  Voir,  aux  Éclaircis^emens ,  la  note  Q. 

(3  o)  Plut.  d'Ish  et  d'Osiris,  pag.  358.  Voir,  auxÉclaireissemens, 
la  note  Q. 

(3 1  )  Voir  PieHus,  liv.  XXIX,  p.  aç J  ;  ÀJmiranda  Nili ,  ch.  XX, 
S.  7;  et  aux  Êclaircissemens ,  la  note  Q.  Ces  deux  écrivains 
avoient  depuis  long  -  temps  présenté  cette  idée ,  quand  Winc- 
kelmann  Taiiasardée  comme  une  conjecture,  liv.  11,  ch.  1, 

pag-  73- 

(32}  L*ibis  étoit  encore  i*hiérogfyphe  de  la  piété.  PUriut, 

XVU I  chap.  I. 
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Mainm  avoit  prétendu  (3))  que  les  anciens 
Fhtraons  eurent  un  crocodile  pour  emblème,  De 
Pkuw  lui  reproche  son  ignorance.  «<  11  ne  faut  « 
»  dit* il,  qu'être  tant  soit  peu  versé  duns  la 
»  mythologie  de  ce  pays  %  pour  ssvoir  que  le 
^  kiard  éioit  feinbième  de  1  yphon  ,  ou  du 
)»  mauvais  principe^  »  On  pourroit  lui  répondre , 
en  ae  servant  des  mêmes  paroles  :  «t  11  suliit 
»  de  coppohre  tin  peu  cette  mythologie  »  pour 
)A  savoir  que  le  crocodile  fut  souvent  au^.si  le 
»  symbole  dti  Nil,  de  TKgypte,  de  Tinvincibilité, 
>»  de  Dieu  (lA).» 

M.  de  Pauw  est-il  plus  heureux  %  lorsqu'il 
soutient  que  les  Pharaons  n'eurent  jamais  h  leur 
it^ur  le  iàste  insultant  des  despotes»  orientaux  (  ]  s  )  i 
11  en  donne  pour  preuve  la  cérémonie  de  leur 
inaugtAration*  Les  rois»  selon  lui,  portoient  ce 
Jour-là  une  tunique  assea  mode^i^te»  un  collier, 
un  sceptre,  et  un  diadème  fait  de  serpens  entor- 
tillés. Mais  quand  ce  détail,  tiré  d'un  scholiaste 

peu  connu ,  mériteroit  une  loi  entière  >  quand 

^■^—    ■  ■  ■  ^— — I»  ■  ■■^»«        ■»■■     »      — «i^^— ^1^^ 

(h)  ^  ^"^^^ *  ^<^« i *  P^«  H^^  Pi«r)uS|  xx4>;» ch^p, uj  «t 

(i;)   T«MII«  11,  y»iU  iX  ,  fégs  Ai^t^ 
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récrivain  ne  Tauroit  pas  afToibli  en  le  rapportant, 
je  ne  verrois  là  aucun  caractère  certain  d'un 
gouvernement  modéré.  Quimporte  ia  tunique 
dont  le  prince  est  revêtu  au  moment  de  sou 
Inauguration  (36)!  N'a-t-il  pas  ici  tous  les  orne- 
mens  de  la  souveraineté  !  le  sceptre ,  qui  en  est 
par-tout  l'attribut;  (e  collier  1  qui  Tétoit  sur^tout 
en  Egypte  ;  oU  il  décora  même  les  premiers 
dépositaires  de  Tautorité  f  le  clief  de  ^jtdminis- 
tration  et  le  chef  de  la  fustice  ()7)«  Le  serpent 
fut  aussi  9  nous  Tavons  remarqué  (38),  Femblème 
du  pouvoir  9  et  du  pouvoir  le  plus  étendu ,  le  plus 
durable  »  de  celui  même  des  Dieux  :  aussi  envi- 
ronnoit-on  de  serpens  la  tête  d'Isis.  N'étoit-ce 
pas  une  tradition  reçue ,  qu'elle  avoit  ceint  d'aspics 
le  front  de  plusieurs  rois  (  )p)  !  et  pourrions-nous 


(3^)  On  peut  même  dtmttr  de  ce  fait,  quand  on  lit  dam 
Diodore,  f ,  S'  70,  r.fimment  le  pHnce  «'habllloit  four  «Mer 
au  temple  (hâ^  matin* 

(37)  ^^^'^  cl-dcMUii  ptig.  $1 ,  et  et  aprc*,  chap,  xf.  L'auteur 
oublie  le  caïquei  <|ui  fut  un  de*  ornemem  ra)^au&.  Voir  cidcMu», 

(jS)  D'aprèiPauw  lui-mime.  Voir,  aux  Éclaire iiiemeni,  la 
noce  Q, 

(39)  Elle  le  fit  pour  Bocchorlii  m  <{til  étôlt  de  «a  nature  Ipre 
**  et  rude ,  dit  Plutarque,  afin  qu'il  At  uo  meilleur  mage  de  n 
'*  puii«aace,  n  De  la  mauvâla  hôntê^  f  •  |« 
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oubfier  ce  que  nouH  cIiNion.s  naguère»  d*après 
Diodore»  un  des  écrivtiins  qui  paroissent  croire 
à  la  modération  du  gouvernement  de  TÉgypte» 
que  les  roh  portoient  sur  leur  tète,  en  signe 
de  leur  puissance»  la  dépouille  d'un  lion,  d*un 
dragon I  d'un  taureau  l  Et  ce  n'étoit  point  tk  une 
vaine  parure;  ces  ornemens,  dit  Diociore»  ser« 
voient  à  jeter  dans  Tame  des  sujets  la  superstition 
et  la  terreur  (4o}«  La  superstition  et  la  terreur  ! 
Est-ce  une  monarchie  limitée,  ou  le  pouvoir 
d'un  mahre,  qui  les  prend  pour  appui  ! 

Une  monarchie  limitée  !  et  Ton  s'agenouilloît      ^'"'"  »*'"*•• 

.  ,     .  .lu  poiivnlr  alitolu 

devant  les  rois,  devant  leurs  mnitstres  (40  *  ®t  «u*  mi*. 
parce  qu'un  des  favoris  du  prince  a  perdu  son 
père,  la  nation  entière  porte ,  pendant  plus  de 
deux  mois ,  les  signes  de  la  douleur ,  quoique  le 
père  et  le  fils  fussent  nés  hors  de  l'Kgypte  ;  et  les 
hommes  les  plus  distingues  par  leur  rang  et  leur 
naissance  accompagnent  au  loin  ,  sur  une  terre 
Étrangère,  dans  la  sépulture  qu'il  avoit  choisie, 
les  dépouilles  du  vieillard  (  4^  )  ;  <?t  Pharaon 
déclare  que  Moïse  sera  puni  de  mort,  s*il  ose 

(40)  Dlod.  I  t  S*  ^'1. 

(41)  y^ir  ci-dcinuii,  png.  51,  et  iiux  ^.clairrUxemcni  la 
note  O. 

(41}  Gtnhtt  LtV.  X  tt  mv. 
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paroître  devant  lui  (4-))  ;  et  ia  bassesse  craintive 
érige  k  d'indignes  rois  qui  vivent  encore ,  des 
monumens  adulateurs  (44)  ;  ^t  la  statue  du  maitre 
est  un  asile  oii  le  coupable  se  réfugie  avec  sé- 
curité (45)  ;  et  tous  les  droits  politiques  sont 
inconnus  ;  et  la  liberté  civile  est  sans  garantie  ; 
et  les  prisons  reçoivent  ^  au  gré  du  monarque , 
des  victimes  qui  y  languissent  enfermées  jusqu'à 
ce  qu'un  caprice  plus  humain  vienne  mettre  un 
terme  à  leur  captivité  (4^)-  Est-ce  le  roi  d'une 
monarchie  limitée  que  cet  Apriès  faisant  mutiler 
l'envoyé  fidèle  qui  l'instruit  du  danger  dont  les 
progrès  d'une  rébellion  menacent  le  trône  (47)  î 
£toit-iI  le  roi  d'une  monarchie  limitée  cet  Amasis 
qui,  sans  aucune  forme  de  justice  (4S) ,  confis- 
quoit  les  biens  de  ses  sujets  et  les  envoyoit  à  la 


(4})  Exode»  X,  V.  28. 

(44)  A  Séthos  en  particulier.  Voir  Hérod.  it,  $.  141  ,  et 
d-après ,  pag.  67  et  suit: 

(4;]  Od  voit  encore  un  exemple  semblable  sous  le  gouver 
nemcnt  des  rois  grecs,  dans  Tite-Live ,  xxill,  $.  10. 

(46)  Entre  tntres,  l'échanson  et  le  panetier  de  la  Genèse, 
chap.  XL,  V.  I ,  £cc.  Josephe,  Antiquités  judaïques ,  11,  chap.  v  » 
S,  I.  ^Wrci-aprcs,  chap.  V. 

(47)  Hérod.  liv.  u,  S.  i^a  II  lui  fit  couper  le  nez  et  lei 
oreilles. 

(48)  De  l'aveu  même  de  Diodore.  Voir  le  livre  1 ,  S*  ^o. 
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mort,  qui  tnenaçoit  une  reine  des  plus  horribles 
supplices  y  parce  qu'elle  n'étoit  pas  féconde  (49]  ! 
Étoit-il  le  roi  d'une  monarchie  limitée  ce  Phéron 
qui  fiitsoit  brûler  plusieurs  femmes  toutes  vi- 
vantes, et  avec  elles  la  ville  qui  les  renfermoit'50)! 
Sont -ce  les  rois  d'une  monarchie  limitée  qui 
font  égorger  des  hommes,  pour  se  guérir,  dans 
des  bains  de  sang ,  d'une  maladie  qui  les  tour- 
mente (51)!  Kegardera-t-on  ces  forfaits,  et  tant 
d'autres,  comme  les  mouvemens  extraordinaires 
d'un  courroux  momentané  !  Mais  la  violence  fut 
perpétuelle  sous  les  mauvais  rois;  mais  on  ne 
cessa  d'emprisonner,  de  confisquer,  d'assassiner , 
de  proscrire.  Qu'on  me  cite  un  gouvernement 
modéré  où  des  lois  fortement  respectées  n'aient 
pas  mis  contre  la  possibilité  même  de  ces  crimes 
une  digue  puissante  :  qu'on  me  cite  un  gou- 
vernement modéré  oit  le  prince  ,  après  avoir 
essayé  de  détruire  une  partie  de  la  population , 
tn  l'opprim/ini  sagement,  comme  il  le  dit  lui-même 
avec  une  horrible  franchise ,  ne  trouvant  pas 

(49)  Hérod.  II.  S-  iSi. 

(;o)  Hérod.  Il  »  S*  3*  Diod.  I,  $.  59, 

{$  1)  Pline,  XXVI,  S*  >•  Quelque  positive  que  soit  Tassertion 
de  Pline ,  on  hésite  k  croire  que  de  telles  horreurs  aient  été  con- 
nues et  souffertes. 
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atsez prompte  Textcuiion  de  ses  dei^seins,  ordonne 
de  percer  d'un  poignard,  ou  deîeterdans  les  flots  » 
tous  les  enfàns  mâles  au  moment  qulls  recevront 
la  naissance  (5  2;.  Nous  yerrons  dans  la  suite  ,  en 
parlant  des  travaux  publics,  de  la  propriété,  des 
impôu ,  de  l'armée ,  d'autres  caractères  non  moins 
certains  du  despotisme  des  rois. 

La  religion  même  devint  un  instrument  dont 
les  monarques  se  servirent  pour  affermir  leur 
puissance*  Isocrate  (53)  suppose  que  le  culte  des 
animaux  fut  imposé  par  la  tyrannie  d'un  prince 
qui  voulut  accoutumer  le  peuple  à  obéir  sans 
hésitation  k  toutes  les  volontés  de  ses  rois.  Quelque 
fausse  que  soit  cette  origine  Je  despotisme  trans- 
pire  assez  dans  la  tradition  qui  la  conserve.  Les 
disputes  religieuses,  les  troubles  qui  les  suivent, 
furent  plus  véritablement  peut-être  un  des  moyens 
employés  par  les  monarques  pour  distraire  sur  les 
excès  de  leur  pouvoir.  Tandis  que  le  peuple 
dfsputoit  sur  la  haine  ou  le  respect  qu'un  crocodile 
pouvoit  mériter  (j4)  »  1^  souverain  profitoit  en 

(y  1)  Exode,  I ,  V.  10  ,  &c.  Jo5€phe ,  11 ,  chap.  IX ,  S*  2  »  clit  que 
les  pères  étofent  punis  de  mort,  l'iis  cachoicnt  la  naissance  de 
leurs  cnfans, 

(f  3)  Panégyrique  de  Butirh,  Voir  Plutarque ,  d'isis  et  d'Osiris, 
p«g.  379. 

(j4)   Voir  ci'Aprcs,  chap.  ix. 
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«ilence  d*une  division  intestine ,  dont  Parbitre 
nccessaire  étoit  toufours  la  force  publique  (55). 
Quelques  variations  survinrent  cependant  dans 
Tadministration  de  TÉtat.  Le  gouvernement  ne 
fut  pas  toujours  également  âpre  et  ferme  :  il 
éprouva  des  vicissitudes  qui,  sans  changer  la 
nranniedu  maître,  changèrent  momentanément 
rintérét  de  sa  conduite  ;  vicissitudes  qui  témoi* 
gnent  elles-mêmes  qu'au  lieu  de  reposer  sur 
les  lois ,  le  gouvernement  n*avoit  pour  base  que 
il  volonté  d*un  seul,  et  que  la  iorce  pour  soutien. 
Elles  portèrent  tour-à-tour  sur  ce  qu'il  y  a  ordi- 
nairement de  plus  durable  et  de  plus  respecté, 
sur  les  principes  et  le  mode  de  Téducation ,  sur 
1  influence  et  les  prérogatives  des  ministres  du 
culte,  sor  les  propriétés  individuelles,  sur  le 
domaine  et  les  bornes  de  l'Empire.  Ainsi  Psam* 
méricus  transporteàdesGrecs(5  6),  sous  quelques 
rapports ,  cette  instruction  de  Penfànce  qui ,  par 
son  universalité  et  l'exclusion  des  autres  citoyens, 
donnoit  au  sacerdoce  tant  de  puissance  et  de 
crédit.  Ainsi  les  temples  sont  aujourd'hui  déseru 

•  5  f  *  Vûjr,  aux  Éx  lairctv^^mens ,  note  Q ,  <|uti<pies  alkgortet 
écjoc  les  rois  s*^toienc  égaletncnt  servis  pour  consacrer  leur  pou- 
voir. 

Ij  ^A   V'pir  ct-aprcs,  chap.  iv,  pag.  77. 
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• 

et  fermés  à  la  parole  des  rois  ;  et  demain  .  les 
rois  sont  renversés  du  trône  k  la  parole  des 
prêtres.  Ainsi ,  suivant  la  pensée  d'un  ministre, 
ou  les  besoins  simulés  du  maître  ,  les  biens 
patrimoniaux  sont  pris  »  confisqués  ,  revendus  , 
donnés  k  ferme ,  laissés  en  usufruit ,  rendus  en 
propriété  (57).  Ainsi  TEmpire  1  immense  sous 
Osymandyas»  est  ensuite  morcelé,  envahi,  subju^ 
gué  :  Sésostris  lui  rend  ses  vastes  limites  ;  et  bien- 
tôt il  semble  y  renoncer  par  la  muraille  qu'il  fait 
construire  de  Péluse  k  Héliopolis  (5  8).  Ainsi  Ton 
passe  de  l'empire  des  Dieux  kfempire  deshommes, 
de  l'empire  des  guerriers  k  l'empire  des  prêtres , 
de  l'empire  d'un  seul  k  l'empire  de  plusieurs;  et 
de  cette  domination  imposée  par  des  ambitions 
rivales  ,  on  retombe  dans  la  puissance  d'un 
seul  (59). 

{57)   ^^^^  ci-après  les  premières  pages  du  chap.  VJli. 
(58)   ^WHérod.  ii,S.  101,  &c,  ctDiod.  i,S»  îj»&c. 
(;  (j)  Voir  les  deux  premiers  chapitres. 
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CHAPITRE  IV. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnohrC  une  nou velfe    d«  |.y«mi4n i 
preuve  du  despotisme  dans  ces  fameuses  pyra-  '*"'  **^*'*'  *  ****•• 
mides  dont  Texistence  annonce  encore  h  Tunivers  4a|MMUm«a«.«i«i«« 
ta  grandeur  et  la  puissance  des:  maîtres  de  TÉgypte. 
Tout  a  changé  plusieurs  fois    autour  délies , 
moeurs  »  sciences ,  arts  »  fols ,  gouvernement  »  reli* 
gton;  et,  plus  fortes  que  Pîgnorance ,  que  la 
guerre»quela  nature,  elles  s'élèvent  triomphantes 
au  milieu  de  la  destruction  des  combats  et  vies 
âges.  Trente  siècles  ont  passe  devant  ces  pyra» 
mides  immuables ,  et  la  curiosité  de  Fhomme  en 
cherche  encx>re  Tobjet. 

Une  émuhtîon  de  faste  et  ^opulence  entre  des 
rois  (it  ériger  les  pyramides,  suivant  Tacite  ^i); 
elles  furent  érigées,  suivant  Pline  (2),  par  leur 

/wi^«ic  M4MM  Oft  jMf&i  (Mtmaiki  #ià»m«  ou  pcut-cir«  t»iMii*éi« 
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jalousie  et  leur  avarice.  —  Plusieurs  écrivains  en 
font  des  monumens  consacrés  au  soleil.  Mais 
ce  système  n*a  pour  base  qu'une  fausse  étymo- 
logie  (3)  :  fût-elle  vraie ,  elle  ne  prouveroit  pas 
une  consécration  à  Tastre  du  jour;  ce  seroit 
de  leur  forme ,  et  non  de  leur  destination  ,  que 
seroit  venu  le  nom  des  pyramides  — -  D'autres 
ne  voient  dans  ces  monumens  que  des  greniers 
publics  f  les  greniers  construits  par  Tordre  de 
Joseph  pour  garder  les  blés  dont  avoit  besoin 
l'Egypte  menacée  d'une  longue  famine  (4)*MaiS| 
quand  l'érection  des  pyramides  eût  été  assez 
ftcile  et  assez  prompte  pour  autoriser  cette  opi- 
nion f  comment  auroit-on  employé  à  cacher  des 
grains  un  édifice  massif,  où  l'on  aperçoit  à  peine 
quelques  ouvertures  pratiquées ,  quelques  salles 
formées!  Eût-on  destiné  à  cet  usage  une  enceinte 
inaccessible  !  —  Diderot  (  5  )  trouve  dans  les  pyra- 
mides des  monumens  conservateurs  des  sciences , 
des  arts,  de  toutes  les  connoissances  utiles  :  ceux 
d'Hermès  avoient  été  détruits;  comment  se  ga- 
rantir du  retour  de  la  barbarie!  Les  pyramides 

(  j  )   Voir ,  aux  É^  la!  rc  issemens ,  la  note  R ,  in  fine, 

(4)  On  le  fait  venir  de  rrv^Çf  blé,  froment.  Ta/r  Voisfui, 
Fj^m.  vcrbo  lyramis, 

(;)  Toin.  V,  p.ig.  30c;,  6(c.  veth  Égypticw. 
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devinrent  les  Bibles  de  f  Egypte  ;  et  loin  d'éternf  ser 
Forgueil  ou  la  stupidité  de  ces  peuples ,  c>st  leur^ 
prudence  et  leur  sagesse  quVifies  éternisent.  Mais ,' 
outre  que  rien  ne  f ustifie  cette  idée ,  est4(  facile 
de  concevoir  que  les  Égyptiens  n^eussent  pas 
tracé  quelques  iiiérogiyphes  sur  I*édifice  destiné 
i  conserver  la  mémoire  de  leurs  actions  ou  de 
leur  génie  !  Tous  les  autres  monumens  ont  de 
ces  caractères  sacrés  ;  les  pyramides  n'en  ont 
pas.  Quelques  écrivains  en  ont  attribué  Torigine 
à  la  piété  filiale.  Je  vois  plusieurs  princes  s'ériger 
une  pyramide  ;  je  n'en  vois  aucun  en  faire  ériger 
à  son  père 9  à  ses  aïeux  (6).  D'autres  encore  n'y 
ont  aperçu  que  Touvrage  de  la  vanité.  Mais  la: 
vanité,  proprement  dite,  a  besoin  d'être  envi- 
ronnée de  regards  ;  la  vanité  ne  repose  pas  sur 
des  jouissances  éloignées  :  k  peine  pourroit-on 
supposer  cette  patience  à  Porgueil.  L'orgueil  ne 
fut  pas  sans  doute  étranger  k  leur  construction  ; 
mais  il  n'en  inspira  pas  seul  la  pensée.  Les 
Égyptiens  aimoient  à  croire  que  la  partie  visible 
d'eux-mêmes  ,   que   les    corps  pouvoient  être 

(6)  Mœrb  U  fait  construire  pour  lui ,  Chéops  pour  lui ,  Cé- 
phren  pour  lui ,  &c.  Kp/VHérod.  Il,  SS'  114  et  117,  etDiod.  i, 
$$.51,63  et  64.  Moeris  et  quelque»  autres  rois  en  construisireni 
une  autti  pour  i«ttr  femme.  Diod.  ilùL 
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immortels  (7)*  A  Fidée  de  prolonger  moralement 
leuf 'existence  ^  ils  cherchoient  à  joindre  Tespé- 
rance  de  se  survivre  pour  ainsi  dire  physiquement  ; 
il5  vouloient  défier  le  temps  de  toutes  Ies(  manières  ; 
ils  sembioient  compter  la  durée  parmi  les  droits 
et  le  bonheur  des  hommes.  Cette  opinion  se 
fbrtifioit  par  les  dogmes  religieux  :  l'ame  n'aban- 
donnoit  le  corps  que  s'il  venoit  k  périr  (8). 

Les  pyramides  furent  un  monument  de  ce 
désir  d'immortalité.  Le  sort  a  puni  la  plupart  de 
ceux  qui  les  construisirent ,  en  laissant  leurs  noms 
inconnus  [R].  Cétoit  pour  élever  Ja  demeure 
silencieuse  où  devoit  éternellement  reposer  la 
dépouille  mortelle  d'un  tyran ,  que  tant  d'hommes 
étoient  condamnés  à  des  travaux  humilians  et 
durs  [S].  Les  palais  des  rois  étoient  moins  vastes 
que  leurs  tombeaux. 

En  ordonnant  des  constructions  qui  occu- 
poient  si  long-temps  un  grand  nombre  de  leurs 
sujets  y  les  monarques  peuvent  aussi  avoir  cédé 
à  la  crainte  de  Ie$  laisser  dans  une  inaction 
redoutée  (p).  Près  de  quatre  cent  mille  hommes 

(7]  Voilà  pourquoi  ils  les  embaumoient. 

:    (8)   ^^tf/> Hérod.  Il ,  S.  «aj. 
(9)  NepUhs  esset otiosa,  dit  Piine,  xxxvi  ,S*i»' 
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furent  employés  pendant  vingt  nns  h  élever  ta 
plus  grande  des  pyramides  (  i  o).  Aristote  indique 
ces  monumensi  quand  il  ob.serve  qu^un  des 
moyens  quVmploient  les  tyrans  pour  conserver 
leur  puissance»  est  d'occuper  tellement  leurs 
sujets ,  quils  niaient  pas  le  loisir  de  conspirer  (  1 1  )• 
Voltaire  y  voit,  comme  Aristote  »  une  preuve 
de  la  tyrannie  des  rois,  u  II  fallut,  dit-il  |f  i)» 
»qu*une  grande  partie  de  fa  nation  et  nombre 
»>d*escfaves  étrangers  fussent  long -temps  em- 
»  ployés  k  ces  ouvrages  immenses ...  Il  n*y  avoit 
»  qu*un  roi  despote  qui  pût  ainsi  forcer  la  na- 
»  ture  [T].  » 

Voltaire  suppose  que  les  étrangers  y  concou-    *•  *••  *«•"••»•  y 
rurent  ;  cela  est  incontestable  i  mats  est*-tl  vrai  «#•  i^yt  it*  U^^» 
que  les  rois  n'y  employèrent  pas  leurs  sujets  j  ^ ][I||  ,^^7»»'***^ 
que  les  pyramides  furent  exclusivement  Touvroge 
des  captifs  I  Les  guerres  n'étolent  pas  fréquentes; 
et  te  peuple  qu'on  eut  le  plus  k  combattre  (13)» 
fut  asses  rarement  vaincu.  Ajouterai -)e  qu'une 
dénégation  plus  ou  moins  tranchante  ne  suflln 


(10)  Pline»  XXX VI,  $.  li.Hérmi.  Il»  $.  114.  Diodl.  I,  S>  ^h 
(  n  )  /Vi>.  v»  chap.  II.  Hérodote  »  tt ,  S.  1  «4 ,  roppoMe  Ici  tra- 
vaux Imposés  ptir  Itt  tyrannie  de  Chéops.  I WV  musl  le  $.  117. 
(1  a)  t'iiSiih  sur  ifs  miMurt ,  Introd.  tom.  XVI  »  ptig.  1  «4. 
(tj)  Lei  Êthtopieni. 
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pas  pour  répondre  k  une  opinion  exprimée  et 
conservée  par  des  écrivains  si  rapprochés  du 
temps  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  l'Egypte, 
par  Aristote,  par  Hérodote,  par  Strabon!  Une 
inscription  annonce,  il  est  vrai,  que  Sésostris 
;i*empIoya  aucun  Egyptien  à  des  monumens  qu'u 
£t  construire  (i4)'  Maisd*abord  ces  monumens 
jétoient  dès  temples,  et  non  des  pyramides; 
ensuite  les  étonnantes  conquêtes  de  ce  fiéros 
avoient  rempli  ses  états  d'un  grand  nombre  de 
captifs  ;  et,  comme  tous  les  rois  dignes  de  Tétre, 
il  sentoit  cet  orgueil  national,  qui  fait  identifier 
le  prince  avec  ses  sujets,  et  ne  lui  permet  pas  de 
les  laisser  descendre  au  niveau  des  vaincus  [V]. 
Les  amis  d'une  philantropie  sans  bornes  trouve^ 
ront  i^^i  quelque  atteinte  au  sentiment  d'humanité 
qui  doit  embrasser  tous  les  hommes.  II  faut  re* 
gretter  sans  doute  que  Sésostris  n'ait  pas  obtenu, 
en  payant  l'industrie,  ce  qu*il  obtint  en  abusant 
de  la  captivité  :  mais ,  quelque  douce  que  puisse 
eut  la  bienveillance  universelle,  la  bienveillance 
particulière  pour  ceux  qu'on  gouverne,  est  aussi 
une  justice. 

Les  successeurs  de  Sésostris  demeurèrent  aussi 

(14)  Dlod.i,s. 5<5. 
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ioin  de  son  patriottame  que  de  sa  gloire  :  aucun 
Egyptien  n*a  travaillé  à  ce  monument  »  lisoit-on 
sur  les  édifices  que  ce  prince  éleva  (ij).  Un 
grand  nombre  de  sufets  furent  arrachés  dans 
la  suite  à  leur  famille»  à  leur  .maison,  à« leurs 
champs  (16),  pour  venir  construire  k  Memphts 
ces  pyramides,  témoignage  ambitieux  de  f  orgueil 
et  du  néant  des  rois. 

Les  pyramides  n^atteslent  pas  seules  Tescla-  auiw  monttmt m 

'     »  '  dont  U  conimictleti 

vage de TKgypte  :  ses  labyrinthes, ses  obélisques,  ic  ut  i  rncuvigt 
rattestent  aussi.  Les  labyrinthes  eurent  ia  sépui-  Hj||*«««^»>*«yf- 
ture  pour  objet  [X]  :  les  obélisques,  qui  ne  sont 
pas  des  monumens  moins  remarquables ,  qui 
nous  ont  même  conservé  quelques  faits  impor<» 
tans  de  Thistotre  d*Kgypte  (17),  les  obélisques 
paroissent  avoir  été  consacrés  k  Tastre  qui  féconde 
Tunivers  ;  je  crois  même  qulls  n'eurent  jamais 
d*atttre  destination  (18).  Le  premier  obélisque 
fut  élevé  dans  la  ville  du  Soleil  (19).  Sothts  en 

(1;)  Diod.  I,S*  S^* 

(16)  r(>iVc)-<iessm,  pag.  69.  SI  Ton  excepte  les  deux  pyra- 
mides de  Mœrh,  qui  encore  étoient  très-petites,  elles  ont  toutes 
été  (ttites  «près  Sésostrti. 

(17)  Comme  ceux  de  Mythrés,  de  Rumessès,  de  Sésostrh, 
\  oir  les  note»  suivantes ,  et  ci-dessus ,  pg.  ;  1 . 

(18)  ri»/rPline»xxxvi,s»8-tu 

(19)  Par  Mescrès,  ou,  comme  l'écrivent  plusieurs  mamis* 
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éleva  quatre  dans  la  même  cité.  Le  fils  de 
Sésostris,  après  avoir  recouvré  la  vue^  témoigna 
d*une  manière  semblable  sa  reconnoissance  et  son 
bonheur.  <c  Le  roi  de  Babylone»  dit  Jérémie  (ao), 
»3  brisera  les  monumens  de  la  maison  du  Soleil 
9>  (  les  obélisques } ,  et  brûlera  les  temples  des 
9»  Dieux.  »  Ramessès  en  avoit  fait  construire  un  k 
Héliopolis  y  que  déjà  livroient  aux  flammes  les 
soldats  de  Cambyse^  quand  ce  prince  suspendit 
leur  fureur  I  ce  sentant  pour  le  monument  »  dit 
y>  Pline  (a  i  ) ,  un  respect  qu'il  n'avoit  pas  eu  pour 
M  la  cité.  M  Ramessès  avoit  employé  vingt  mille 
hommes  à  sa  construction  :  on  ajoute  même  que» 
se  défiant  du  zèle  des  ouvriers ,  il  ordonna  d'atta- 
cher son  fils  au  sommet,  espérant  que  Tobélisque 
profiteroit  des  sentimens  que  la  conservation  du 
jeune  prince  devoit  inspirer.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  trait  raconté  par  Pline ,  toujours  est-il 
certain  que  les  rois  s'arrogeoient  pour  ces  mo- 

crltt,  Afythrès,  BUnchlni  croU,  mai««nnf  fondement, /fri^«  ^497, 
<|uc  ce  ne  peut  ctre  le  Mocris  d'Hérodote. 

(20)  XLllf ,  V.  I  ].  La  Vuigate  traduit  inexactement  ce  poinage. 
Josephe  semble  dire  auMf ,  d'après  Applon ,  Il ,  S.  «  »  que  l'uiage 
des  obéliik|ues  fut  astronomique  en  ^^gypte. 

(21)  Uv.  xxxvi,  S.  9'  Cet  obélisque  eit  aujourd'hui  à  Rome 
devant  Saint-Jean  de  Latran. 


tiCtSL.  DES   ÉGYPTIENS.  CH.  IV.  73 

numens,  comme  pour  les  pyramides»  la  force  et 
findustfte  de  leurs  sujets. 

Ce  n*est  pas  seulement  du  travail  personnel    CAmmtniittroia 
que  le  monarque  disposoit,  il  exerçoit  sur  les  .,„,o„.  publique., 
choses  le  même  empire  que  sur  les  hommes.  Un  •<•«•«««««"••*•««• 
des  Pharaons  donne  à  la  famille  de  Joseph  des 
possessions  considérables»  dans  une  des  parties 
les  plus  ferdies  de  l'Egypte  (la).  Psamméticus» 
voulant   récompenser   les    soldats   ioniens   ou 
cariens  qui  avoient  été  les  instrumens  de  son 
ambition,  et  devenoient  contre  les  Egyptiens 
les  protecteurs  de  sa  tyrannie,  leur  donne  h  tous 
des  habitations  et  des  terres  (2)).  Nous  voyons 
même,  s*il  faut  en  croire  Piutarque  (a4)>  un 
prince  d*Egypte,  et  ce  ne  fut  pas  le  moins 
distingué,  promettre  k  un  autre  souverain  de 
lui  céder  tout  un  pays,  dans  le  cas  où  il  ne 

(a  a)  Gtnèst.XlVll^y,  11. 

(a 3)  Hérod.  Il,  S*  t;4.  Diod.lfS.  ^7* 

(14)  BttHif.Ats  sffH  sttges,  tom.  I,  pag.  498.  **  Le  roi  d'Èthlopiç, 
•  écHvolc  Amasii  4  Biaii ,  est  entré  en  contestation  de  ^apicnre 
>•  à  rencontre  de  moi ,  et  mV  proposé  un  mandement  merveil- 
»  teusement  difficile  à  accomplir  :  c*cst  que  je  lK>ive  toute  la  mer; 
••  et  si  )c  puis  venir  à  bout  de  soudrc  cette  question ,  je  ga^ncul 
•*  plusieurs  villes  et  villages  qui  sont  à  lui  ;  et  si  aussi  je  ne  I.1  puis 
»  résoudre ,  il  faut  que  je  lui  cède  les  villes  de  la  conti-éje  Èlé- 
"  phantioe.  •* 
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pourroit  résoudre  une  question  plus  digne  mille 
fois  d*un  insensé  que  d*un  monarque  v  Texpli* 
cation  au  reste  qu*en  donna  Chilon,  est  une 
marque  de  plus  du  despotisme  des  rois.  «  Que 
9>  le  gouvernement  devienne  tolérable  (25)9  dit 
>>  ce  philosophe  9  et  Amasis  n'aura  plus  besoin  d'un 
»  bassin  d*or  pour  contenir  i'Égypte.  9»  Amyot^ 
traduisant  Plutarque»  s'exprime  ainsi  s  u  Re- 
»  tourne-t-en  annoncer  au  roi  qu'il  ne  se  travaille 
»  pas  k  chercher  comment  il  pourra  consumer 
V»  une  si  grande  quantité  d'eau  salée»  mais  plutôt 
>»  comment  il  pourra  rendre  son  règne  J:>ien 
»  dessalé  et  doux  à  boire  à  ses  sujets.  >> 
.  Psamméticus  avoit  employé  des  soldats  étran- 
gers :  leurs  enfans  furent  aussi  les  instrumens  de 
la  grandeur  d'Amasis  ;  il  les  transféra  même, 
pour  en  être  mieux  défendu,  dans  sa  capitale  » 
à  Memphis  (16).  Des  troupes  auxiliaires  avoient 
pareillement  servi  la  puissance  d'Apriès  contre 
les  Égyptiens  (27).  On  eût  dit  que  les  rois 
commençoient  k  craindre  que  leur  despotisme 
ne  fût  ébranlé  par  la  correspondance  établie 

{%j)  hiox  k  mot, yotaUi. 

{t6)  Hérod.  Il,  $.  t ;4.  Diod,  1 , }.  6j. 

{%y)  Voir  Jérémfe ,  XLVi ,  v.  s  1 ,  pour  les  Auxilltirei  d'Apriès* 
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encre  FEgypte  esclave  et  la  Grèce  libre,  et  qu*ils 
cherchoient  à  rafiermir  leur  pouvoir  en  en 
confiant  la  défense  à  des  hommes  nés  sous  un 
autre  empire.  Des  troupes  étrangères,  c*est  le 
vieux  secret  des  despotes. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  les  Pharaons. aient  D«<fu«i<r>«*s««. 
souvent  cherché  a  nver  les  fers  de  leqrs  sujets* 
Si  Ton  voit  ordinairement  les  Égyptiens  supporter 
fesclavage  avec  une  étonnante  résignation,  on 
les  voit  aussi  quelquefois  secouer,  à  la  voix  d*un 
ambitieux ,  le  fardeau  sous  lequel  ils  gémissent  ; 
mais  c*est  sur*tout  4  la  voix  d'un  ambitieux:  ils 
ont  besoin  d*étre  excités  ;  et  ceci  n'offre  qu'un 
caractère  de  plus  des  gouvernemens  tyranniquea. 
Les  insurrections  n'y  sont  pas  rares  ;  mais  elles  y 
sont  sans  but ,  sans  objet  :  on  n'y  renverse  un 
maitre  que  pour  en  retrouver  un  autre  ;  on  change 
de  |oug,  mais  sans  cesser  de  le  porter. 

On  a|>erçoit  aussi,  vers  la  même  époque,  les  Nouveaux cflbm 
nouveaux  efforts  des  rois  pour  affoiblir  la  consi-  tZ'Z'^'^. 
dération  et  le  pouvoir  des  prêtres.  Le  règne  de 
Séthos  avoit  donné  le  caractère  de  la  haine  k 
l'ancienne  rivalité  des  guerriers.  Un  soulèvement 
éclata  au  moment  où  ce  prince  descendit  au 
tombeau  ;  et  deux  ans  d'anarchie  suivirent  cette 
irruption  de  la  force  populaire.  Plusieurs  guerriers 
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cependant  se  disputoient  le  trâne  :  aucun  d'eux 
n'étoit  assez  puissant  pour  Tenvahir  ;  ii  fallut  le 
partager.  Les  ministres  de  la  religion  sont  forts 
entre  des  ambition  s  qui  se  heurtent.  Ceux  d'Egypte 
étoient  trop  instruits  pour  ne  pas  sentir  qu'ils 
décideroient  du  trône  1  s'ils  faisoient  entendre  une 
volonté  des  Dieux.  Un  oracle  annonça  donc  que 
celui-là  régneroit  seul,  qui  feroit»  dans  un  vase 
d'airain' ,  au  temple  de  Memphis  9  des  libations 
et  des  offrandes.  Les  princes  étoient  au  pied  des 
autels.  Le  pontife  oublie  quel  nombre  de  coupes 
est  nécessaire  ;  il  n'en  présente  que  onze  pour 
douze  rois.  Psamméticus  se  sert  de  son  casque  : 
l'oracle  est  accompli  ;  le  ciel  a  fait  connoître  le 
guerrier  qu'il  choisit  pour  être  le  maître  de 
l'Egypte.  Ses  rivaux  irrités  assemblent  leurs 
soldats.  Un  nouvel  oracle  parle  en  faveur  de 
Psamméticus;  les  onze  rois  sont  détrônés;  et  la 
piété  reconnoissante  du  vainqueur  élève  des 
statues»  des  portiques,  des  temples  (28^.  Ce  fut 
pourtant  Psamméticus  qui,  le  premier»  ouvrit  au 
culte  des  Grecs  un  accès  hospitalier  :  ce  fut  lut 
qui  chargea  les  Ioniens  (25^}  d'enseigner  à  des 


(18)  Hérod.  Il , SS-  i47f  i;i  -  i^j.DioJ.l,  SS'^^^t^/. 
(29}  Héro<I.Jt,S>  154. 
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enfiins  nés  au  bord  du  Nil  la  langue  d'un  peuple 
dont  les  idées  religieuses  étoient  si  différentes  de 
celles  de  TÉgypte.  L'éducation  n'avoit  été  soumise 
jusqu'alors  qu'à  la  direction  des  prêtres  ;  et  ce 
n'est  pas  k  renseignement  stérile  des  mots  que  se 
borna  Pinstruction  de  ces  nouveaux  maitres  i  ila 
dévoient  apprendre  à  leurs  élèves  toutes  les 
sciences  de  la  Grèce  (30). 

AmasiS)  qui  régnoit  moins  d'un  demi-siècle 
après  Psamméticus,  ne  se  contenta  pas  de  nourrir 
secrètement  cette  pieuse  rivalité  ;  il  assura  la  liberté 
de  leur  culte  h  tous  les  Grecs  que  le  commerce 
attiroit  en  Egypte.  D'ailleurs»  il  ne  témoigne  pas 
toujours  un  grand  respect  pour  les  Dieux:  il  n^tn 
eut  pas  moins  un  lieu  sacré  pour  tombeau  ( }  1  )• 

Tout  se  Ile  dans  l'orffanisation  politique.  Chez     ^*  •'••tp««««"»« 
des  peuples  libres  »  les  diftcrens  pouvoirs  se  uu  mima*  mmii 
prêtent  un  appui  mutuel  ;  et  ce  n'est  guère  sans  ^^^'^^ 
danger   pour  Iui*mème  que  l'un   d*eux  tente 
contre  l'autre  des  efforts  audacieux  :  la  victoire 
qu'il  remporte,  amène  souvent  sa  propre  chute. 
Le  despotisme  aussi  a  besoin  de  tous  ses  cimens. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  favorise  la  supers-» 


(ji)  Hérod.  ii,S*  17401178;  m,  S*  lo.Pline,  xxxvi.s*  ia. 
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tition,  qu'il  sVnvironne  de  troupes  ^  qu'il  fait  de 
tK>n  palaiH  un  aitile  impénétrable  :  s'il  néglige  les 
prêtres,  s'il  méprise  les  guerriers  »  s'il  se  montre  k 
tous  les  regards,  bientôt  il  s'afToiblit,  on  le  combat, 
il  tombe.  Toutes  les  communications  venoient 
de  s'ouvrir  avec  les  peuples  étrangers;  les  Dieux 
d'Éphèse,  de  Délos  et  d* Athènes,  trouvoient  aux 
bords  du  Nil  des  ministres  et  des  autels.  Dans 
l'espace  d*un  siècle,  on  avoit  vu  un  roi  pontife 
accabler  PKgypte;  les  guerriers  obligés  de  quitter 
TKmpire;  des  troupes  auxiliaires  appelées  par  les 
rois  ;  la  révolte ,  la  guerre  civile  et  l'anarchie,  suivre 
fa  mort  d'un  despote;  douze  ambitieux  partager 
le  trône  qu'ils  n'avoient  pu  seuls  envahir;  un 
usurpateur  plus  adroit  éloigner  ses  rivaux  et 
faisser  à  ses  enfans  l'autorité  suprême;  un  autre 
usurpateur  exciter  une  révolte  nouvelle,  chasser 
la  postérité  du  premier ,  et  préparer ,  en  se 
moquant  des  oracles  et  en  assassinant  son  roi ,  les 
derniers  moment  de  l'indépendance  de  TÉgypte* 


IMB^ 
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CHAPITRE    y. 

Des  Causis  qui  purent  ûiiûucir  ûu  tempérer  le 

despotisme  des  Rois* 

La  royauté  sans  doute  ne  pesa  pas  toujours  ModiAutiom  qy« 
également  sur  l'Egypte.  Une  foule  de  circons-  ^«"^'«•«voirunioa. 

tances  morales  oupoiitiquesreiâchenti  resserrenti  «^••i»> 
modifient  le  gouvernement  même  te  plus  absolu. 
La  bonté  ou  la  méchanceté  naturelle  du  prince  « 
son  enûnce  ou  sa  vieillesse»  son  ignorance  ou 
ses  lumières,  sa  supersution  ou  son  impiété,  son 
active  vigilance  ou  sa  molle  inertie,  donnent 
tour-k-tour  k  TÉtat  qu*il  gouverne,  des  jours  de 
consolation  ou  de  crainte ,  de  misère  ou  de 
prospérité.  Ce  fut  dans  les  mêmes  lieux,  dans 
le  même  siècle,  sur  le  même  peuple,  que  Titus 
et  Néron  exercèrent  une  puissance  égale  par  son 
étendue ,  par  ses  moyens,  par  son  irresponsabi- 
iité.  Les  Kgypticns,Iong-temps  avant  les  Romains, 
avoicni  fourni  kTiiiatoire  de  semblables  exem|)tc.s. 
Au  milieu  de  rois  insensés,  comme  (^atiguln,  (ut 
atroces,  comme  Tibère,  ils  en  avoient  eu  qui 
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s'occupèrent  du  bonheur  du  peuple  dont  le  ftort 
leur  étoit  confié  ;  et,  d'un  autre  cûté ,  tandis  que 
quelques-uns  de  leurs  princes  étoient  animés  par 
une  piété  soumise  au  plus  grand  bien  de  i'Ktat, 
quelques-uns  se  laissèrent  dominer  par  une 
influence  su{)er8titieuse  ;  ils  firent  des  roi»  les 
sujets  des  prétres.Beaucoup  d'écrivains  cependant 
ont  aperçu  des  phases  diverses  de  la  puissance  du 
monarque,  dans  ces  modifications  nées  exclu- 
sivement de  son  caractère  ou  de  ses  lumières. 
On  a  déjà  vu  combien  peu  le  sacerdoce  pou  voit 
en  général  lutter  avec  l'autorité  des  rois.  Nous 
avons  apprécié  (i)  ces  obligntion*^  fournalières 
que  l'on  voudroit  considérer  comme  une  barrière 
opposée  au  pouvoir  du  prince.  Mais  n'étoit-ce 
donc  pas  un  moyen  d'adoucir  la  tyrannie  que  cet 
examen  public  de  la  conduite  des  rois  descendus 
au  tombeau!  N'y  avoit-on  pas  mis  un  obstacle 
plus  fort  encore,  en  ne  leur  permettant  pan 
d'exercer  la  puissance  des  jugemens^  en  rendant 
les  fuges  indépendans  du  trône  l 
De  r«««m«n  pu-      Q^,  aimeroit  à  penser  que  si  la  flatterie  en\i^ 

I>lic  lie  U  conduite 

dt»  roi»  êytt»  icuf  ronnoit  Inexistence  des  rois ,  la  vérité  les  attendoic 
''"'"'  toute  entière,  quand  ils  avoient  subi  la  destinée 


(i)  Pag.  4^5  ft  fu/y. 
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commune  des  hommes;  que  leur  vie  devenoit 
alors  une  éclatante  leçon  pour  la  postérité. 
D*après  une  institution  qui  vraisemblablement 
avoit  eu  quelque  force  dans  son  origine»  la 
mémoire  des  princes  semI>Ioit  en  e/Tet  subir  un 
jugement  public.  C'est  ainsi  que  chez  beau- 
coup de  peuples  modernes  y  au  milieu  des  usur- 
pations de  la  tyrannie  »  on  retrouve  quelques 
restes  d'usages  populaires  défigurés  par  le  temps: 
l'incurie  ou  l'adresse  même  des  tyrans  laissent 
subsister  ces  images  effacées  d'un  droit  dont  ils 
ne  craignent  plus  l'existence.  £n  Kgypte  »  on 
sembloit  permettre  au  peuple  de  déployer  à  la 
mort  de  ses  rois  cette  franchise  tardive»  qui  res- 
semble trop  à  l'audace  d'un  esclave  secouant  ses 
fers  sur  le  corps  du  maître  dont  II  ne  redouta 
plus  la  puissance.  Mais  alors  même  ne  voyoit-on 
pas  éclater  toute  la  bassesse  de  la  servitude!  Le 
monarque  étoitk  peine  expiré,  ses  sujets  déchi- 
roient  leurs  vètemens»  un  deuil  universel  cou- 
vroit  (a  face  de  l'Egypte  :  on  fermoit  les  temples  ; 
on  suspendoit  les  sacrifices  ;  pendant  soixante- 
douze  jours  toutes  les  fêtes  cessoient;  deux  ou  trois 
cents  personnes  »  hommes  ou  femmes ,  mettant 
de  la  boue  sur  leurs  têtes  et  serrant  leur  poitrine» 

faisoient  deux  fois  par  jour  »  en  l'honneur  du 
a.  6 
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prince,  des  lamentations  modulées,  et  célébroient 
ses  vertus.  Le.s  plaisirs  de  la  tabie,  les  jouissances 
les  plus  ordinaires,  le  vin,  les  bains,  les  parfums ^ 
les  embrassemens  même  si  purs  de  la  tendresse 
conjugale,  étoient  suspendus  :  on  eût  dit  que  la 
nature  entière  devoit  pleurer  la  perte  d'un  tyran. 
Cependant  de  somptueuses  funérailles  se  prépa- 
roient,  et  le  soixante-douzième  jour,  en  présence 
du  corps  exposé  dans  un  cercueil  à  l'entrée  du 
tombeau ,  les  prêtres  prononçoient  l'éloge  du 
monarque ,  et  les  acclamations  de  la  multitude 
se  joignoient  ordinairement  k  la  voix  de  l'orateur. 
Des  murmures  repoussoient,  dit-on,  le  panégy- 
rique funèbre,  si  l'Empire  avoit  été  mal  gouverné. 
Diodore  assure  même  que  plusieurs  rois  furent 
privés  de  la  sépulture,  à  la  demande  et  d'après 
les  menaces  du  peuple  irrité.  Il  nomme  les  deux 
prédécesseurs  de  Mycérinus,  et  dit  «  qu'instruits 
»du  sort  qu'on  leur  réservoit,  ils  recomman- 
»  dèrent  de  déposer  secrètement  leur  corps  dans 
py  un  lieu  sûr  et  inconnu  (2)  ».  Mais  cet  exempfe, 
en  le  supposant  vrai  (3),  ne  nous  montre  que 

(a)  Dind.  l,S.^4ct7i. 

())  Je  dln  en  le  suitposdntvral:  Il  n*CHt  paK  Tac  Ile  de/  roirc  qu'un 
pf  uplc  €|ut  cuntinuu  de  trembler  kjua  le  «ccund  de  k»  rul«i  ((ul  le 
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des  princes  épouvantés  de  leurs  crimes  et  préve* 
nant  d^avance  une  fureur  qu'ils  redoutent.  Plus 
(Tune  fois  aussi  l'Asie  a  vu  ses  peuples  insulter  ^ 
profaner,  arracher  des  tombeaux  les  dépouilles 
de  leurs  maîtres  ;  et  le  gouvernement  de  i*Asia 
n*en  est  pas  plus  tempéré.  Qui  ne  sait  même  que 
les  révoltes  populaires  sont  plus  fréquentes  dans 
les  états  despotiques  que  dans  les  pays  où  la  loi 
a  mis  au  pouvoir  du  prince  des  limites  plus  heu* 
reuses  encore  pour  lut  que  pour  ses  sujets  (4)  ! 

E$t-il  plus  vrai  que  les  rois  n'exercèrent  jamais    ^*  Hmnw  de» 
la  puissance  des  jugemens  !  im««4iM %u«  roii  t 

Pauw  rassure  (;)  :  mais  ses  affirmations  sont 
si  tranchantes»  quoique  toujours  dénuées  de 
preuves,  qu'elles  semblent»  lors  même  qu'elles 
sont  vraies,  l'être,  pour  ainsi  dire,  par  hasard. 

II  faut  mai  connoître  l'histoire  d'Fgypte  pour 
ignorer  quel  fut  k  cet  égard  le  pouvoir  des  rois. 


laissa  défendre  sans  murmure  jusqu^au  culte  de  ses  Dieux,  ait 
osé  tirer  de  la  tombe  le  corps  du  premier,  et  le  déchirer  en 
lambeaux. 

(4)  Ajoutez  à  ce  que  nous  avons  dit,  le  soin  de  tant  de  rois 
pour  s*ériger  des  tombeaux,  ta  richesse  des  funérulilcs,  l*e$pèce 
de  consécration  qu^on  leur  vouolt  quelquefois  dans  une  salle  du 
pMais ,  &c.  &c,  Ktf/>  Hérod.  U ,  S*  11^  ii  ^NiV. 

(;)  Sect.iX,  tom,II^  pug.  iCi. 

6.. 
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ce  Mycérinus  ^dh  Hérodote,  jugea  les  différens 
»  de  ses  sujets  »  d'une  manière  plus  équitable  que 
»  tous  les  autres  princes.  »  If  dépensoit  beaucoup 
d'argent  en  rendant  la  justice ,  observe  Diodore  » 
parce  qu'il  faisoit  des  présens  aux  hommes  de 
bien  qui  paroissoient  avoir  été  maltraités  dans 
les  jugemens.  Si  quelqu'un  se  plaignoit  du  juge- 
ment prononcé  ,  avoit  dit  Hérodote ,  Mycérinus 
le  dédommageoity  et  tâchoit  de  l'apaiser  (6), 

Il  est  difficile  de  trouver  contre  l'opinion  de 
Pauw  des  passages  plus  précis.  L'autorité  de 
Strabon  pourroit  fortifier  ceiie  de  Diodore  et  celle 
d'Hérodote  :  il  parle  de  Mycérinus  comme  ren- 
dant lui-même  ta  justice  (7). 

Hérodotç  avoit  rappelé  auparavant  l'histoire 
de  Paris  9  ravisseur  d'Hélène ,  jeté  par  les  vents 
en  Egypte.  Un  ordre  du  roi  le  fait  arrêter  ;  c'est 
le  roi  qui  l'interroge  ;  c'est  le  roi  qui  le  juge  ; 
le  roi  ordonne  la  confiscation  de  tout  ce  que 
l'accusé  emportoit  de  richesses  ;  il  le  bannit  de 
ses  états  (8).  Long- temps  même  avant  cette 
époque  y  les  grands  dignitaires  9  les  ministres 


»  ■■ 


{6)  Hérod.  il,  $.  1 29.  Diod.  l ,  S*  ^4< 

(7)  Strabon,  xvil,  pag.  808. 

(8)  Hérod.ll,S*  ii;« 
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emprisonqoient  k  volonté.  Est-ce  en  vertu  <f ua 
Jugement  éoifiné  d'un  tribunal^  que  le  Pharaon 
qui  eut  Joseph  pour  ministre  »  envoie  dans  Jes  fers 
deux  des  premières  personnes  de  TEmpire  (9)  t 

Moins  anciennement»  un  prince  aveugle  »  ayant 
hh  pour  se  guérir  •  sur  la  foi  d'un  oracle  ,*  une 
épreuve  dont  parle  rhistoire»  et  que  }t  n*ose 
exprimer»  ordonna  de  rassembler  les  femmes 
soupçonnées  d'avoir  trahi  la  fidélité  con)ugpIe, 
et  de  les  précipiter  dans  un  bûcher  ardent  ;  il 
le  fit  sans  accusation  >  sans  preuve  >  sans  loi  i 
sa  crédulité  seule  supposa  le  crime  ;  sa  volonté 
seule  le  punit  (ic)* 

Voilà  4es  peines  graves ,  des  peinee  capkates» 
prononcées  sans  recourir  aux  tribunaux  ;  et  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  exemples  qu'en  présentent  les 
historiens.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Egypte  » 
k  monarque  y  exerçoit  le  pouvoir  des  |ugemens» 
Ûiodore,  qui  néanmoins  suppose  un  gouverne* 
ment  modéré  1  ne  l'avoue-t-il  pas  quand  il  dit 
que  le  prince  étoit  tenu  en  jugeant  de  se  confbr- 
mf  r  aux  lois  de  l'Eut  (  1 1  )  I 

(9)  Voir  cl-des9us  »  chtp.  tlt ,  et  d-tpf ii  »  cknp.  xiVi 
(lo)Hérod,  ii»S*  )•  ^WrieS.  1^4»  et cMmios , pag» <•• 
(t  1)  Diod.  I,  S.  71.  y§»  ci*4«M>u«  pog,  84, 
a.  ♦ 
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J'obferve  qu'il  en  fut  ainii  dés  les  temps  fes 
plus  reculés  ;  et  ce  n^st  point  au  hasard  que  |e 
l'observe.  Ceux  qui  ont  parlé  de  ("Egypte,  con« 
fondent  ordinairement  toutes  les  époques  de  son 
liistoire*  Se»  premiers  rois  purent  n'être  pas  des 
tyratft  :  le  despotisme  ne  parvient  qu'insensible- 
ment à  consolider  son  empire*  On  aimeroit  à 
penser  qu'il  fit  toufours  de  vains  efforts  pour 
subfuguer  TÉgypte.  Cest  sur*tout  cliez  une  na- 
tion illustrée  par  déê  services,  rendus  à  fa  raison , 
qu'il  seroitdoux  de  trouver  cette  liberté  si  heu- 
reusement tempérée  et  si  fortement  garantie, 
qu'aucun  abus  ne  peut  la  corrompre ,  qu'aucun 
obstacle  ne  peut  fa  suspendre,  qu'aucune  force 
ne  peut  la  détruire* 

Le  pouvoir  judiciaire  ne  fut  donc  pas  hors  de 
la  dépendance  des  rois  ;  if  ne  leur  fiit  donc  pas 
étranger*  Je  doute  aussi  que  l'histoire  d^Égypte 
montre  une  seufe  fois  fes  fuges  exerçant  ï  ce  titre 
quelque  influence  politique.  On  ne  tempéra  pas 
davantage  l'autorité  monarchique,  en  imposant 
aux  princes  de  minutieux  devoirs ,  ou  en  les 
menaçant  de  ta  postérité  (la)  :  fut^etle  mieux 
fialancée  par  fa  puissance  de»  prêtres  l 
—    »■  ■'  ■  ">  '  ■  ■      ,      ■  ■  . 

(  1 1)  Vmr  d-dsfftai«  psg.  4^  st  89. 


s 
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Leur  puissance  étoit  grande  sans  doute  :  je  ne  ^j ,.  put^^nct 
sais  même  si  le  sacerdoce  en  eut  jamais  une  plus  "^^^  ^'^''''  ''"'^"' 
grande  chez  aucun  peuple.  Les  chefs  de  la  religion  mu. 
n'oublièrent  rien  pour  accoutumer  les  chefs  de 
l'Eut  kles  favoriser  9  mèmequandils  ne  pouvoient 
espérer  de  s'en  faire  craindre ,  à  les  confondre 
dans  leurs  hommages  ejctérieurs  avecleDieu  dont 
ils  étoient  les  ministres ,  à  laisser  subsister  dans  la 
monarchie  tout  ce  qu'on  pouvoit  y  conserver  de 
théocratie.  Par  sa  nature,  cependant,  finfluence 
des  prêtres  futsur-tout  une  influence  indirecte  ht 
morale,  qui  devoit  croître  ou  s'afFoiblir,  renaître  ou 
s'effacer,  suivant  que  le  monarque  é;toit  plus  ou 
moins  ferme ,  plus  ou  moins  crédule.  Les  prêtres 
plioient  la  tète,  comme  les  autres  citoyens ,  quand 
le  prince ,  vainqueur  de  leurs  insinuations  ou  de 
leurs  préjugés,  ne  gouvêrnoit  que  par  lui-même: 
leur  fierté  ambitieuse  s'humilioit  alors  et  se  taisoit 
devant  lui.  Chtèops  ferme  les  temples  ;  il  interdit 
les  sacrifices  :  il' ne  se  contente  pas  d'ôter  ainsi 
aux  prêtres  un  moyen  d'empire  sur  les  esprits , 
au  peuple  le  bonheur  de  satisfaire  sa  croyance  ;  il 
exige  avec  dureté  de  pénibles  travaux  ;  on  tremble, 
on  obéit  :  et  ce  n'est  pas  un  jour ,  un  mois ,  une 
année ,  que  «Chéops  comprime  des  sentimens 
toujours  puissans  sur  les  hommes  ;  son  règne  fut 
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d'un  demi  -  siècle.  Céphren ,  qui  lui  succéda 
immédiatement  y  régna  plus  long-temps  encore  ; 
et  les  temples  demeurèrent  fermés  ;  et  leurs 
ministres  et  le  peuple  entier  restèrent  docilement 
courbés  sous  h  crainte  et  l'oppression  (13). 

La  mémoire  de  ces  deux  rois  fut  poursuivie» 
fe  le  sais ,  par  une  exécration  univei'selle  ;  et 
Mycérinus ,  feur  successeur  »  devint  Tobjet  des 
affections  du  peuple  en  lui  rendant  ses  sacrifices 
et  9e$  temples.  Mais  la  bassesse  et  la  flatterie  ne 
fifrem  pas  étrangères  au  témoignarge  de  ia  recon- 
noissance  qu'il  inspiroit.  Sa  fifie  étant  morte,  on 
enferme  son  corps  dans  une  génisse  de  bois  doré  » 
que  Ton  place  dans  une  salie  du  palais  de  Sais, 
Voilà  soudain  un  obfet  de  culte  :  des  parfums 
brûleront  chaque  four  devant  cette  génisse;  elle 
sera,  chaque  année,  portée  au-dehors  avec  une 
grande  solennité*.  Les  concubines  mêmes  de 
Mycérinus  obtinrent,  dans  une  autre  salie  du 
palais ,  des  statues  et  des  hommages  (  1 4)* 

Le  ciei  avoit  permis  à  deux  tyrans  impies 
de  régner  plus  d'un  siècle  :  Mycérinus  ne  fu% 
pas  long-temps  le  maître  de  TÉgypte  (1  y).  Ses 


(13)  Hérod^.lUSS.  124,  127  et  ia8, 

(14)  Hérod,  II,  $$,  \%t) ,  1 30  et  1  p.  Kv/rd'aprèi^chap.  xix. 
(i;)  Hérod.  a,$.  133. 
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laccesseiirs  firent  bien  bâtir  quelques  temples  ; 
mais  »  aous  les  gouvernemens  les  plus  tbsoiua  »  le 
monarque  enrichit  les  Dieux  »  sans  laisser  davan* 
tage  k  leurs  ministres  une  influence  qui  puisse 
balancer  tout  le  pouvoir  qu'il  exerce. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  les  prêtres 
s  voient  sur -tout  une  influeiKe  morale  :  ce  fut 
pltttAt  un  empire  sur  queiques  hommes  i  sur 
quelques  années  de  la  vie»  sur  quelques  objets i 
qu'un  empire  universel  et  perpétuel  Us  avoient 
ce  qu'ils  prenoient»  ou,  si  Ton  veuti  ce  qu*on 
leur  laissoit  prendra  :  mais  fa  constitution  de 
rÉiat,  ai  Ton  peut  appeler  constitution  Torgani* 
sation  du  despotisme^  ne  leur  accordoit  rien« 
Asaex  forts  dans  les  temps  ordinaires  pour  se 
défendre,  ils  ne  Tétoient  pas  assea  pouratuquer, 
pour  menacer»  pour  détruire.  Ils  pouvoient  bien 
pn^^fiter  du  dévouement  d*un  ministre  hal>iie  » 
pow  se  ftire  adjuger  des  terres  ou  les  déclarer 
exemptes  d*impàts  (  1 6)  ;  mais  cette  faveur ,  toute 
grande  qu'elle  est»  n'est  pas  encore* du  pouvoir. 
Des  oscillations  perpétuelles  résultoieiît  nécessai» 
rement  de  la  Jalousie  des  guerriers  »  qui  étoient 
h  aussi  pour  leur  disputer  la  prépondérance  et 

( i6)  Vêir  ci-Après ,  rhttp,  viii » ptig.  i  )6  et  mw* 
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f  empire.  Lés  rois  dévoient  être  formés  aux  exer-* 
cices  du  corps i  au  métier  des  armes,  comme 
ils  dévoient  être  initiés  aux  mystères  sacrés  % 
Féducaiion  des  jeunes  princes  fut  sans  doute 
f  institution  qui  prépara  le  mieux  l'influence  des 
ministres  de  la  religion  eten  garantit  le  plus-  le 
succès  'r  néanmoins ,  quelques  profondes  racines 
que  puissent  avoir  des  insinuations  ou  des 
préceptes  donnés  dès  les  premières  années  de 
f enfance,  ce  n'est  encore  là  qu'une  puissance 
indirecte  et  détournée.  Les  monarques  ennemis 
des  prêtres  avoieht  été  élevés  par  eux ,  comme 
Mycérinus.  Les  prêtres  pouvoient  combler  celui- 
ci  de  bénédictions  et  d'éloges,  ,tandis  que  les 
• 

autres  étoient  pour  eux  des  méchans^  des  impies , 
les  Typhons  des  rois  ;  mais  le  despotisme  ne  s'en 
apjpesantissoit  pas  moins  :  ce  sont  les  efforts  inu 
tiles  de  la  morale  et  de  l'histoire  contre  les  tyrans. 
II  me  semble  apercevoir  une  preuve  nouvelle 
de  mon  opinion  dans  l'adresse  avec  laquelle  les 
ministres  dti^  Dieux  d'Egypte  aimoient  à  trans- 
mettre une  tradition  plus  ou  moins  obscure  de 
leur  antique  influence,  des  droits  dont  ils  suppo- 
soient  que  le  peuple  avoit  joui.  Le  passé  est^ 
comme  l'avenir,  le  patrimoine  des  malheureux. 
S'ils  aiment  à  monter  par  l'espérance  vers  un  temps 
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qui  n*exiiite  point  encore ,  lis  se  consolent  aussi 
quelquefois  en  se  rejetant  par  le  souvenir  vers 
des  siècles  qui  ne  sont  plus.  Nous  l'avons  dé)k 
remarqué  (  1 7) ,  les  prêtres  aimoient  k  parler  au 
peuple  du  passé»  k  exciter  des  regrets  que  nWoù* 
cissott  pas  répoque  présente  t  ils  n*osoient  dire 
que  les  rois  fussent  des  tyrans  ;  mats  ill  en  insi* 
nuoienc  la  pensée  par  un  ubieau  séduisant  des 
premiera  siècles  de  TEmptre.  Le  résultat  néces- 
saire de  cette  tradidon  d^un  ancien  bonlieur  n*é- 
toit*il  pas  que  la  force  avoitdépouillé  de  ses  droits 
le  sacerdoce  9  et  le  peuple  même  dont  on  lioit 
hal>ilement  flntérèt  k  celui  des  autels  ! 

Je  fais  une  autre  observation.  Dans  la  plupart    si  i«  t^iM  «t  wt 
des  gottvernemens  orientaux  »  la  législation  et  le  «tltm^fT  ^% 
culte  furent  toujours  fortement  unis  ei  cimentés  •  '"^^  *^*^  '"*'*  ^'*' 
quoique  les  prêtres  n^  exercent  aucune  influence  mMbu». 
directe ,  la  religion  y  conserve  quelque  influence 
politique  ;  Fautorité  divine»  qui  inspira  également 
les  dogmes  et  les  lois»  rendit  le  code  immuable 
en  le  déclarant  sacré.  Mais  dans  ces  empires  le 
monarque  est  ordinairement  le  pontife  suprême  ; 
et  les  idées  religieuses  y  tirent  de  leur  association 
au  pouvoir  civil  1  une  force  qu'elles  n*ont  pas 

(  1 7)  Ktf^  cl«dsittti ,  pttg.  49  il  ;  o. 
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toujours  quand  elles  en  sont  séparées  :  alors  aussi 
f  on  ne  voit  pas  s'étaUir  entre  f autel  et  le  trône 
une  lutte  anobitieuse  »  une  indiscrète  rivalité.  Mab 
les  Pharaons  n'étant  pas  chefs  de  la  religion  et 
i'étant  de  l'armée^  ils  avoient  dû  chercher  de 
i>onne  heure  à  se  garantir  d'un  pouvoir  qui  étoit 
moins  dahs  leur.dépendiuice,  qui  leur  éloctpftsque 
étranger*  II  paroît  même  que  le  sacerdoce  eut 
i'aremeat  asses  de  force  pour  engager  un  combat 
imprudeot  :  Thistoire  du  moins  ne  nous  conserve 
pas  un  seul  exemple  de  la  résisunce  des  prêtres 
à  la  volonté  des  rois. 

Ce  n'estpas  qu'un  des  plus  anciens  législateurs 
n'eût  voulu  fiiire  croire  qu'il  étoit  Torgane  des 
Dieux  :  mais  ce  monarque  inspiré  «est  ie  même 
qui  abaisse  la  théocratie ,  qui  fonde  la  puissance 
royale  ;  il  réforme  les  lois  ;  ii  en  dicte  de  nouvelles  ; 
il  transporte  loin  du  temple  consacré  par  une 
immémoriale  vénération  la  capitale  de  f£m« 
pire  (  1 8).  Sésostris  nechangea-t-il  pas^entièremenl 
la  division  et  Tadministration  générale  de  FEtat  » 
Tordre  même  des  propriétés»  s'il  faut  en  croire 
Hérodote  (19)  I 

( 1 8)  Voir  d-desstts«  chap.  l ,  pag.  i  ;. 
(  1 9)  Voir  ci-après  «  chap,  VJI  et  viu. 
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Ce  dernier  irait  est  remarquable  :  il  prouve 
asseï  qu'aucune  loi  fondamentale  »  religieuse  ou 
civile,  n*encliatnoit  les  actions  du  prince  ;  car  si 
des  lois  semblal)Ies  eussent  existé ,  elles  auroient 
eu  principalement  pour  objet  la  classification  devS 
citoyens  1  le  partage  des  terres ,  Torgauisation 
intérieure  de  i'Kmpire. 

Renonçons  donc  k  croire  que  la  puissance  otn^rHutiemm 
des  prêtres  ait  balancé  la  puissance  des  rois.  îTit^w^rlllÔKlia* 
Peut-être,  comme  livrés  k  la  culture  des  sciences,  *^«y»^*** 
les  prêtres  parvinrent-ils  quelquefins  k  modérer 
plus  sûrement  le  despotisme.  Il  y  a  dans  tes 
lumières  de  Tesprit  une  impression  victorieuse 
qui,  une  fois  répandue  au  milieu  d'une  classe 
de  sujets ,  se  communique  plus  ou  moins  insen- 
siblement, mais  avec  une  force  irrésistible,  et 
linit  par  monter  jusqu'au  trône,  étonné  de  la 
recevoir.  Il  faut  que  le  despodsme  étoufTe  la 
raison  Jusque  dans  ses  germes ,  ou  la  raison , 
aidée  par   le  temps ,  l'adoucira    en  attendant 
qu'elle  le  consume. 

D'autres  causes  ont  pu  concourir  k  rendre 
plus  supportable  la  puissance  arbitraire  des  rois. 
Le  besoin  fait  soulever  tes  peuples  autant  que 
Toppression  ;  et  les  ressources  naturelles  de 
flîgypte  exposoient  rarement  au  malheur  du 
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besoin.  D*un  autre  côté,  les  princes  n'y  étoient 
pas  enfermés  comme  dans  le  reste  de  l'Orient; 
Taccès  du  trône  y  étoit*pIus  facile;  on  pouvoit 
espérer  d'être  entendu  du  monarque  contre  les 
agens  de  son  autorité  (20].  Une  cause  plus  forte 
encore  est  la  paix  politique  dont  les  Égyptiens 
ont  long-temps  joui  :  car  la  guerre  multiplie 
pour  les  tyrans  les  excuses  et  les  moyens;  elfe 
cache  ses  oppressions  sous  une  apparence  néces- 
saire de  force  publique. 

Quand  un  trône  passe  successivement  k  des 
étrangers  ,  ils  veulent  transplanter  avec  eux 
leurs  principes  et  leurs  moeurs.  Une  secousse 
politique  en  est  souvent  l'efTet  ;  elle  tire  les 
peuples  de  leur  engourdissement  :  mais  ce 
n'est  pas  en  vain,  du  moins  pour  leur  repos, 
que  des  esclaves  se  réveillent  ;  ils  sont  dans 
l'impuissance  de  briser  leurs  fers  »  mais  ils  les 
ont  aperçus.  Les  Egyptiens  n'eurent  pas  cet 
excès  de  malheur  :  tous  les  Pharaons  »  long- 
temps même  avant  Sésostris,  étoient  nés  parmi 
eux(2i}.Unseul£thiopienconquitletrôney  mais 


(20)   Voir  ci-dtssasr,  pag.  84.  Les  rois  aussi  venoient,  chaque 
jour,  dans  le  temple.  PWr  ci-dessus,  pag.  46. 

(ai)   Ktf/r ci-après,  pag.  lod. 
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ce  fut  Sabacos  ;  et  après  avoir  donné  des  lois  aussi 
jitsies  qu*humaines»  il  rendit  la  couronne  au 
prince  qu*ii  en  avoit  dépouillé  (22). 

Si  le  gouvernement  parut  ensuite  éprouver 
quelques  variations,  si  des  troubles  éclatèrent 
pendant  le  règne  de  Séthos  ou  après  sa  mort  » 
un  hasard  singulier  en  favorisa  le  succès  (2  3). Des 
mains  trop  accoutumées  à  servir  Toppression 
setoient  tournées  contre  celui  dont  elles  sont 
rinsurument  ordinaire  :  le  colosse  du  despotisme 
tomi>a;  et  les  guerriers  qui  Tavoient  abattu ,  après 
s'être  agités  pendant  quelque  temps  dans  tes 
ondulations  anarchiques  de  la  licence  populaire, 
distribuèrent  le  trône  à  leurs  chefs ,  soit  qu'ils 
eussent  voulu  TafToIblir  en  le  partageant»  soit 
que  le  défaut  d*union  les  obligeât  de  morceler 
une  puissance  dont  aucun  dVux  ne  pou  voit 
disposer  d'une  manière  unique  et  absolue.  II 
sembla  dans  ce  moment  que  Ton  venoit  de  re* 
construire  sur  des  bases  nouvelles  l'autorité  des 
rois;  et  quand  Psammédcus  eut  reconquis  la 
monarchie,  il  n'osa  plus  en  laisser  la  défense 
aux  seuls  habitans  de  Ti^gypte  ;  il  se  donna 

(11)   I  Wf  ci  dcuus ,  pag.  19  etiyi¥. 
{x^)  I  Wf  ci-dessus»  p^ig.  5 1  r/  snàf. 
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contre  eux  des  protecteurs  de  son  pouvoir  {2.^)* 
Sans  les  circonstances  particulières  qui  se  lient 
au  règne  de  Psamméticus,  sans  cette  communi- 
cation avec  les  Grecs ,  à  laquelle  il  donna  une 
si  forte  impulsion ,  le  gouvernement  se  seroit 
resserré  sans  doute  :  tel  de  voit  être  TefTet  d'un 
pouvoir  que  protégeoientdes  troupes  étrangères; 
la  plupart  des  vaincus  étoient  pour  leur  roi  dans 
la  classe  des  peuples  subjugués  :  mais  ces  troupes 
même  appartenoient  à  des  peuples  qui  déjà  fâi* 
soient  de  grands  efforts  vers  les  sciences  et  la 
lil>erté.  Les  lumières  d*une  nation  n'ont  quelque- 
fois contre  le  despotisme  que  des  succès  tardif* 
Dès  long-temps  averti  9  le  maître  a  pu  les  détour- 
ner vers  lui  par  une  direction  sacrilège ,  avec  de 
faux  honneurs,  de  la  crainte  ou  de  Ton  Mais 
quand  se  précipitent  tout-à-coup  au  milieu  d'un 
empire  des  hommes  nourris  dans  d'autres  idées 
religieuses,  dans  d'autres  idées  politiques;  quand 
ils  arrivent  protégés  et  rendant  Tappui  qu'ils 
reçoivent ,  alors  on  s'envie ,  on  se  poursuit  »  on 
examine,  on  discute;  les  avantages  que  le  prince 
leur  donne  y  on  les  conteste ,  on  les  soutient;  et 
de  l'examen  de  ses  actions,  on  peut  finir  par 

(14)  y^ir  ci'dessus ,  chap.  J v,  pag.  75  et  suiv^ 
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passer  un  |our  k  Tcxamen  de  ses  droits.  Ce  fut 
peut-être  aussi  une  des  causes  qui  rendirent  plus 
intolcrable  la  domination  des  Perses  :  la  patience 
des  Egyptiens  pour  la  servitude  n  etoit  plus  la 
même  ;  ils  eussent  supporté  avec  peine  un 
joug  national  trop  pesant»  k  plus  forte  raison 
un  joug  étranger»  le  )oug  sur -tout  d'un  vain- 
queur» qui  leur  ôtoit  le  nom  et  le  rang  de 
peuple»  qui  ne  mettoit  pas  k  leur  savoir  et  ii 
leur  philosophie  le  haut  prix  dont  ils  étoient 
dignes.  Un  penchant  invincible  sembloit  (aire 
tomber  TÉgypte  vers  les  Grecs,  et  la  leur  designer 
davance  comme  un  empire  dont  ils  seroient  les 
chefs»  en  y  conservant  tout  ce  qui  te  rendoic 
illustre. 

Avant  le  règne  de  Psamméticus  »  on  auroit 
pu  regarder  Thcrédité  des  soldats  comme  un 
moyen  capable  d'adoucir  lexercice  de  la  suprême 
autorité.  Le  prince  eHecttvement  n'étoit  pas  te 
maître  de  choisir  les  défenseurs  de  r£tat  :  il 
|H>uvoit  bien  momentanément  et  partiellement 
arrêter  ou  suspendre  Tusage  de  leurs  armes»  mais 
non  placer  ailleurs  la  torce  publique.  Des  biens 
assignés  d*avance  rendoient  aussi  tes  guerriers 
plus  indépendans  qu  ils  ne  Tauroient  étc  »  si  le  roi 
eût  payé  leurs  services.  L  existence  des  professions 
a.  7 
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héréditaires  fut  cependant ,  en  général ,  plus  utile 
que  nuisible  au  trône.  Au  milieu  des  rivalités 
perpétuelles  qui  les  animoient ,  chacune  d'elles 
se  rejetoit  vers  le  monarque ,  pour  implorer  contre 
l'autre  sa  préférence  et  son  appui. 
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CHAPITRE    VI. 

Di  U  Succtssbn  au  nSne;  de  la  Régence;  Je 
la  AlhmtéJes  Rt^is^  et  Je  leur  Tutelle. 

Le  despotisme  des  rois  ne  fut-if  pas  tempéré  par     »  u  «^  m 
fordre  établi  pour  la  succession  au  troue  \ 

Ceux  qui  i^affirment,  pensent  apparemment 
que  la  royauté  n*étott  pas  héréditaire*  Quelque 
grands  que  soient  en  effet  les  vices  d*une  monar* 
chie  élective,  elle  oflfre  dans  quelques  momens 
une  apparence  de  liberté  dont  les  yeux  mal 
attentifs  peuvent  être  séduits.  Le  besoin  qu  on  a 
du  peuple,  ou  du  moins  de  la  partie  du  peuple 
qui  choi^t,  tempère  la  fierté  pur  Tambition  ;  il 
place  dans  Tespérance  de  posséder  et  la  crainte 
def^erdre,  un  mobile  qui,  par  leifet  même  de 
son  impression  sur  les  premiers  dépositaires  du 
pouvoir,  donne  au  gouvernement  plus  de  ft^î- 
blesse,  mais  aussi  plus  de  douceur.  Voyons  donc 
si  le  trône  fut  électif  ou  hcrcditaire. 

Jamais  il  ne  fut  électif,  si  Ion  entend  par-lk  R«u«m4*«A<f«tt. 
que,  chaque  fois  quun  prince  mouroit,  il  talloit  ^^,  „,.  jH«m,Hfui 
élire  son  successeur,  L  ordre  de  Fhérédité  éprouva  «^**«  ^'  '«  •^'^ 


•, 
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bien  quelque  changement  sous  la  domination 
des  Ptolémées  ;  mais  le  changement  se  borna  à 
laisser  Taccès  du  trône  ouvert  aux  filles  du 
monarque.  Jusqu'alors  il  ne  semble  pas  qu'elles 
eussent  pu  gouverner  TEmpire;  Les  femmes 
placées  sur  le  tombeau  d'Osymandyas  sont  des 
mères ,  des  filles ,  des  épouses  de  rois ,  et  non 
des  personnes  exerçant  par  elles-mêmes  la  sou- 
veraineté (i).  Diodore  suppose  néanmoins  (2} 
que  9  dans  les  quinze  mille  ans  généreusement 
accordés  par  lui  au  règne  des  hommes ,  quand 
les  Dieux  eurent  cessé  de  régner ,  il  y  eut  quatre 
cent  soixante -dix  rois  et  cinq  reines.  Héro- 
dote n'en  compte  qujune  sur  trois  cent  trente 
rois 9  Nitocris  (3).  Elle  succède  à  un  frère  mort 
sans  enfansy  et,  k  peine  couronnée,  se  donne  la 
mort  pour  échapper  aux  fureurs  du  peuple  sou- 
levé contre  une  puissance  qu'elle  signale  par 


(i)  Diod.  1,5.47. 
.   (2)  /^/V/.  S.44. 

(3}  Liv.  Il,  S.  1 00. Pauw  suppose ,  sect.  II,  tom,  !, pag.  ^2 ,  que 
Nitocris  n'étoit  pas  née  en  Egypte ,  et  il  atteste  Hérodote  :  Héro- 
dote dit  précisément  que  Nitocris  étoit  Égyptienne. 

Ciéopatre  doit  faire  allusion  à  cette  reine  «  quand  elle  dit» 
Phars,  X,  V.  90  : 

Non  urbes primé  ttnfb» 

ftmina  ffiiiatéu. 
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des  crimes  (4)  :  encore  ce  trait  appartient-il  k  la 
partie  la  plus  ancienne  et  par  conséquent  la 
moins  connue  de  Thistoire  d'Egypte. 

LeSynceileditqu*un  roi  appelé  Binothris  fît  une 
loi  pour  admettre  les  femmes  à  succéder  au  trône# 
Je  ne  trouve  dans  aucun  historien  de  mention 
même  indirecte  d'un  changement  si  mémorable» 
Du  reste ,  d'après  le  Syncelle  lui-même  »  ce  prince 
auroit  régné  plusieurs  siècles  avant  Nitocris  :  ce 
seroit  donc  en  vertu  de  la  loi  de  Binothris  qu'elle 
auroit  gouverné  l'Empire  (  5  )•  Mais  cette  loi,  corn* 
ment  la  concilier  avec  tant  d'autres  institutions 
politiques  ou  religieuses  dont  la  certitude  est  in- 
contestable !  comment  supposer,  par  exemple  » 
que  les  femmes  montassent  au  suprême  pouvoir, 
quand  une  loi  fondamentale  exigeoit  que  les 
nouveaux  rois  fussent  initiés  dans  les  mystères 
sacrés  (6)  !  Pense-t-on  que  Porgueil,  la  discrétion» 
ilntérét  des  prêtres,  ne  leur  eût  pas  fait  redouter 
une  semblable  participation!  Nous  verrous  dans 
h  suite  (7)  que  les  femmes  avoient  été  exclues 

(4  )  l  ^ofr  ci-de«us ,  pag.  1 8 . 

(0  LeSynrellc,  pag.  $,\,  Binothris,  selon  lut,  estd^un  temps 
plus  ancien  <|u' Abraham* 

(<^.)  Plut.  //<« a Osiris,  pag.  3  54.  Platon,  Rf'puiL 
(7)  Chap.  XVIIl. 
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du  sacerdoce  même  d'Isis,  L'initiation ,  dVprès  une 
autre  loi,  ne  suppospit*eIIe  pas  la  circoncision , 
ne  devoit-elle  pas  la  précéder  (8)  î  Ce  rappro- 
chement des  diverses  institutions  d'un  empire 
me  semble  un  argument  bien  plus  fort  que  le 
raisonnement  fait  au  hasard  et  sans  appui  par 
l'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  Us  Egyp* 
tiens  et  les  Chinois  (9).  Hérodote  avoit  dit  (10)  : 
«  On  m'a  fait  voir  que  depuis  le  premier  roi 
»  jusqu'au  prêtre  de  Vulcain ,  qui  régna  le  dernier, 
>3  il  y  a  eu  trois  cent  quarante-une  générations  ; 
»  et  9  pendant  cette  longue  suite  de  générations , 
»  autant  de  grands-prêtres  et  autant  de  rois,  yy  II 
ajoute  :  ce  On  me  montra  autant  de  colonnes  de 
9)  bois  qu'il  y  avoit  eu  de  pontifes ,  chacun  d'eux 
yy  ayant  soin  de  placer  pendant  sa  vie  sa  statue 
»  dans  le  temple.  >»  II  n'est  point  question  là  de 
statues  de  rois.  M.  de  Pauw  confond  deux  faits 
distincts  pour  en  tirer  au  reste  un  argument  inu- 
tile, ce  Ce  qui  démontre  évidemment»  dit-il,  que 
y>  les  femmes  n'ont  jamais  régné  d'une  manière 

(8)  P^/>  ci-après, •  chap.  xviii. 

(9)  Secu  II ,  tom.  I,  pag.  32. 

(10)  Liv.  II ,  S*  142  et  143.  li  n'est  aussi  parié  que  de  statues 
de  pontifes  dans  ia  grande  Description  de  i*£gypte«  Antiquités  » 
ehap.  IX ,  sect.  vill ,  pag.  a  1 9. 
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»  ftI>$oiue»  c*egt  quW  ne  leur  avoit  point  érigé 
>>  de  statues  dans  cettegalerie»  où  l*on  en  érigeoit 
M  à  tous  les  rois  du  pays  t  comme  on  le  sait  par 
M  Hérodote.  »»  Cest  toujours  la  même  liabitude 
de  suppléer  à  ce  qu'il  ne  trouve  pas  par  des  cita  • 
doiM  fausses  ou  contradictoires  ;  c'est  toujours  la 
même  assurance  dans  des  opinions  incertaines* 

Ce  aeroh  un  événement  assez  rare  dans  This- 
toire  que  le  règne  d'un  monarque  électif  dont  le 
pouvoir  eût  été  sans  limites. 

D'autres  faits  repoussent  l'idée  de  l'élection 
dei  rots  ;  par  exemple ,  la  jeunesse  extrême  qu'ont 
quelquefois  ceux  qui  montent  sur  le  trône.  Chéops 
règne  cinquante  ans;  Céphren»  cinquante-six:  en 
les  supposant  morts  octogénaires ,  Céphren  auroit 
toujours  commencé  de  régner  avant  sa  vingt* 
cbquième  année;  et  s'il  étoit  frère  du  premier  # 
comme  Diodore  l'assure ,  Chéops  eût«-il  eu  vingt 
sns  de  plus  (mesure  asseï  longue* entre  deux 
frères ) ,  il  auroit  été  roi  k  six  ans  (  1 1).  Un  autre 
prince  régna  près  d'un  siècle  (i^)  :  il  étoit  donc 
devenu  roi  dès  sa  plus  tendre  enfance.  S'il  est 

(il)  Msnéthon  ftitt susii régner  Piiiops  h Ax ini. Lt SjmaHit 

(il)  Le  SyncdUi  pag.  104. 

a.  * 
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vrai  40e  Sabaoos  gotsterna  ciiiqvante  ans  ^  et 
qu'après  lui  Anyftis  remonta  sur  ie  trône  (13)9 
Any^is  devoit  être  Mtn  féune  quand  il  se  trouva 
pour  la  premièra  fois  placé  à  la  tète  de  TEmpire. 

II  y  a  plusi  Anyab  étoit  atenglé  (r4)  t  est-il 
vraisemblable  qu'on  Teût  ^u  pour  gouverner,  si 
la  naissance  et  rfiérédité  ne  lui  aVoient  donné  la 
couronne  !  Un  prince  mpie,  Ghéc^s»  est  rem- 
placé par  un  prince  impie ,  et  le  filiB  d'un  de  ces 
deux  rois  leur  succède  (15).  Comment  supposer 
de  pareils  choix ,  en  admi^ttant  su^tout  que  lt$ 
}>rétrts  avoienty  comme  on  le  dit  (itf)  »  une 
grande  prépondérance  de  suffrages  ! 

Avant  le  règne  de  Sésostris ,  rautorité  du 
monarque  étoit  déjà  trop  forte  pour  qu'il  laissât 
le  tr6ne  échapper  à  ses  enfans  :  que  dut*ce  être 
après  les  étonnantes  conquêtes  de  ce  héros  !  La 
gloire  qu'un  prince  <foit  k  des  -svccès  guerriers  » 
lest  souvent  payée  par  la  liberté  des  peuples. 
Celui  qui  a  dominé  les  événemens ,  tes  obstades  » 
les  hommes^  descend  avec  peine  d'un  pouvoir 

{13)  Hérod. n,  5.  t'^yettulv, 

(1  ;)   Kp/r;eQCore  Hérod.  ii ,  $.  119. 
(1^)  Ka/r  ci*aprcs,  pag.  ni  et  11  a. 
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que  ne  songent  pat  inènie  k  lui  contester  des 
sujets  séduits  par  féciat  qui  renvironne.  Il  croit 
touf^urs  être  dans  son  cainp  (  tl  ne  voit  plus  dans 
son  peuple  cpt^une  armée  obéissante  ;  on  flécitic 
devant  lui  avec  crainte  i  avec  respect»  fe  dirai 
presque  avec  orgueil  ;  Tesdavage  politique  se 
ferme  ou  s'acliéve  »  et  bientôt  il  s'appesantit. 
Les  enftns  du  monarque  restent  les  héritiers  de 
ion  autorité  »  sans  avoir  besoin  de  Tétre  de  sa 
gleire  :  par  tendresse  et  par  vanité,  jls  pro- 
longent la  renommée  d*un  ancêtre  vénéré.  Je  ne 
sais  quoi  de  divin  s'attaclie  k  la  mémoire  de  ce 
personnage  Ulustre  :  les  peuples  lui  offrent  eux- 
mêmes  des  hommages  d'autant  moins  pénibles  » 
qu'en  reportant  leur  pensée  sur  ses  exploits  et 
sur  ses  bienfaits,  Hs  semblent  se  soulager  de 
l'asservissement  qu'ils  éprouvent. 
Si  la  couronne  fut  élective,  ce  dut  être*assez    si  ivirctt.n  eut 

long-temi»  •^^"^  '*  "^*g"«  <*«  Sésostris-  Diodore  "'^^^Z,  TJXZ 
de  Sicile  parie  apparemment  de  cette  époque ,  >^'**^'''- 
quand  il  dit  (17)  s  ce  Les  enfans  du  monarque 
M  n'héritoient  pas  autrefois  de  sa  puissance;  le 
»  sceptre  étoit  confire  aux  hommes  les  plus  re«* 
)•  commandabtes  par  les  services  qu'ils  avoient 

^^^— ^"^W^^l  ■  I      11  I  m    ■!■■■■        ■■■in  ■III       ■    ■■  ■NWilllIMaM        ^  I        ■[■■■.      !■      ■  — 

I 

(i7)LW.i,$.43. 
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»  rendus*  »>  Cependant ,  à  cette  époque  même  > 
Hérodote  plaça  en  nombre  égai  plus  de  troii 
cents  générations  de  pontifes  et  de  rois  (i8); 
et  il  observe ,  pour  les  pontifes  au  moins  «  que 
chacun  d'eux  étdit  ie  fdi  de  son  prédécesseur. 
Il  avoit  remarqué  que  sur  trois  cent  trente  roii 
depuis  Menés,  dix -huit  seulement  étoient  nés 
hors  de  f Egypte  (ip).  Ne  pourroit*on  pas  sup* 
poser  f  en  admettant  même  toute  la  chronologie 
d'Hérodote,  que  ces  dix -huit  étrangers /qui 
furent ,  selon  lui,  des  Éthiopiens ,  étoient  plutôt 
des  conquérans  heureux  que  des  princes  élus  par 
la  volonté  ou  du  peuple,  ou  des  guerriers,  ou 
des  ministres  des  autels  l  L'indiffèreàee  des  Égyp- 
tiens pour  les  étrangers  étolt  alors  dans  teute 
sa  force  ;  comment  leur  auroient-ifo  donné  yo- 
lontairement  le  trône  l 

Drodore  lui-même ,  dont  |e  n'ai  pas  dissimulé 
quelques  expressionsfavorables  au  système  électif, 
contredit  par  des  faits  les  expressions  dont  il  s*esf 
servi.  II  place  sur  le  trône,  pendant  plus  de 

(i8)  Liv.  u,  SS*  142  et  '43*  ^M>ci*<i«sMis,|Mg.  toi. 

(19)  Hérod.  II,  $.  100.  Diodore  parie  d'un  autre  Éthiopien , 
Actisanès,  qui  soumit  TÉgypte  {i,S.  60), Il  dit ,  S- 44  .  quVlIc 
eut  quatre  rof5  éthiopiens  :  ils  avofent  régn^,  non  soccessive* 
xnctvt ,  mais  à  diverses  reprises,  environ  trente-si;c  ani. 
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quatorze  siècles  ,  les  dcscendans  de  Menés» 
Uusiris  règne  après  eux,  et  sa  race  fournit  huit 
gcn<;rations  immédiates  au  trône  d*£gypte  (20). 
Douze  générations  de  Ik  à  Mœris»  et  sept  de 
celui-ci  à  Sésostris.  Mais  Diodore»  en  plaçant 
Mœris  pour  ainsi  dire  au  milieu  d'elles ,  ne 
dit  point  que  ce  prince  les  eût  interrompues, 
ni  que  les  sept  dernières  aient  fini  à  Sésostris  ; 
il  dit  au  contraire  que  Sésostris  étoit  fils  du 
roi  (ai).  Voilà  encore  vingt  générations  sans 
qu'on  aperçoive  aucune  trace  d'élection,  sans 
qu'on  voie  une  seule  fois  contester  aux  enfant 
le  droit  de  succéder  à  leur  père  (21).  Les  succès 
d'un  conquérant  purent  changer  quelquefois  k 
cette  époque  la  famille  régnante  »  comme  le 
firent ,  dans  des  temps  plus  connus ,  les  Macédo» 
niens  et  les  Perses  ;  mais  le  vainqueur ,  en  faisant 
passer  le  trône  à  ses  enfans ,  confirma  le  principe 


(20)  DIod.  i»$.45  et  ;o. 

(»')  S.  53- 

(11)  Il  scrolt  |)ov<(lble  (|U*en  demeurant  héréditaire  dan«  ft 
Kunille ,  le  trône  e^t  pA55é  quoiquci'oli  au  plus  \\gi ,  comme  on  le 
>oit  eacure  rhc»  le*  peuples  «rlcntuvix,  chc*  le.s  Turcs  en  par- 
ticulier, oCi  l'oncle  exclut  ordinairement  le  neveu.  Il  Hend)ic  en 
effet  que  le  frère  du  roi  mort  lui  succéda  qucIquefuU,  quoique 
<*c  dernier  eût  ialiié  dc«  CDHini. 
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et  Tusage  de  Thérédité.  II  y  eut  plusieurs  dynas* 
ties;  mais,  dans  chaque  dynastie,  le  fils  hérita  du 
pouvoir  de  son  père. 

Cest  vraisemblablement  lorsqu'une  de  ces  dy- 
nasties se  trouvoit  éteinte,  sans  que  la  victoire 
d'une  armée  étrangère  eût  décidé  de  Fautorité 
souveraine ,  que  le  peuple,  ou  plutôt  ceux  qui  (e 
dominoient  immédiatement  au-dessous  des  rois, 
déposoient  le  sceptre  dans  les  mains  d'une  famille 
nouvelle.  II  en  fut  ainsi  après  la  mort  de  Phéron , 
suivant  Hérodote  (23)  ;  mais  Diodore,  après  avoir 
annoncé  que  les  successeurs  de*ce  dernier  roi 
ne  firent  rien  qui  méritât  d'être  conservé ,  arrive 
au  règne  d'un  Amasis.  «  Les  peuples  le  suppor* 
itèrent,  dit-il  (^4)»  tant  que  l'autorité  absolue 
M  les  tint  dans  la  crainte  et  dans  le  silence  :  mais, 
»  Actisanès  ,  roi  d'Ethiopie  ,  ayant  déclaré  '  la 
»  guerre  aux  Egyptiens,  ils  prirent  cette  occasion 
y>  de  faire  éclater  leur  haine  contre  Amasis  en 
»  l'abandonnant ,  de  sorte  que,  celui-ci  ayant  été 
>»  aisément  vaincu  ,  l'Egypte  tomba  sous  la  puis- 
»  sance  des  Ethiopiens.  »  L'ordre  de  la  succession 
n'est  ici  troublé  que  par  une  invasion  ennemie. 


(xO  Liv. Il,  s.  lia. 
(14)  Lis  A,  %.  60. 
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A  U  mort  d*Actbanès,  les  Egyptiens  cherchèrent 
k  secouer  une  semblable  doininution  :  car  les 
peuples  aiment  encore  plus  Tindépendance  quo 
la  liberté;  et  la  servitude»  sous  un  prince  étran** 
ger»  leur  paroît  un  double  esclavage.  Mendès  fut 
alors  choisi.  Une  longue  anarchie  succéda  au 
règne  de  Mendès  ;  elle  étoit  le  résultat  naturel  de 
ces  combats  de  Tambidon  et  de  l'orgueil»  qu'ex» 
cite  tou)ours  la  faculté  laissée  d*élire  ses  rois. 
Protée  enûïi  est  appelé  au  suprême  pouvoir  ;  et 
sa  famille  paroit  avoir  donné  onze  monarques  k 
f Egypte  (aj). 

Sabacon  »  qui  la  gouverna  plusieurs  siècles 
après,  étoit  né  en  Ethiopie»  et  revint  y  terminer 
ses  jours.  La  vacance  du  trône  et  la  posi^sibi- 
li(é  d'élire  amenèrent  encore  l'anarchie  :  douxe 
hommes  puissans  se  partagent  l'autorité  ;  un  seul 
finit  par  la  conquérir  toute  entière,  la  conserver 
et  la  transmettre  (a6).  Amasis  usurpe  t-il  ensuite  l 
Son  au  encore  lui  succède  jusqu'au  moment  oii 
Ic^  Perses  deviennent  les  maîtres  de  l'Kgypte  (27). 

Quand  la  fin  d'une  dynastie  dpnnoit  lieu  k    ^•'«««•"«  »*  ^••* 

r  1  iiui«IUiiUMtl«^»rtla» 

hur  inltitUtn, 

(m)  Diod.  l»S.6i-^;. 

(^6)  Diod.  I ,  SS.  <S;  ^  sufv.  Hérod.  Il ,  SS.  1 47  >  1 M  rr  9uw. 

(i")  Hérod.  Il,  $S.  t^i,  16;,  169,  \jxttsuiv.i  m»  S.  lo. 
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Sélection  d'un  roi»  cette  élection  se  faisoit  avec 
une  grande  solennité,  non  loin  du  Nil,  sur  une 
montagne  sacrée.  Tous  les  sujets  n*y  concou- 
roient  pas,  mais  uniquement  les  guerriers  et  les 
prêtres  (28)  :  on  eût  dit  que  c'étoit  pour  eux  seuls 
qu'un  prince  gouvernoit  TEmpire;  seuls  aussi 
ils  pouvoient  être  élus.  Plutarque  annonce  (29) 
qu'on  choisissoit  ie  roi  parmi  ces  deux  classes 
de  sujets  :  mais,  dans  cette  lutte  de  l'ambition,  les 
armes  furent  toujours  plus  puissantes  que  le 
sacerdoce.  L'adresse  peut  égaler  la  force  dans 
les  moyens  de  conquérir  un  trône;  mais,  sans  la 
force,  comment  le  garder  et  fe  défendre  !  Je  ne 
connois  qu'un  prêtre  qui  ait  porté  la  couronne 
d'Egypte  :  encore  les  guerriers  supportèrent-ils 
impatiemment  sa  grandeur.  M.  de  Pauw  prétend 
même  qu'une  loi  fondamentale  déclaroit  incom- 
patibles ie  pontificat  et  la  royauté  (30)  :  mais  cette 
loi  n'a  été  &ite  que  par  lui ,  aucun  auteur  ancien 
n'en  parle  ;  tous  affirment  qu'on  pouvoit  choisir 
le  prince  dans  l'ordre  des  prêtres  :  sur  quoi  auroit 

(28)  ydr  Synésius ,  fie  la  Provtd,  I,  pag,  j6, 

(29)  D'his  et  d'Osiris,  pag.  314. 

(30)  Scct.  IX,  tom.  II,  pag.  269.  Marsham  tombe  aussi  dans 
l*errear,  mais  dans  une  erreur  op{k)$^ei  quand  il  dit,  pag.  J38  ^ 
Regei  è  sacerdotitus  eligi  uiitatum  erat» 
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été  fondée  i'exdusion  du  pontife!  Les  statues 
desgrands-prétres  étoient,  dtt*on  »  dans  le  temple, 
comme  celles  des  rois  ;  je  le  suppose ,  quoique 
rien  ne  le  prouve  pour  ces  derniers  »  comme  je  Tai 
remarqué  ()  i).  Mais  l'homme  qui  eût  ceint  tout- 
k-ia-fbis  le  diadème  et  la  tiare,  ne  pouvoit-il  pas 
y  être  placé ,  sous  ce  double  rapport ,  avec  ce 
double  caractère!  Aucun  Egyptien  n*auroit  uni 
le  pontificat  et  la  royauté  »  que  de  ce  fait  particulier 
il  n  en  résulteroit  pas  encore  que  l'incompatibilité 
eût  été  prononcée  par  une  loi  fondamentale  de 
FEmpire.  On  tiroroit  bien  plus  aisément  une  con- 
séquence opposée  de  ce  que  dit  Plutarque  : 
«  Si  un  guerrier  étoit  élu  »  on  l'admettoit  sur* 
»  le-champ  dans  Tordre  des  prêtres  »  ;  et  de  ce 
quavoit  dit  Platon  :  «<  Un  roi  ne  peut  régner 
»en  Egypte,  s'il  n'a  point  la  connoissance  des 
)»  choses  sacrées.  Si  un  homme  d'une  autre  classe 
>»  vient  par  hasard  à  s'emparer  de  la  couronne, 
>»  ii  faut  qu'il  se  &sse  recevoir  dans  Tordre  sacer** 
»  dotal  (3a),» 
Les  soldats  exprimoient  leur  vœu  en  élevant 


(ji)  r^ô" ci-dessus,  pag.  loi. 

(51)  Plut  tthh  et  ti'Osiris,  pug.  \^\.  Platon,  in  Polir*  tom»  II, 
r<^^>  190.  Clément  d'Alexandrie,  .V/A/M.  y,  \mg,  ;66» 
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la  main  ;  les  prêtres,  beaucoup  moins  nombreux i 
donnoient  un  suffrage  :  ce  suffrage  équivaioit  à 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mains 
levées  ,  proportionnellement  au  rang  que  le 
votant  occupoit  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  ; 
il  pouvoity  suivant  Synésius  (33)9  équivaloir 
même  quelquefois  k  celui  de  cent  guerriers  :  on 
ne  le  croit  pas  sans  peine ,  puisque  les  guerriers 
étoient  Ik  tous  armés  y  et  qu'un  d'eux  alioit  être 
élu. 

Les  détails  que  donne  Synésius  ^  s'appliquent 
aussi  nécessairement  à  des  temps  éloignés;  il 
suppose  que  l'élection  se  faisoit  à  Thèbes  ()4)9 
ville  qui  cessa  d'être  l'habitation  du  prince  et  la 
capitale  de  l'Empire,  dés  que  Menés  eut  fait 
construire  Memphis.  Memphis  possédoit  exclu- 
sivement ce  taureau  sacré  (35)  dont  le  joug 
étoit  porté  par  les  rois  dans  la  cérémonie  de 
leur  installation ,  reste  mémorable  peut-être  des 
siècles  de  théocratie.  On  a  même  prétendu  (36) 

(33)  Delà  Provid.  pa^.  5 y  et  j<j. 

(34)  Il  décrit  même  la  position  des  lieux;  Il  mar<]ue  la  place 
des  prêtres,  celle  des  guerriers,  &c.  &c. 

(3f)   Voir  Jablonski,  part.  U,  pag.  210,  et  Diod.  Fragment, 

(3^)  Maillet ,  Descripu dt  l'tlgyptt,  pag.  lyo»  Hisf,  des  hommes , 
tom.  IJ,  pag.  13  a. 
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que  les  bigarrures  d'Apis  devenoienti  pour  le 
choix  d*un  inaitre,  rindication  certaine  de  la 
volonté  des  Dieux.  Mais  le  passage  de  Strahon 
sur  lequel  repose  cette  opinion  (37I ,  a  été  trop 
mal  con^pris  par  ceux  qui  ont  cru  devoir  en  faire 
usage  :  l'historien  ne  veut  parler  ni  de  la  mort 
du  prince 9  ni  de  la  succession  au  trône;  c'est 
de  la  mort  d'Apii  qu'il  parle  ;  c'est  du  taureau 
|ugé  capable  de  le  remplacer. 

L'installation  des  rois  se  faisoit  alors  dans  le 
temple  de  Memphis  :  le  monarque  conservoit» 
dans  ce  temple  même,  toute  sa  majesté;  il  avoit 
un  trône  en  présence  des  Dieux  (  j8).  Sa  parure 
d'ailleurs  y  étoit  simple  et  modeste  :  le  pontife 
le  revétoit  d'une  tunique  ^  d'une  ceinture»  d'un 
diadème  (39).  Les  nations  chrétiennes  désignent 
souvent  leurs  princes  par  l'onction  religieuse 
qu'ils  revoivent;  l'égyptianisme  les  clésignoit  par 
l'ornement  qu'attachoit  autour  d'eux  la  main  du 
grand- prêtre  :   les   rois   d'Egypte  étoient   les 


()7)  Voici  ce  paiwgc  :  o7ç  tm/MioiÇ  ( les  signes  caractérl.stl(juci 
d'Apis  )  «W  KeJiv\t9t  tpV  imr^iiiovîiç  liv  JitUb^h  rtW)>4K0/U4'w 
«  ih  ftfjmllv  i^fiitç»  Llv.  XVII ,  pg.  807. 

(38)  Jttbionskf ,  Prokg.  S.  57 .  et  part.  Il ,  pag.  110. 

(39)  Voir  d-dcMui,  pttg.  57  et  ;8 ,  &c. 

a.  6 
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ceints  (4o]y  comme  les  rois  chrétiens  sont  les 
oints  du  Seigneur. 

Dnns  les  p«iys  même  les  plus  éibsolus ,  on  a 
souvent  conservé  pour  inauguration  des  rois 
quelques  cérémonies  plus  ou  moins  religieuses, 
plus  ou  moins  populaires  ;  on  y  retrouve  même, 
à  la  suite  d'une  hérédité  consacrée  par  (e  temps, 
des  expressions  et  des  formules  qui  supposent 
l'élection  et  In  liberté.  Il  est  possible  que  cela  soit 
arrivé  pour  rf.gyj^te.  Oubliant  lespace  immense 
qui  les  séparoit  du  siècle  dont  ils  nous  transmet- 
toîent  les  événemens  ou  les  coutumes,  des  écri- 
vains trompés  auront  pris  pour  un  droit  réel  le» 
traces  incertaines  et  dégénérées  d'un  usage  an- 
tique ;  l'histoire  est  pleine  de  ces  erreurs, 
uutMfUf^%tMê      II  est  plus  difficile  encore  de  croire  à  un 

•1 14  itiicllc  tic»  ro)«  .  /  t     ««  /  f        •  t  < 

miiMun.  système  periKtuel  d élection,  dans  un  pays  ou 

aucun  acte  législatif  n'a  prévu  et  déterminé  les 
cas  qui  peuvent  naître  dans  l'administration 
publique  et  le  commandement  de  TÉtat,  Le 
despotisme  ne  prévoit  rien;  car  il  ne  veut  pas 
même  être  enchaîné  par  sa  volonté  d'autrefois. 
Mais  dans  les  gouvernemens  électifs ,  dans  toutes 


(40)  Vn  ceinturon  \A\x\^\  qu'une  ceinture:  une  arme  y  éXAJix 
tU3|>cndue. 
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les  monarchies  tempérées, des  lois  fondamentales 
indiquent  clairement  ce  que  les  diverses  situa* 
lions  |K>nuque$  doivent  exiger.  Je  prends  pour 
exemple  les  règles  à  établir  sur  la  manière  donc 
r£tat  sera  gouverné»  soit  en  Tabsence  du  nio« 
narque ,  sait  lorsqu'une  maladie  habituelle  le 
rend  incapable  d*exercer  les  devoirs  que  le  trùne 
impose.  Anysis  et  Phéron  étoient  aveugles  Tun 
et  Tautre ,  et  nous  ne  lisons  pas  qu*un  régent  ait 
tenu  pour  eux  les  rênes  de  fempire  :  le  ministre 
qu'ils  avoient  choisi,  continua  seul  de  se  livrer, 
>uus  leurs*  ordres ,  à  Tadministration  souve- 
raine (41  )•  1'  nVn  étoit  pas  ainsi  lorsqu'un 
Pharaon  s'éloignoit  de  TKgypte;  le  prince  choî- 
sissoit  alors  un  suppléant  temporaire  de  son 
autorité.  Sésostris  ,  partant  j>our  exécuter  ses 
projets  de  conquête ,  nomme  régent  ce  frère  si 
indigne  de  son  choix,  qui  tit,  pour  lui  ravir  le 
trône,  tant  d'efforts  criminels  (.42).  Le  pouvoir 
sans  bornes  que  délègue  Sésostris,  n'est -il  pas 


(p)  11  c$t  vmi  ^uc  la  iMU  nt^x  pâs  toujours  perpétuelle  en 
r^ypte, 

\^i)  l'tpfr  d  de^^us,  pag.  a8.  Il  lui  tonlerîi  frmte  la  pui^^ance 
n»y«le ,  à  Tuvage  prc<  du  diadème .  dll  Munéthun ,  «îout  le  >rnj 
ert  mal  rendu  p^r  Anuuld  d*Andilly.  Jt^cphe,  i.w/rr  . /^/m^, 
^*^*  1*  $•  tj*  Scwntri>  lui  a  volt  ordonné  de  respecter  la  reine,  et 
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aussi  une  preuve  que  ce  monarque  Fexerçoit  lui- 
même  ;  qu'il  n'attendit  pas ,  pour  en  jouir ,  Téclat 
et  ia  force  que  lui  donnèrent  la  victoire! 

Les  rois  macédoniens  disposèrent  plus  arbi- 
trairement encore  de  la  tutelle  de  leurs  enfans  et 
de  la  régence  de  l'Empire  :  on  les  conféra  même 
à  des  peuples  étrangers.  Les  Romains  furent  les 
tuteurs  de  Ptolémée  Epiphane  (4j)*  Ce  prince 
étant  mort,  laissant  des  enfans  en  bas  âge,  leur 
mère  fut  déclarée  régente  ;  elle  se  montra  digne 
de  gouverner.  Incapable  de  cette  grande  fonction , 
chassé  de  son  royaume ,  Philométor  partagea  le 
trône  avec  un  de  ses  frères,  qui  bientôt  l'en 
chassa,  qui  bientôt  en  fut  privé  lui-même,  qui  y 
remonta  quand  Philométor  eut  expiré  (44)* 

Les  rois  macédoniens  semblent  même  avoir 
choisi  pour  leur  succéder,  fenfànt  qui  méritoit 
le  plus  leur  estime,  ou  obtenoit  le  plus  leur 
tendresse.  Cest  au  plus  jeune,  à  Ptolémée  Phi- 
ladelphe ,  que  Ptolémée  Soter  résigne  le  trône  : 


de  s*akstenir  des  concubiaes  qu'il  laissoit  :  il  abusa  des  concubines, 
et  ne  respecta  pas  la  reine.  Manéthon ,  diao  hco, 

{4j)  Justin,  XXX,  S*  3.  Valcre-Maxime,  vj,  chap.  Vi,$.  1. 

(44)  Justin,  XXXiv,  chap.  II.  S.  }éromt ,  sur  Daniel ,  chap.  xi. 
Polybc ,  Légat,  90 ,  9^ ,  1 1  j  ,  1 1 5- 1 17,  1  j a.  Fragment  deDioJore , 
recueillis  par  de  Valois ,  pag.  310,  321  et  334. 
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ti  étoh  né  de  Bérénice,  celle  de  ses  deux  femmes 
que  préferoh  son  père  (45 )•  l^n  autre  Ptolémée 
bisse  Tempire  à  sa  femme»  pour  gouverner 
conjointement  avec  celui  de  leur  fils  quelle 
voudra  choisir  (  4^  ).  Ptolémée  Aulètes  nomme 
pour  héritiers  Faîne  de  ses  enfàns  mâles  et  Cléo- 
patre  sa  fille  :  celle-ci  n*avoit  que  dix -sept  ans; 
le  premier  n*en  avoit  pas  treize.  Le  testament  du 
roi  conféra  la  tutelle  au  peuple  romain  (47)  ;  car 
la  minorité  du  prince  ne  finissoii  qu'à  quinze  ans  : 
alors  seulement  il  étoit  couronné  ;  alors  il  rece* 
voit  y  avec  une  grande  solennité,  les  hommages 
des  ambassadeurs  étrangers ,  des  principaux  oifi* 
ciers  de  TEmpire,  et  commençoit  à  porter  le  titre 
de  roi  (48). 
Montesquieu  prétend  (40)  que  les  sœurs  et  les     P*««g<«ï«»*««  ; 

,  Mtocutiorido  fcm* 

frères  succédoient  ensemble  au  trône  d'F.gypte  :  mc^  <i  a^  cofan*  s 


'4f)   Voir  Jusûn,  Ihr.  xvi ,  chap.  II.  Diogcnc  Lacrcc ,  VU  de 
Dfmerrittf,  pAUsanios  ,  1 ,  5*  '^^ 

!\0.  Jiutin,  XXXIX  ,  S.  5.  Le  peuple,  au  reste,  sinsurgea  en 
£iveur  de  lainé,  et  réclama  ses  droits. 

l^-)  Céiar,   de  Bfllo  iiv,  lli,   S-  108.  Dion  Cassius  ,  XLII. 
E«tr»>pe,  vers  Li  fin  c!ii  vi/  livre. 

'4^)  PiAyhc  ,Àmèas*.S.  jSV'oir  i  ALiu/uti.n  ,\,  2  t  ,ctUs*cr, 
Annal,  {ug.  4^,0. 

'47)  Grandeur  et  dûoMnce  dei  Kumain; ,  chx^,  W 
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«  Cétoît ,  dit-il ,  en  quelque  façon ,  une  loi  fbn- 
y>  damentale  de  la  couronne  ;  et  afin  de  maintenir 
9»runité  dans  le  gouvernement,  on  les  marioit 
»  l'un  avec  Fautre.  »  Un  tel  ordre  de  succession 
eût  effectivement  mérité  de  grands  reproches  et 
présenté  de  grands  dangers;  mais  je  ne  trouve 
aucune  loi  qui  Tait  établi.  Si  quelques  princes 
épousèrent  leurs  sœurs,  ce  fut  plutôt  par  l'in- 
fluence d'une  tradition  religieuse  sur  la  législation 
civile,  que  par  une  vue  politique,  que  par  l'effet 
nécessaire  d'une  loi  fondamentale  de  l'Etat  :  je  ne 
crois  pas  même  qu'il  y  en  ait  des  exemples  parmi 
les  rois  avant  Ptolémée  Philadelphe ,  qui  épousa 
sa  sœur  Arsinoé  (50)  ;  et  cet  exemple  même  est 
peu  favorable  à  l'assertion  générale  de  Montes- 
quieu. Ptolémée  étoit  marié  quand  il  voulut 
devenir  l'époux  de  sa  sœur  ;  il  répudia  pour  elle 
une  autre  Arsinoé,  sa  première  femme,  et  fille 
d'un  roi  de  Thrace  (  j  i  )• 

Il  est  plus  certain  que  les  rois  à  cette  époque 
associoient  quelquefois  un  de  leurs  enfans  à 
l'exercice  de  leur  pouvoir.  Ptolémée  Evergète 
partagea  pendant  quelques  années  l'autorité  avec 

(fo)  Kwr  ci -dessous,  pag.  218  ;  Pausanias,  I ,  S-  7  ;  Vaillant,  cl 
les  médailles  qu'il  rapporte  ,  pag.  ^2  et  suiv, 
(j  1)  De  Lysimaquc,  Vaillant,  dim  hc9^ 
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Philadelphe  son  père  (52).  On  trouve  aussi  quel* 
ques  abdications.  Ptolémée  Soter ,  dès  le  commen- 
cement de  Fempire  des  Macédoniens ,  ne  craignit 
pas  de  donner  ce  dangereux  exemple  (5  3).  Un 
siècle  avant  Fère  clirétienne»  un  autre  Ptolémée 
fut  forcé  de  quitter  le  trône  ;  mais  il  y  remonta 
bientôt ,  appelé  par  ceux  mêmes  qu'on  avoit 
excités  pour  Yen  faire  descendre  (54)* 

(f  1)  C'est  ce  qui  faf c  qu'on  trouve  àt%  monument  de  la  vingt* 
lepticme  année  de  ion  règne,  quoiqu'il  n'ait  régné  seul  que  vingt- 
doq  anj. 

(53)  Il  Toulut  même,  après  avoir  abdiqué,  devenir  un  det 
gardes  du  corps  de  son  fils.  Ka/r  Justin,  XVI,  S*  2,  et  Diogèno 
Lai^rce ,  Vie  de  Démétrius. 

(14)  Juidn ,  xxxix.  S*  4  «t  h 
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CHAPITRE  VIL 

A  dmimstratiûn générale  ;  delà  division  de  V Empire  ; 
des  diverses  Classes  de  citoyens. 

piviiiondcrEm.  Yo  u  R  rendre  plus  facile  et  plus  active  Tadminis- 

plrc  en  110)71»  ou  <//i-  ^  ^      *  *  , 

trïtu.  tration  intérieure ,  on  avoît  divisé  TEgypte  en 

arrondissemensy  qui  eurent  un  chefnGnimé  parle 
roi  y  dépositaire  et  organe  de  la  volonté  publique. 
L'idée  de  cette  division  est  généralement  attribuée 
à  Sésostris  (i).  Quelques^ écrivains  soutiennent 
néanmoins  que  ce  prince  fut  seulement  le  pre- 
mier qui  partagea  en  trente -six  gouvernemens 
rétendue  de  TEmpire  (2).  D'autres  pensent  que 
cette  organisation  de  provinces  existoit  avant 
le  règne  de  ce  grand  homme  ;  ils  invoquent  la 
Genèse  (3  )  au  moment  où  elle  parle  des  précau- 

(1)  r^wVDiod.  i,s.  y4. 

(z)  Ils  attestent  Diodore.  Les  expressions  de  l'historien  pour- 
roient  en  eflêt  se  prctcr  à  ce  sens;  mais  je  le  crois  moins  naturel. 
Les  voici  :  Ti^v-^'^v  a-^ntaw  iiç  t^  {^  re^iAKOKi»  |U4/)if  /tîKcùV, 
dlùisam  toute  In  contrée  en  trente-six  parties, 

(3)  Prapositos  per  cunans  regioncs,  cap.  XLl,  v.  34;  et  v,  4<î, 
Circuiuit  omnes  regiones  yfgjpti.  Cette  traduction  n'est  pas  mcme 
exacte ,  et  Ton  en  ai)u^e  :  i'Fiébrcu  dit  sculement|  Despr/posa  dans 
tout  lepqys,  et,  Il  parcourut  toute  V Egypte, 


L^GISL.  DES  ^GYPTIRNS.   Cfl.  VU.         121 

tions  pme.H  par  Joseph  contre  la  famine  :  mais 
ia  Genèse  dit  uniquement  que  le  royaume  avoit 
plusieurs  parties;  et  long-temps  avant  Scsostrls» 
PKgypte  connot.^soit  tes  trois  grandes  divisions  que 
les  géographes  conservent  encore  ou)ourd*hui  (4). 
Strahon  parott  croire  à  Tancienneté  de  la  distri- 
hution  de  FEmpire  en  plusieurs  provinces  :  il  y  en 
eut  autant,  d*après  une  opinion  rapportt^e  par 
lui|  qu*il  y  avoit  de  cours  dans  le  labyrinthe;  ce 
qui  pourroU  encore  faire  penser  que  la  division 
en  nomes  étoit  très-ancienne»  puisque  le  Inhy** 
rinthe  avoit  été  construit  près  de  deux  mille  ans 
avant  Scsostris. 

Le  nombre  des  provinces ,  ou»  comme  on  les 
appelle  ordinairement ,  des  nomes ,  ne  fut  pas  tou- 
jours le  même  :  il  étoit  d*abord  moins  grand  qu*il 
ne  le  devint.  Pline,  qui  vivoitdansun  temps  oit 
TKgypte  n*étoit  plus  que  la  sujette  de  Rome,  en 
compte  près  de  cinquante  [Y].  Diodore  avoit 
seulement  parlé  de  trente-six  nomes;  llorodote 
de  bien  moins  encore  (j)  :  mais  on  n*a  pas  assez 
aperçu  qu'Hérodote  n'exprime  que  les  nomes 

(  \)  Hrtutc ,  moyenne  et  Iwmc. 

(0  DM.  t,  S.  f4.  Hf^i'otl.  ii|  S*  i^4i  ^^*  f'^îr»  auxÉiilalrcli- 
Hmcns,  tu  nuto  Z>. 
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habités  par  les  guerriers  (6)  ;  auroit-il  pu  sans 
cela  ne  rappeler  aucune  des  préfectures  de  la 
haute  Egypte ,  si  l'on  en  excepte  Thèbes  !  auroit-il 
passé  sous  silence  le  nome  de  Memphis ,  capitale 
de  TEinpire  î 

Les  nomes  se  divisoient  en  arrondissemens , 
que  Strabon  (7)  désigne  par  toparchies;  et  au-des- 
sous des  toparchies  étoient  encore  des  lieux  moins 
étendus  dont  l'administration  leur  étoit  subor- 
donnée. 

Un  historien  prétend  que  les  rois  changèrent 
à  leur  volonté  le  nombre  de  ces  provinces  (8).  Les 
faits  ne  justifient  pas  cette  opinion  ;  les  accroisse- 
mens  successifs  furent  TefTet  naturel  du  change- 
ment des  maîtres  de  FEgypte.  Je  ne  vois  aucune 
trace  de  mutation  depuis  Sésostris  jusqu'au  temps 
où  les  Perses  occupèrent  le  trône.  On  pourrott 
appliquer  k  ce  long  espace  ,  au  règne  même  des 
Ptoiémées  ,  la  division  de  Diodore ,  et  celle  de 
Pline  au  partage  fait  sous  la  domination  romaine, 
A  mesure  que  les  princes  établis  par  la  conquête 
sentoient  le  besoin  de  cet  appui  qu'un  roi  national 


(6)  Voir  ci  •  après ,  pag.  1  2  J ,  &c. 

(7)  Liv.  xvii,pag.  787. 

(8)  Histoire  universelle  angloise»  tom.  1 1  chap.  III ,  pag.  321. 
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trouvé  plus  aisément  dans  ses  sujets  qu*un  roi 
né  ou  vivant  hors  des  lieux  qu'il  gouverne  >  ils 
durent  chercher  à  multiplier  leur  présence  en 
augmentant  le  nombre  des  agensde  leur  autorité  » 
à  donner  ainsi  plus  d*étendue  à  la  vigilance 
publique,  à  diviser  sur-tout  les  masses  trop  impo- 
santes et  d*hommes  et  de  pays,  pour  mieux  affbi- 
blir  la  possibilité  des  résistances  et  des  obstacles  : 
c  est  encore  là  une  des  plus  vieilles  maximes  de 
la  tyrannie. 

D'autres  écrivains  ont  transformé  en  royaumes  y  •voilh  piuf 
les  provinces  de  TKgypte.  Embarrassés  ou  effrayés  f  ""  J7'""*' 
de  Tantiquité  que  ce  peuple  attribuoit  à  son 
empire,  ils  ont  placé  sur  des  lignes  parallèles  ce 
qu'ils  ne  vouloient  pas  admettre  comme  une  durée 
successive  :  ils  ont  donc  fait  régner  à  la  même 
époque  plusieurs  rois;  et  les  dominations  hérédi- 
taires sont  devenues  des  royautés  collatérales.  On 
imagine  aisément  quelle  confusion  doit  naître, 
quand  on  substitue  des  rois  contemporains  à  des 
rois  qui  se  succèdent. 

Marsham  est  le  plus  distingué  des  écrivains  qui 
ont  soutenu  cette  opinion  (9)  ;  mais  du  moins  il 


(9)   Kw>  «on  CoHort  chronoL  piig,  17,  &c,  V$ir  ausif  Dcsvf- 
gnulcsy  tum.  11,  pug.  66 1  a  suiv. 
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y  met  des  bornes.  Elle  a  été  pesamment  amplifiée 
par  un  homme  intrépide  dans  ses  erreurs,  fauteur 
de  la  Chronologie  des  Rois  du  grand  Empire  des 
Egyptiens  (lo).  Un  mot  de  Manéthon,  mai  expli- 
qué, est  le  fondement  de  ce  système  (i  ij.Mané- 
thon  dit  que  TEgypte  ayant  été  subjuguée ,  fe 
vainqueur  en  prît  les  chefs  (12),  c'est-à-dire,  les 
principaux  citoyens,  peut-être  même  les  géné- 
raux :  le  mot  peut  indiquer  ceux  qui  guidoient 
les  autres  au  combat  ,  comme  les  chefs  de 
l'administration  des  provinces.  Voilà  pourtant, 
grâce  à  une  expression  isolée  et  mai  entendue , 
plusieurs  princes,  plusieurs  royaumes,  plusieurs 
rois  (i  3). 

Moïse,  qui  connoîssoit  si  bien  l'Egypte,  ne 
parle  jamais  que  d'un  monarque.  Les  Pharaons, 


(10)  D'Orlgny.  L'opinion  de  Marsham  a  été  victorieusement 
détruite  par  P^rizonius,  Orig.  y^'g}'pt,  chap.  V,  pag.  68,  &c. ,  cl 
par  Lare  hcr ,  F-ssai  de  chronol.  tom.  VI ,  pag.  i  <5i ,  6tc. 

(il)   Voir  Jo^ephe ,  contre  Appion ,  1 ,  S*  '4* 

{i  ])  On  auroit  pu  citer  un  pa5sage  a5$cz  mal  rendu  par  fa 
Vulg.ite ,  pour  offrir  une  apparcnrc  de  preuve  ««  1^5  pro.  fnres , 
»  d't  Isaïc,  XXIX,  V.  2 ,  combattront  les  provinces  //et  nome.].  •• 
Lu  Vuig.ite  traduit  :  Rcgnum  advenus  regnum»  Les  Septante»  plu» 
exacts  à\$cni  HfAÀç  i^  ko/ImV. 
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dans  rKcriture  (  1 4)  t  sont  toujours  rois  du  pays 
tout  entier*  Quand  Josepli  est  nommé  ministre» 
cest  sur  iouteln  terre d' Egypte q\x*il  doit  exercer  ses 
fonctions  ;  c'est  h  iouie  ta  ierre  d'É^pie  qu'il  est 
préposé  ;  personne  ne  peut  agir  sans  ses  ordres 
dans  toute 'la  terre  d* Egypte  { i  J  ).  Hérodote  et 
Diodore  ne  parlent  jamais  que  d'un  seul  roi.  Est- 
ce  donc  un  argument  sans  force  que  ce  concert 
des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  la  Judée  !  Il  en 
a  d^autant  plus,  que,  relativement  à  des  pays 
voisins,  la  Bible  dit  le  contraire  :  elle  annonce 
ainsi  plusieurs  rois  dans  la  petite  langue  de  terre 
qu'occupoient  les  Philistins  (16). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  les    comni*nii«aifv 
diverses  parties  de  1  lî^gypte  n  etoient  point  confu-  iuhnrM.ici*iivcr»«i 
sèment  habitées  par  toutes  les  classes  de  citoyens  5  Hf^f*»*»*"»- 
ainsi  l'assure  Hérodote  (  1 7)  [T]  ;  et  )e  ne  trouve 
aucun  écrivain  qui  paroisse  en  avoir  douté.  Ce- 
pendant 11  est  impossible  que  des  régions  entières 


(\\)  f  Wr  tes  derniers  chapitres  de  la  Ccnhe,  et  les  premiers 

(1  î)  Gtfihf.  xu,  V.  41  -44,  V«lr  I  Muxfuth.  11, y^j^ttxActts 
Jti  Âfkkm ,  vu ,  V.  1 0  Cl  i  u 

(16)  VoIrOVmV,  thap,  xivetsulv.j  .hsut»  xn,  v.  7,  &c., 
Junes,  I,  V.  7{  Jmmit,  xxv,  v.  ao. 

(it)  Hérod.li,  JS,  leijct  166. 
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Éloge  de  BuNiris^  divise  de  même  les  Égyptiens. 
«  On  établit  le»  un»  pour  être  les  minifttreM  de 
M  la  religion  f  dit -il  }  on  en  destina  d'autres  à 
t»  Texercice  des  arts;  le  reste  prit  le  métier  des 
carmes  :  persuadé ^  ajoute  Isocrate,  que  Tagri- 
99  culture  et  les  arts  fourniront  aux  besoins  et  aux 
»  ngrémens  de  la  vie,  mais  que  la  sûreté  générale 
79  dépend  de  la  science  militaire  et  du  respect 
7>  pour  les  Dieux*  " 

Strabon  comprend  dans  la  classe  des  cuiti' 
Tateurs  tous  ceux  qui  faisoient  valoir  les  pro-- 
ductions  de  la  terre  par  le  commerce  ou  l'industrie. 
Les  marchands,  les  gens  de  mer^  les  interprètes, 
sont  expressément  nommés  par  Hérodote  (22}  ; 
et  cela  m^me  porteroit  à  croire  que  la  division 
primitive  avoit  reçu  quelque  modification  f  ou  de 
l'usage  t  ou  de  la  loi.  Les  interprètes  sur -tout, 
comme  formant  une  classe  de  l'État  1  ne  pou  voient 
être  devenus  assez,  nombreux  pour  acquérir  ce 
caractère  I  que  depuis  que  les  travaux  de  Psam- 
méticus  et  de  Nécos  avoient  agrandi ,  pour 
ainsi  dire ,  l'entrée  de  l'Egypte  aux  étrangers. 
Bornée  d'abord  aux  besoins  du  commerce,  elfe 

(22)  Liv»  11|  $•  1^4'  ^^  HivUicm  eut ^cptemtlre.  Dc$U\6c^  rcH- 
gicu9c%  tturoicnt  pu  faire  prévaloir  4cue  dlvUloo,  Voir  JMotuki , 
Proieg,  S,  a/. 


s'i^tendit  bienu^t  de$  rivages  de  h  mer  )ust(u\^  In 
C9pit«lede  TEmpire»  quand  les  relations  avec  tes 
Grecs  se  furent  nnUiîpllees  sous  le  double  rapport 
de  la  politique  et  de  Tinstruction*  Les  égyptiens 
ne  dédaignèrent  pas  de  laisser  étudier  k  leurs 
eatàns  une  langue  (13)  qui  devenoit  un  moyen 
de  plus  d'accrohre  ces  communications  avec  les 
négocions  et  les  philasophes  de  TAsie  mineure 
et  de  h  Grèce»  objet  continuel  d*hommage  et 
d  admiration  pour  eux ,  source  toujours  nouvelle 
de  lumières  et  dindusirie  »  époque  brillante  de 
rWstoire  d'Kgypte* 

Hérodote  ajoute  aux  prêtres ,  aux  guerriers , 
aux  gens  de  mer,  aux  interprètes,  les  porchers 
et  les  bouviers*  Diodore  et  Platon  les  rangent 
dans  une  seule  classe ^  sous  le  nom  de  /»t^^/(*l/^.^ 
Platon  ^suppose  également  (14)  une  classe  de 
chasseurs*  Il  est  diAicile  d*udmettre  cette  suppo- 
sitK^n  pour  un  pays  qui  avoit  de  nombreux 
canaux  %  d'asseï  longues  inondations ,  peu  de 
tx)rèt^  %  et  beaucoup  d'animaux  li  revspecter. 

Quant  aux  pasteurs  dont  Diodv^re  et  lui  parlent 
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positivement,  s'ils  firent  une  chisse  particulière , 
elle  fut  9  dit-on ,  peu  considérée  ;  on  va  jusqu'à 
dire  qu'elle  fut  méprisée.  Si  le  fait  étoit  certain , 
il  s'expiiqueroit  encore  par  la  forme  même  du 
gouvernement  ;  il  pourroit  ajouter  aux  preuves 
que  nous  avons  données  de  son  despotisme. C'est 
déjà  une  grande  faute  dans  Tordre  politique  et 
moral  de  jeter  sur  une  profession  le  dédain ,  et 
plus  encore  le  mépris;  Thomme,  vil  à  ses  propres 
yeux,  le  devient  bientôt  à  ceux  des  autres  :  mais 
avilir  une  classe  dont  tous  les  travaux  s'associent 
au  labourage,  et  portent  sur  les  premiers  besoins 
de  la  vie  !  Nous  le  croirions  k  peine  d'un  peuple 
voué  k  rignorance  et  k  la  stupidité  :  voyons  donc 
jusqu'k  quel  point  il  est  possible  d'en  accuser  les 
Égyptiens. 
SI  le»  pisteuM      D'abord    on   avoit  généralement  des  trou- 

Aircnt  mcprhéf.  ,  , 

peaux:  et  comment  ne  se  seroient-ils  pas  multi- 
pliés dans  un  pays  où  une  nourriture  excellente 
leur  étoit  offerte  par  des  pâturages  nombreux  (25)! 
Quand,  pressés  par  la  famine,  les  Egyptiens 
implorent  des  secours  contre  la  mort,  Joseph 
leur  dit  k  tous  :  Donner  en  échange  vos  troupeaux. 

(1;)   VoirDïoéort,  I,  S.  3^.  Élten,  Traité Jes  animauM»  III. 
chap.  XXXIII.  Wendelin,  Admiranda  Nili,  pag.  194. 
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Us  les  donnent»  et  pour  quelque  temps  du  moins 
h  âmine  est  suspendue  {2.6). 

Le  père  et  les  frères  de  Joseph  viennent  en 
Egypte;  tout  leur  bétail  les  suit  :  le  ministre  soIIh 
cite  pour  eux  la  bienveillance  du  monarque. 
Celtii-ci  nVst  pas  effrayé  d'entendre  dire  qu  ils 
sont  pasteurs;  il  les  invite  k  choisir  un  asile  dans 
les  metlleores  terres  de  son  empire;  il  autorise 
Joseph  k  les  nommer  intendans  des  troupeaux 

du  roi  (27).  Trouvons- nous  là  cette  haine  dont 

* 

on  prétend  cpie  les  Egyptiens  furent  animés  l 

Je  conçois  cependant  que»  la  plupart  d^entre 
eux  habitant  les  villes  et  cultivant  les  arts ,  des 
hommes  qui  en  négligeoient  la  culture  »  dévoient 
échapper  difficilement  au  reproche  dignorance 
ou  cToisiveté  que  Forgueil  des  premiers  aimoit 
à  leur  faire.  La  vie  des  laboureurs  étoit  simple» 
mai^  active*;  la  vie  pastorale  n  ofTroit  pas  cette 
activité.  Les  laboureurs  habitoient  des  lieux  qu'ils 
trottvoient  on  rendoient  fertiles  ;  les  pasteurs  »  des 
marais  ou  des  terres  incultes  :  ils  y  vivoient 
séparés  du  reste  des  hommes  ,  tandis  que  les 

{i6)  dn.  ch.  XLVll ,¥.15-17.  Cmctu  /¥,^jiftus^  <lit-<lle.  tfmncs 
4^^yytiL  ^i  CCS  motsnVxiMrimeni  pi^  d'une  nunière  âh^luc  l\mt- 
«crMticc  des  h^bîtans»  il»  en  expriment  au  moia^  b  géncralué« 

9.. 
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cultivateurs  avoient  nécessairement  des  rapports 
journaliers  avec  les  habitans  des  villes. 

II  seroit  possible  aussi  que  le  despotisme  eût 
cherché  à  faire  naître  quelque  impression  sem« 
blable  dans  i'ame  d'un  peuple  crédule;  qu'il  eût 
redouté  une  classe  de  citoyens  dont  l'asservisse- 
ment,  par  la  nature  même  de  leurs  occupations^ 
étoit  plus  difficile.  Alors  1  sans  doute,  on  n'eût 
pas  négligé  de  soulever  contre  eux  ropinion 
égarée  de  la  nation.  c<  Us  sont  bientôt  les  plus  forts  y 
»disoit  un  Pharaon  en  parlant  des  Hébreux 
»  pasteurs  en  Egypte  (28);  hâtons-nous  de  les 
3>  chasser ,  de  peur  qu'ils  ne  s'arment  contre 
9>  nous.  »  Les  pasteurs ,  en  effet,  s'armèrent  plus 
d'une  fois.  Sortis  en  grand  nombre  de  leurs  marais, 
ils  venoient  ravager  les  villes  et  les  campagnes  ; 
ils  allèrent  jusqu'à  se  donner  des  chefs  guerriers: 
on  assure  même  que  parmi  les  'nombreuses 
dynasties  des  monarques  égyptiens ,  il  y  en  eut 
trois  de  rois-pasteurs.  Avec  un  peu  d'adresse  de  la 
part  des  princes ,  le  souvenir  de  ces  incursions ,  de 
ces  ravages,  pouvoit  aisément  devenir  odieux  à 
un  peuple  tranquille  (29). 


(18)  lùiodt,  chap.  I,  ▼.  9  et  lo, 

(kj)  Ces  troubles  au  reste  eurent  lieu  lous  la  dQfnlnatloa 


LiciSLt  DES  éCYPTIENS.  CH.  VU.  t}) 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  principa^fement 
fondé  sur  le  récit  de  Moïse  ;  mais  Pimpartialité 
de  rhistoire  ne  permet  ])as  de  dissimuler  qu*une 
institution  si  extraordinaire  n'a  été  remarquée  par 
aucun  des  philosophes  ou  des  historiens  qui 
voyagèrent  en  Egypte.  Il  seroit  possible  que  les 
Hébreux  exiJés  de  cette  contrée  >  cherchant  k  se 
consoler  par  la  haine  de  Timpossibilité  de  la 
vengeance I  eussent  trop  aisément  imaginé  qu'on 
avoit  pour  la  vie  pastorale»  en  général»  Taver- 
sion  qu'ils  inspiroient.  Entraînés  par  une  erreur 
semblable  »  ta  plupart  des  écrivains  »  je  Tar  dit 
ailleurs  (30)»  ont  fait  un  sentiment  universel 
contre  les  pusteurs»  d'un  sentiment  particulier 
envers  des  hommes  qui  mangeoient  ces  animaux 
mêmes  que  les  Egyptiens  adoroient.  Comment 
Hcrodote,  Platon,  Diodore,  rappelleroteni-ils 
avec  éloge,  compteroient-ils  parmi  les  professions 
ordinaires ,  une  profession  abominable  et  réprou- 
vée! Comment  diroient-its  qu'il  n'y  avoit  aucun 
éiatqui  n'eût  une  considération  particulière  (3  1  )l 
Les  Égyptiens,  fe  le  répète,  les  Pharaons  eux- 

romaine»  comme  dam  te$  temp  Us  plus  anciens.  Voir  Jutei 
Cupitolin ,  I  Vi»  tl\4ntfmiH, 

(^o)  C i -Apres,  jwg.  184. 

(}  1)  Wnr  principalement  Diodore ,  t  »  S*  S^* 
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mêmes,  avoient  des  troupeaux  nombreux;  et 
celles  des  nations  contemporaines  qui  ont  mérité 
de  venir  jusqu'à  nous»  chérirent  et  respectèrent 
toutes  la  vie  des  pasteurs*  Ne  sait-on  pas  aussi 
combien  l'Egypte  honoroit  la  science  du  labou- 
rage ,  attribuée  k  Osiris  ;  combien  les  animaux 
recevoient  d'hommages  \  £st-ii  naturel  de  sup* 
poser  que  la  religion  inspirât  une  sorte  de  cuite 
en  leur  faveur  ,  et  qu'elle  livrât  à  Texécration 
les  hommes  auxquels  étoit  confiée  la  garde  de 
la  brebis ,  de  la  génisse ,  du  taureau  !  Hérodote 
dit  positivement  (  3  2)  que  les  pasteurs  de  boucs  et 
de  chèvres  étoient  honorés*  II  ne  désigne  pour 
impurs  que  les  gardiens  de  pourceaux  :  seuls , 
ils  ne  pouvoient  entrer  dans  les  temples  ;  seuls,  ils 
ne  se  marioient  que  dans  la  section  particulière  de 
la  classe  générale  où  ils  avoient  reçu  la  naissance. 
Peut-être  mkm^  cette  défaveur,  cette  impureté, 
n'étoient- elles  pas  universelles;  peut-être  les 
classes  de  pasteurs ,  que  l'on  suppose  avoir  été 
proscrites ,  ne  le  furent-elles  que  d'après  le  culte 
particulier  localement  voué  à  tel  ou  tel  animal 
par  la  superstition  populaire  :  et  ceci  pourroit 
s'appliquer  encore  aux  Hébreux.  Ils  se  nourris- 

ija)  Lit.  Il,  SS.  4;  «47. 
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soient  de  brebis^  ils  les  immoloient  à  leur  Dieu  » 
et  la  brebis  étoit  honorée  dans  beaucoup  de 
provinces  de  l*Égypte  ;  elfe  fétoit  d&ns  cette 
illustre  Tbèbet ,  premier  siège  de  la  religion  et  de 
FEmpire  ;  elle  Tétoit  en  particulier  dans  le  nome 
de  Saïs^  non  loin  de  cette  contrée  où  vi voient  les 
descendant  de  Jacob  (33)»  Ouvrez  TExode  (34)  ; 
le  Pharaon  avoit  permis  aux  Israélites  de  sacrifier 
k  Jéhova  :  «permission  vaine,  dit  Moïse;  les 
»  victimes  que  nous  offririons ,  sont  ici  des  objets 
»  de  respect  et  d'honneur.  3» 


(}))  y^r  Svnhon,  xvit»  ptg.  Su,  et  Ciémenc  d'Alcxaiv 
<iric»  i'ixhort,  aux  Crées  ^  pag,  1;. 

(j4)  Chap.  VIII ,  ▼.  %fi.  Ahutithimus  en  qua  ioktnt  SgyftiL  La 
Genèse  avoit  dh  Ams  le  même  seiu ,  XLVI  »  if .  ^4  »  que  Us  EgjfptieMM 
ÀctoMBi  lis  pasMtn  di  htehis. 
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•.CHAPITRE   VIII. 

Des  Lois  relatives  h  la  Proprtité  ;  de  la  Divtstûn 

des  Terres  ;  de  l'Imph. 

Ij'agaicultube  étoit  en  ^^gypte  une  leçon  de» 
Dieux.  Osirifl, suivant  la  tradition,  en  avoit  même 
donné  la  science  au  monde*  Plusieurs  auteur» 
ont  décrit  les  productions  naturelles  d'une  terre 
dont  tant  de  causes  assuroient  la  fécondité  (i). 
Les  lois  vinrent  seconder  la  culture  des  champs^ 
en  honorant  la  propriété ,  en  la  garantissant  du 
moins  des  atteintes  qu'elle  auroit  pu  recevoir, 
non -seulement  de  Tavidité  des  hommes»  mais 
encore  des  phénomènes  de  la  nature. 

L'usage  de  marquer  par  des  arbriss^ux  ou 
des  pierres  le  terme  de  ses  possessions  paroU 
avoir  pris  naissance  au  milieu  de  TKgypte  :  Moïse 
en  parle  dans  le  Deutéronome  (a)  comme  d'un 

(1)  Pline  Ir^  rappelle  partiellement  dam  le»  livre»  de  ion 
Hbtoire  naturelle  ijut  ont  te»  productions  pour  objet.  H^ri>dote 
en  rappelle  plut'icuri^  il ,  S«  31  et  luiv.  KWmuMl  iStriibon,  XVII» 
pflg.  yty)  et  tulv. 

(1)  Chap.  XIX ,  V.  14,  V(4r  Diod.  1  »  S.  61 ,  et  le  Mémoire  èê 
M.  le  baron  C^oMJii,  nouvelle  Penr/jfthn  /lerUgjpe,  Antiquité», 
tom«  1 1  pîig.  4v  ^'  "^f^*  *  ^'  ^^^  pl'  ^*7  ^f  *^^^* 
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usage  anciennement  adopté.  De  tout  temps  i  en 
f  flet  9  on  y  avoit  mesuré  les  champs  ;  on  les  avoit 
environné  de  limites  :  les  irruptions  du  Nil  avoient 
dû  rendre  cet  usage  plus  nécessaire  encore. 

Les  terres ,  suivant  Strabon  (  3 ) ,  furent  d'abord    ^^  i"^**!*  ^ 
également  partagées  entre  les  cultivateurs  9  les  uonimur  <«  objet  > 
prêtres  et  les  guerriers.  Diodore  (4),  en  accordant  jl;;;"';'^,;*  '*'•' 
une  pan  aux  guerriers  et  une  part  aux  prêtres , 
semble  attribuer  au  roi  celle  que  Strabon  donne 
aux  laboureurs.  Ceux-ci  n'étoient»  selon  lui  »  que 
les  fermiers  des  autres  ;  on  leur  abandonnoit , 
)>our  prix  de  leur  travail  $  une  partie  du  revenu 
qu'elles  produisoient. 

Il  seroit  possible  de  concilier  ces  deux  opinions 
en  distinguant  les  époques.  Le  partage  des  terres 
entre  les  diverses  professions  paroit  très-ancien 
en  Egypte.  La  Genèse  nous  montre  (  j  j^  pendant 
le  ministère  de  Joseph ,  les  Egyptiens  venant  en 
foule  céder  leurs  domaines  pour  obtenir  des 
grains  riUcessaires  à  la  subsistance  de  leur  famille. 
Joseph  en  profitai  dit-on  »  pour  faire  acheter  au 
roi  les  biens  des  sujets.  Cependant  Thérédité 

' I        _    _l_      _L      __    l-l-___ L L 

(î)  LW.  XVII ,  pttg.  787. 

U)  LW.i,ss.7J  €«74- 

0)  Chip.  XLVIt,  V.  i|  (*f  iiriV. 
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des  professions,  les  limites  qui  les  séparoient^ 
rimpossibilité  d'exercer  un  art  au  sein  duquel  on 
n'a  voit  pas  reçu  la  naissance ,  forçoient  de  recourir 
à  ceux  qui  étoient  laboureurs  ;  ils  ne  possédoient 
plus  que  sous  la  condition  d'une  redevance 
annuelle ,  les  domaines  dont  ils  avoient  été  les 
propriétaires.  De  savans  commentateurs  (  le  Clerc 
etSalomon  Jarchi  {6)  sont  de  ce  nombre)  pré- 
tendent aussi  que,  pour  mieux  assurer  le  des- 
potisme, le  prince  dispersa  ses  sujets  loin  des 
provinces  qu'ils  babitoient ,  loin  des  champs  qu« 
leurs  mains  avoient  cultivés  ;  la  Vulgate  et  la  ver- 
sion des  Septante  disent  seulement  que  Joseph 
asservit  les  terres  au  roi  :  une  migration  pareille 
devroit  s'être  conservée  dans  les  traditions  de 
TEgypte  (  7  ]•  Mais  ce  que  les  deux  versions 
ajoutent,  et  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remar- 
quer, c'est  que  les  personnes  passèrent  comme 
les  biens  dans  le  servage  du  prince   (8).  Une 


(6)  Le  Clerc  traduit  :  Populum  in  urhes  (alias)  aè  extremis  Aigyj^ 
finihs ad extremas fines  migrare  jussit ,  v.  21.  Kw>  Jarchf,  pag.  j^i 

de  la  traduction  latine  de  Breithaupt. 

(7)  Alias t  d'ailleurs,  n*e5t  pas  dans  le  texte  :  on  l'ajoute;  et, 
lans  alioi ,  émigrer  dans  les  pilles  ne  veut  dire  <[\x* aller  des  cfuunps 
dans  les  villes;  ce  qui  seroit  absurde.  Les  champs  alors  auroient 

Cessé  d'ctre  cultivés ,  et  pourtant  ils  continuèrent  de  I  être* 

(8)  Genèse,  XLVll »  v.  1 9 ,  2 1  et  aj. 
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manière  difTérente  de  lire  un  mot  du  texte  (9)  a 
produit  la  différence  d*interprétation  qui  existe 
entre  la  traduction  des  Septante  et  de  la  Vulgate 
et  celle  que  préfèrent  de  doctes  commentateurs  : 
le>  changement  d*une  lettre  pouvoit  difficilement 
amener  un  ciiangement  plus  grand ,  une  addition 
plus  étonnante»  dans  ce  qu'on  veut  nous  apprendre 
des  effets  civils  et  politiques  de  l'ordonnance  du 
roi  d*£gypte.  II  est  à  remarquer  encore  que  ces 
commentateurs»  en  supposant  Tordre  donné  d'une 
semblable  transmigration  »  n'en  reconnoissent  pas 
moins  un  asservissement  spécial  des  personnes 
comme  des  terres  (lo).  L'historien  Josephe  avoit 
dit  y  au  livre  second  de  ses  Antiquités  judai^uts  (11), 
que  lorsqu'on  n'eut  plus  d'argent,  il  fallut  donner 
en  paiement  ses  bestiaux  et  ses  esclaves  ;  que  ceux 
qui  avoient  des  terres,  les  abandonnèrent  aussi 
pour  obtenir  des  grains  ;  que  le  roi  devint  mahre 
ainsi  des  biens  de  ses  sujets  ;  et  que,  pour  s'en 
assurer  davantage  encore  la  possession ,  il  obligea 

(9)  13V  •  habad,  veut  dire  servir,  asi^trvir;  *l3y ,  habar, 
jktsstr ,  nlUrd'un  lieu  dnns  un  autre,  I^^V H  »  hchcbid ,  iU'oHigea , 
Icfirça  a  sennr;  ^^^Vrii  bchcbir,  iijitjhhwer,  il  transjyorta, 

(10)  ht  CIcrt.  traduit  ainsi  Icv,  19  :  Erimus  nos  et  agri  nostri 
Phiiraoni  ntand/Mti» 

(11)  Chap.  Il»  S*^« 
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les  propriétaires  à  se  retirer  dans  d'autres  lieux. 
Du  reste,  selon  lui ,  le  prince  rendit  les  domaines 
qu'on  lui  avoit  cédés;  il  les  rendit,  quoiqu'il  eût 
pu ,  en  vertu  même  de  la  cession ,  se  regarder 
comme  un  acquéreur  légitime.  J'ignore  surquelie 
autorité  le  savant  auteur  de  f  Histoire  du  monde, 
sacrée  et  profane  (12),  dit  qu'en  les  rendant ,  le 
roi  observa  de  ne  pas  remettre  chacun  en  posses- 
sion de  ce  qui  lui  avoit  appartenu  auparavant  : 
nous  ne  lisons  rien  de  semblable  dans  Josephe 
ni  dans  fa  Genèse. 

Hérodote  (13)  attribue  à  Sésostris  un  partage 
des  terres  ;  on  en  fit  des  portions  égales ,  et  le  sort 
décida  entre  les  citoyens  :  le  roi  exigea  seulement 
qu'on  lui  payât,  chaque  année,  une  redevance 
prescrite.  Ce  fait  est  entièrement  opposé  à  ce 
qu'écrivent  la  Genèse,  Diodore  et  Strabon.  Les 
deux  derniers  supposent  que  les  domaines  furent 
divisés  pa^  classes ,  et  non  par  hommes.  La  Genèse 
atteste  que  le  prince  et  les  prêtres  avoient  des 
possessions  particulières  :  Diodore,  comme  nous 
l'avons  dit,  affirme  qu'une  des  trois  parts  de 
l'Egypte  appartenoit  au  roi.  Et  quels  boulever- 


(12)  Shuckfovd ,  tom.  II,  pag.  177. 

(13)  Liv. IJ,$.  109. 
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semena  n*eût  pas  causés  fidée  qu'on  prête  h 
Sf^iiûstriN  !  Que  des  hommes  puissans  spéculent 
9iur  les  besoins  du  peuple  et  s'enrichissent  de 
la  misère  publique  i  l'histoire  est  pleine  de  ces 
crimes.  Qu'au  moment  oii  se  Torme  une  société 
civile  I  des  propriétés  encore  mal  cultivées ,  mal 
garanties  »  «oient  distribuées  par  lea  chefs  de 
fassûciation  aux  membres  qui  la  composent  \ 
qu'aucun  trouble  n'éclate  quand  le  partage  est 
tel  qu'il  satisfait  ceux  qui  dominent  les  autres 
par  l'empire  des  armes  ou  de  la  supenttition  i  |e 
conçois  et  j'admets  la  possibilité  de  ces  combi- 
naisons diverses.  Mais  au  milieu  d'une  nation 
ié})i  ancienne  I  dans  un  pays  où  les  prêtres  établis* 
soient  que  leit  domaines  du  sacerdoce  avoient 
été  un  présent  des  Dieux  i  quand  les  guerriers 
venoient  de  seconder  avec  tant  de  succès  le  cou- 
rage de  leur  roi  i  qu'on  ait  k  l'instant  ébranlé  » 
transporté  toutes  les  propriétés  \  que  le  sort  soit 
devenu  l'arbitre  des  possessions  privées  ;  que 
cltacun  ait  perdu  k  l'instant  i  avec  les  terres  de 
ses  aïeux  I  le  séjour  du  lieu  qu'il  habitoit;  que 
tout  cela  se  soit  fait  sans  hésitation  i  sans  obstacle, 
sans  plainte I  il  est  permis  d'en  douter,  malgré 
faiicendant  du  génie  de  Sésostris ,  malgré  la 
crainte  qu'il  inspiroit. 
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La  Genèse  et  Diodore  (i4)  senti  d'une  autre 
manière  ^  en  contradiction  avec  Hérodote.  Suivant 
Diodore  y  Sésostris  f  avant  de  quitter  TÉgypte  ^  fit 
distriijuer  d'excellentes  terres  k  ses  soldats  ^  afin 
qu'étant  au-dessus  du  besoin ,  ils  ne  s'occupassent 
plus  que  des  travaux  guerriers  :  voilà,  sans  recourir 
au  sort,  un  don  de  possessions  territoriales  fait 
à  beaucoup  de  citoyens.  Nous  apercevons ,  d'un 
autre  côté  ^  dans  la  Genèse,  que  ,  soit  piété,  soit 
prudence,  on  n'avoit  pas  compris  les  ministres 
des  autels  parmi  les  Egyptiens  forcés  d^aliéner 
leurs  champs  et  leurs  troupeaux;  les  greniers 
remplis  par  le  prince,  ou  plutôt  par  la  pré« 
voyance  de  son  ministre,  ne  cessèrent  de  leur 
être  ouverts  :  les  propriétés  ainsi  auroient  été 
presque  toutes  ou  dans  leurs  mains  ou  dans  celles 
du  roi.  On  est  même  surpris  que  les  guerriers  ne 
soient  pas  nommés  comme  ayant  partagé  cette 
faveur  ;  leur  appui  est  si  nécessaire  ,  et  leur 
mécontentement  si  redoutable  !  Il  est  vrai  que 
rimmunité  seroit  alors  devenue  trop  générale; 
elle  auroit  favorisé  plus  de  la  moitié  de  l'Empire. 
Quelques  écrivains  cependant  ont  fait  dire  à 
Hérodote  que  l'on  payoit,  chaque  année,  un 

(14)  Genèse,  XLViii  v.  ai  et  i6.  Diod.  i,  $,  ;4. 
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iribiit  d^animaux  pour  la  nourriture  des  guer- 
riers :  mais  il  dit  uniquement  que  i*on  donnoit 
aux  gardes  du  roi»  pendant  leur  service»  une 
ration  de  viande  comme  de  pain  et  de  vin  (15); 
et  cette  ration  »  il  ne  dit  pas  même  qu'elle  pro- 
vînt d'une  contribution  levée  sur  les  troupeaux 
des  Egyptiens. 

Il  seroit  possible  »  et  c'est  peut-être  ce  qu'on 
recueille  de  plus  vraisemblable  au  milieu  des  incei^ 
tiiudes  de  Thistoirei  queSésostris»  assex  grand 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  régner  sur  des  indl- 
gens  et  sur  des  esclaves,  eût  réformé  le  système 
<)ue  ses  prédécesseurs  avoient  suivi  relativement 
aux  propriétés  individuelles  :  les  champs  en 
auront  été  mieux  cultivés;  les  sujets  plus  afTec- 
tionnés  k  un  gouvernemeni  réparateur.  Quelle 
différence  entre  cette  noble  conduite  et  la  maxime 
que  /a  pauvreté  Jcs  peuples  est  U  sûreté  des 
rpit! 

Hérodote  et  la  Genèse  parlent  d'une  redevance    impèt  mii  w  \m 
que  les  possesseurs  dévoient  annuellement  au 
domaine  royal.  La  Genèse  en  détermine  la  quo- 
tité :  c*étoit  le  cinquième  du  revenu  (16}.  Les 


Krr««. 


(1$)  Héfod.  n«s*  «68. 

(16J  Chap,  M. vu,  V,  «<(  ^  16.  QMmt,mpamm,  dit  U  Vufgatt 


n 
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ressources  d'un  État,  dan»  nos  temps  modernes, 
sont  presque  toujours  fondées  sur  des  impôts  arbi- 
traires et  variables.  Ils  étoient  plus  fixes ,  moins 
Adoucis  ou  déguisés  par  la  forme  ou  le  caractère  de 
la  perception ,  dans  les  temps  dont  nous  écrivons 
l'histoire.  Des  précautions  bienveillantes  de  la 
part  du  prince  envers  ses  peuples  ne  sont  guère 
d'ailleurs  dans  les  maximes  d'un  gouvernement 
absolu  :  pourquoi  demander  chaque  année  ce 
que  peuvent  exiger  les  besoins  de  l'État ,  quand 
le  mahre  peut  toujours  disposer  de  tout  à  son 
gré  !  Il  faut  le  dire  9  au  reste  1  à  l'honneur  des 
monarques  d'Egypte  ;  et  c'est  encore  ici  une 
heureuse  influence  des  lumières  publiques ,  elles 
rendent  plus  sûres  les  impressions  de  la  justice 
et  de  la  bonté  sur  l'ame  des  rois  ;  la  contribution 
n'étoit  plus  la  même  1  lorsque  des  pertes  ou  des 
malheurs  avoient  afHigé  celui  qui  devoit  la  payer. 
Elle  changeoit  également ,  si  la  propriété  se 
trouvoit  altérée  ou  dégradée  par  un  accident 
fortuit;  l'inondation  du  fleuve 9  par  exemple: 
des  experts  alloient  vérifier  le  dommage ,  et» 
d'après  le  compte  qu'ils  en  rendoient  au  prince 


(quintamjmfuemuumj.  Cet  fmp6t  subsi»u  jusque  lotu  les  dernier* 
rois  d'Égypcc.  Josephc ,  Antiquités  judoiqucs ,  ïï,  cliAp.  vil ,  infne. 


OU  II  ses  ministres  >  la  redevance  itoit  propor* 
tbimetlemeni  diminuée  (i?). 

Quoique  cet  impôt  fôi  ordinairement  fixe  ,  '"^r*»«  «'*  w» 
^uoiquil  n  eut  pas  dans  tous  ses  détails  les  ,„>»«  x  \m  ^^  «(c. 
caractères  d'un  Impôt  territorial ,  on  ne  peut  t''**  ï>m>*'»»»^« 
guère  le  considérer  sous  un  aspect  diH'érent* 
Uavidité  du  fisc  se  porta  d'une  autre  manière 
sur  d'autres  productions*  Le  papyrus  naissoit 
abondamment  au  milieu  des  marécages  de  Vï> 
gNpte  (i  8)  ;  pour  augmenter  le  tribut  que  Tlùat 
enretiroit»  on  IVmpècha  de  croître  en  beaucoup 
de  lieux»  dit  Strabon  (19)%  Devenu  plus  cher 
alors  par  sa  rareté  même  »  il  procu^Mt  au  trcsor 
^>YJ*I  un  revenu  plus  considcrable  ;  et  Ton  voyoit 
ainsi  »  ce  qui  malheureusement  n'est  pas  sans 
exemple  dans  Thisioire  des  peuples  ,  Putilité  de 
chaque  citoyen  sacrifiée  k  l'avarice  des  agens 
insensés  d'un  mahre«  I^  jalousie  ou  la  rivalité 
d  un  roi  d'Egypte  et  d'un  roi  de  Pergame  Inspira 
également  au  premier  une  loi  qui  défendît  Tex- 
portation  du  papyrus (^o)  ;  ainsi,  pour  satisfaire 


y\^))   Ux\  \VU  •  p«g.  800, 

V4o)  Hin««  XUI,  S.  1 1  i  XXXV,  $«  «, 

a*  10 


rttpirc. 
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une  passion  plus  noble  dans  son  origine  (21)  que 
dans  ses  eBets,  il  priva  d'une  branche  impor- 
tante de  commerce  ie  p^ys  qu'il  gouvernoit.  Le 
mal  fait  sous  ce  rapport  ^.par  une  mauvaise  loi, 
au  trafic  de  TEgypte ,  amena  ce  bien ,  que  les  négo- 
cians  du  royaume  de  Pergame  suppléèrent  k  une 
marchandise  qu'ils  ne  recevoient  plus ,  par  une 
invention  que  tous  les  peuples  adoptèrent  et 
qu'ils  conservent  encore  (22). 
«rvcnu.  cires  de  Si  la  redçvance  sur  les  terres  offre  une  véritable 
**^^'*'*'**''"*ï"''"  contribution  foncière,   l'impôt  sur  le  papyrus 

font    les   roi*  ;  don  •  m      »  * 

du  revenu  d  un  ter-  étoît  véritablement  aussi  un  .impôt  sur  ia  con- 
sommation et  l'industrie  (23):  des  droits  étoient 
pareillement  exigés  sur  les  marchandises  qui 
alloient  d'une  partie  de  TËgypte  à  l'autre  (24). 
La  pêche  mérite  encore  d'être  comptée  parmi  les 
ressources  publiques  :  celle  du  lac  de  Moeris, 
pendant  les  six  mois  que  le  Nil  y  couloit,  rendoit 
vingt  mines  chaque  jour  ;  elle  rendoit  chaque 

(a  1)  Leur  jalousie  étoit  née  des  efïbrcs  qu'ils  faisaient  récipro« 
fjuemeat  pour  avoir  une  bihliuclièque  plus  nombreuse. 
(12)  Le  parchemin ,  pergumenn  charut. 

(23)  On  faisoit  avec  le  papyrus,  des  voiles,  des  ntttei,  des 
v.cteniens ,  des  cordages ,  des  espèces  de  vases ,  &c.  ;  on  l'cm- 
ployoit  mcme  pour  des  usages  sacrés. 

(24)  Voir  Strabon ,  XVU ,  pag.  813,  pour  celles  qui  venoieni 
aelaThébaKde. 
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jour  un  talent  d'argent  »  quand  c'étoit  Teau  du 
lac  qui  couioit  dans  le  fleuve  (2  5  )•  Tout  consi* 
dérable  qu'étoit  ce  revenu  ,  le  prince  Tavoit  1  dit- 
on  f  cédé  k  la  reine  9  pour  ses  a)ustemens  et  ses 
parfums  (26).  Les  anciens  rois  d*£gypte»  et  les 
rois  de  Perse  après  la  conquête  »  donnoientaussi  » 
suivant  Athénée ,  le  revenu  du  territoire  d'An- 
thylle  à  leurs  femmes  pour  leur  ceinture  {17). 
Les  principes  généraux  du  gouvernement  se    '^•""  **'•'  •• 

^  ^  H'«rKcnt  i     Gorvc«i 

reconnoissent  facilement  encore  k  cette  dispo*  pubii.{u«ii. 
sition  des  revenus  publics  »  des  travaux  et  des 
besoins  du  peuple. 

Les  Pharaons  tiroient  de  plus  grandes  richesses 
des  mines  d'or  et  d'argent  placées  aux  contins  de 
FKgypte  (28).  Dans  le  tombeau  d'Osymandyas, 
ce  monarque  est  représenté  offrant  aux  Dieux 
fimmense  revenu  qu'elles  lui  rapportoient  (29). 

Un  nombre  infini  d'ouvriers  ,  presque  tous 
condamnés  k  de  pénibles  travaux  1  y  étoient  sans 
cesse  employés* 

(1$)  Hérod.  Il,  S.  i49<  Lu  mine  étoit  cl*cnvlrun  quatre-vingt- 
dix  francs  de  notre  monnole  ;  le  talent  contenoit  soixante  mines. 

(a6)  DIod.  IpS.  ;a. 

(27)  Athénée,  i,  S*  ^S*  Quelque  précis  que  soit  ce  fuit, 
Pauw  croit  devoir  le  nier,  sect.  Ill,  pog.  loj. 

(a8)   r(9i>Diocl.],S.33;ni,S*  ta. 

(aç)  Diod.  1,  S.  49. 

10., 
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Le  travail»  dans  ce  cas»  étoit  Texpiation  cTun 

crime  :  mais  il  n'eut  pas  toujours  un  coupable  à 

punir  ;  on  Timposoit  assez  souvent  à  des  sujets 

fidèles  et  vertueux.  Les  corvées  publiques  sont 

une  des  contributions  auxquelles  on  força  le  plus 

souvent  les  habitans  de  l'Egypte  (30).  Dans  un 

pays  où  les  principes  de  la  propriété  sont  bien 

connus  ,    le    garant  universel  des  possessions 

individuelles  doit  trouver  sans  doute  dans  une 

portion  déterminée  de  chaque  revenu  le  moyen 

de  les  garantir  toutes  :  mais  arracher  les  hommes 

à  leur  famille,  à  leurs  champs  ,  à  leurs  ateliers, 

à  leurs  travaux  ;  disposer  sans  réserve  et  sans 

pitié  de  leurs  bras ,  de  leur  temps ,  de  leurs 

besoins  !  II  n'est  pas  aisé  de  justifier  cçtte  action 

dans  un  gouvernement,  quel  qu'il  puisse  être; 

il  n'est  pas  aisé  de  croire  à  la  liberté  du  peuple 

qui  y  est  soumis. 

Impôt»  repoufUf      II  est  des  contributions  que  repoussoient  les 

wVioir'*  ^'  '*  SAit^  religieuses  :  comment  imposer  le  sel  marin! 

la  consommation  en  étoit  interdite  [31J.  II  est 
des  tributs  au  contraire  dont  la  religion  même 
étoit  le  prétexte  ou  l'objet  :  ainsi  l'on  concouroit 


(  3  o)   Voir  rl-dcMus ,  pag.  (>  8  et  7 1  • 
( 3  1)   Voir  ri-aprcs ,  chup.  XVII  et  xxi. 
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universellement  à  la  nourriture  des  animaux 
f^acréa  (31)%  Les  seuls  Thébéens  n*y  étoient  pas 
soumis;  Hs  furent  les  seuls  1  dit-oa,  pour  qui  ces 
ftnimauxn*aientpas  été  des  Dieux  (3  ))•  Il  est  asset 
extraordinaire  qu'uhe  semblable  obligation  ait 
éré  prescrite  k  un  peuple  dont  les  prêtres  avoient 
des  possessions  si  vastes  1  ne  devoient-iis  pai 
fournir  au  moins  à  toutes  ie|  dépenses  du  oulte  » 
à  l'entretien  de  toutes  lés  divinités  (34)!  Les 
domaines  réunis  du  monarque  et  des  prêtres 
formoient  plus  de  la  moitié  des  biens  de  FÉgypte  t 
comment  ciiercher  encore  dans  des  contributions 
particulières  un  revenu  nouveau  ! 

Tels  étoient  les  moyens  ordinaires  ;  ils  frap«-    Dcquei<itfc>.«.rt 
poient  également,  comme  on  le  voit,  sur  les 
productions   commerciales  et  sur  les   revenus 
patrimoniaux,  sur  le  travail  et  sur  Tindustrie* 


■*^^M« 


()â)  Vlvx.ifhhéf  étOiMs,  pag.  jjç»  Il  f»u(  WHt^^Cê 
et  non  y^pdçf  cumm«  Ta  iWt  Amyo(|  qui  trtiduit  1  Qymfui 
kur  fit  imjHfx/f  jtoMr  foin  foumairt  ftptindrf  la  Animaux* 

({))  Il  est  iiux  (|uc  le»  Thébéens  n*hunorai>enC  rien  df 
mond  ,  comme  \t  dit  Ptutarque  ;  Ils  honoroient  le  betlcr ,  et 
•u»5i  i*aiglc,  le  crocodile  et  le  ierpeot#  luiveat  Hérodote,  11 1 
SS.  69  et  74,  et  Diodgre,  l,  S<  67* 

()4)  Diod<>redit|  i.  S.  7^»  «  que  cei  poiseuioni  dévoient 
»'  fournira  l'entretien  de  tout  leiprétrcidu  culte  etàtoui  leifruU 
»  des  sacrifices.  « 

a.  * 
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On  levoit  aussi  quelquefois  des  contributions 
extraordinaires.  Ainsi  ^  par  le  conseil  de  Joseph  , 
tous  les  Égyptiens  furent  obligés  de  déposer  dans 
les  greniers  publics i  pendant  sept  années»  le 
cinquième  des  blés  produits  par  les  terres  qu'ils 
cultivoient  (  3  ;  )  ;  et  quand  la  famine  tourmenta 
rÉgypte  9  on  leur  fit  payer  le  rachat  des  grains 
qu'ils  n'àvoient  pas  vendus ,  mais  donnés  (36). 

La  victoire  fit  aussi  imposer  quelquefois  des 
contributions  extraordinaires*  Après  avoir  triom- 
phé des  Libyens  »  Nécherophès  f  roi  de  la  troisième 
dynastie,  leur  demande  une  rétribution  si  forte, 
qu'ils  se  soulèvent  :  révolte  impuissante,  dont  ils 
sont  bientôt  punis  par  leur  superstition  (37). 
Sésostris  victorieux  exigea  des  Éthiopiens  de 
f  ébène ,  de  l'ivoire ,  de  Tor  ;  il  exigea  des  autres 
peuples  de  semblables  tributs ,  en  essayant  néan* 
moins  de  concilier  le  droit  du  vainqueur  avec 
l'humanité ,  )e  veux  dire ,  en  proportionnant  la 
redevance  demandée  aux  facultés  du  peuple 
vaincu.  Sésostris  vouloit  d'ailleurs  que  le  tribui 

()  f  )  tS^lSn*  chimmef ,  ^u'il  Ihe  h  cinquièm ,  dit  le  texte  de 
Itt  Cmhe,  xu  ,v.  34  ;  qu^iliçumtime ,  si  1  an  peut  l'exprimer  ftinil. 
Lei  Septante  dlient  tiutiiK,  en  un  leul  mot,  afnm/À^TÊtmTVâ. 

{}6)  Genhi,  chtp.  XLl,  v,  )d, 

(57)  LeSyncelle,  peg*5d. 
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imposé  lui  f&t  apporté  jusque  dans  ia  capitale  de 
son  Empire  :  ii  faisoit  également  apporter  jusque 
dans  Memphis  les  présens  que  dévoient  lui  pnyer 
chaque  année  les  princes  auxquels  il  avoit  laissé 
fe gouvernement  de  leur  royaume  subjugué  (j8). 

Un  des  successeurs  de  Sésostrîs  s*étant  aussi 
distingué  par  d'éclatantes  victoires ,  les  Syriens  et 
les  Perses,  les  Bactriens  et  les  Scythes ,  beaucoup 
d'autres  encore,  se  virent  forcés  de  lui  payer  des 
tributs  considérables  en  or,  en  argent,  en  armes, 
en  chevaux,  en  ivoire,  en  parfums,  en  grains, 
en  toute  sorte  d'objets  nécessaires  à  la  vîefjy). 
Un  obélisque  trouvé  par  Germanicus ,  quand 
il  alla  visiter  les  débris  de  Thèbe«  ,  attestoit 
encore  Topulence  de  cette  ville,  son  immense 
population  ,  les  conquêtes  d'un  roi  d'F.gypie^ 
et  sur-tout  le  nombre,  l'espèce  et  fa  valeur  des 
objets  que  chaque  peuple  avoit  fournis  au  mo- 
narque victorieux  (4o). 

On  pense  généralement  que  ce  prince  est  le 

(38)  Dfod.  I,  S*  T7*  Osiris  avoft  aussi  «  disoh-on,  imposé  des 
tributs  aux  Éthiopiens.  Diod.  I ,  S*  i  ^> 

(59)  Le  tribut  annucf  que  ics  Égyptiens  payèrent  sous  ia 
domination  des  Perses»  étoit  pikrtie  en  nature  et  partie  en 
argent.  Voir  Hérod.  Ill ,  $.  9 1 . 

(40)  Tacite,  Annales,  il,  S-  ^o.  Strahon,  XVII,  pag,  81^. 
Tacite  appellf  ce  roi  Rhamaès,  Voir  la  note  suivante. 
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même  c{\x'Uirodoie  désigne  nous  le  nom  de 
Hhampslnlte  f  et  Diodore  «ou«  celui  de  Rhem' 
phis,  L'identité  n'e»t  \nn  certaine  (40  *  ^'  ^''® 
iVtoitt  il  faudroit  convenir  que  leN  iriL>ut(i  opu* 
hm  que  Riiam«(è»  devuit  à  utn  victoireii  n'apai* 
ftoient  pa«  ^on  avidité  ;  peu  de  rois  ont  pluf 
accat)lé  i\  iinpAtfi  leur/i  iiu)et«.  On  croira  peut'étre 
qu'il  n'amintionna  tant  de  ricbeMes^  qu'il  ne  fut 
^i  indifférent  iiur  \e%  moyen»  de  le»  obtenir  f  que 
pour  rti\ArG  en  magni^cence  )i  Fjf^tat  et  au  culte  ce 
qu*i(  arract)oit  aux  fortunes  privées  s  il  n'embellit 
pas  une  cité  ;  il  ne  Ht  pas  construire  ou  ré|>arer  un 
temple  \  il  ne  fa  pas  une  offrande  aux  Dieux  (4^)* 
Ce  n  eftt  qu'en  amassant  toujours  qu'il  pouvoit 
satihfinre  son  Insatiable  avarice;  et  quand  en6n 
sa  mort  vint  conioler  f/Cgypte,  on  trouva  (4j) 


d<?u»t  lUnmih,  Jo&eph^,  contre  Ajfjthn ,  \\y,  l,$.  \$,  Juir»  Afrl 
vàUx  à\i  RhayuHiuei  le  Syn^'cllc,  Rhnmpuli  i  \'Mik\Ht,  Ham^h, 
tA.\rU  p<mr<]u/)f  uc  btfuïici^  |)uf  f«  RamMt  Aoi\i  prieur  «uni 
Jwlt»  Afr{r4lH,  Kuwrl>c  et  k  Sym  dic  î 

(4^)  Je  «uf$  f  en  ^^rlv^mt  te/t,  h  ndrr;afon  de  I)l<i4<)re* 
Hérodote,  J,  m,  f4lt  tomtrwire  |»4r  RbamfMfrdte  le  veailmle 
d'un  tfrmple,  ce  élever  ptir  fuf  (|Mel<(ut'*  ^tutuc».  Il  prie  d*4if(eur» 
de  M;i  ijrundef  rf<  b(;^»ei  et  de  tout  (  t  que  IVvttrii  e  lui  iiugg^r»  ' 
|wmr  lei  mtttrt  en  *ûrct^. 

(4  ])  Qi^fttre  rent  mille  tAleni  ;  ce  leroft  plui  de  deux  milllsrd4 
de  t^aitt^  inuanuiç. 
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dans  un  trésor  particulier  des  sommes  dont  la 
masse  nous  étonneroit  dans  les  trésors  mêmes  de 
rinde.  Que  de  crimes  elles  avoient  coûté  aux 
rois ,  que  de  pleurs  aux  sujets  \ 
Tous  les  citoyens  au  reste ,  ou  plutôt  toutes     Ewmpiiow  «u 

•  prlvIii-Ktfi  «n  mi- 

les propriétés  1  ne  supportoient  pas  l*impôt  ;  les  um  a  imt^Au. 

terres  des  prêtres  en  étoient  exemptes  :  on  se 

I>attoit  pour  eux,  on  labouroit  pour  eux;  ils 

prioient  pour  tous.  Le  «ncerdoce  tenoit  de  trop 

près  au  ciel  pour  subir  les  tributs  de  la  terre. 

La  Genèse  semble  rapporter  au  ministère  de 
Joseph  la  première  idée  de  cette  exemption  ;  mais 
Diodore  la  fait  remonter  plus  haut  »  puisqu'en 
parlant  d'une  colonie  égyptienne  transportée  par 
Bclus  sur  les  rives  de  TEuphrate ,  il  dit  que  ses 
prêtres  furent  affranchis ,  comme  Tétoient  ceux 
d'Kgypte,  de  toutes  les  charges  publiques  (44)* 
L'exemption  n'avoit  pas  cessé  au  temps  d'Héro- 
dote, sous  Tempire  des  Perses;  elle  n'avoit  pas 
cessé  sous  Tempire  des  Macédoniens  (4  5)* 

On  a  pensé  que  Texemption  porta  sur  les  terres 


(14)  DIod.  !,  S.  aH,  Gtfièse,  XLVll,  V.  11  et  i<5. 

(45)  Hérud.  Il ,  S'  1^8.  Diod.  1  ,  S*  7^  Chéops  mcme  et 
Ce  i>hrcn  ,  en  (Amni  fermer  Ici  tcrapici,  rcspectcrent  le»  posscs- 
%iuM  des  prêtres. 
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des  guerriers.  Marsham  le  croit  (4^)  ;  et  des  écri- 
vains plus  récens  ont  adopté  son  opinion  (47): 
Cette  alliance  d'efforts  pour  se  soustraire  à  Timpôt 
est  ancienne  y  et  le  succès  Ta  souvent  couronnée; 
le  besoin  qu'un  prince  a  de  se  défendre»  la  peur 
qu'il  a  de  ses  Dieux,  le  rendent  indulgent  pour 
les  ministres  de  la  force  publique  et  de  la  volonté 
divine  :  mais  Topinion  que  les  guerriers  étoient 
exempts  de  contributions,  n'a  pour  TÉgypte  aucun 
fondement  légitime.  Un  passage  mal  entendu 
d'Hérodote  (/|8  )  a  pu  seul  produire  Terreur.  Je 
suis  obligé  de  rappeler  ce  passage  ;  car  }e  ne  dois 
pas  dissimuler  que  fai  contre  moi  une  autorité 
puissante,  celle  de  son  savant  traducteur.  «  Chez 
»  les  Egyptiens  ,  dit  -  il ,  les  gens  de  guerre 
»  fouissent  seuls ,  à  l'exception  des  prêtres ,  de 
»  certaines  marques  de  distinction.  On  donnoit 
»  à  chacun  douze  aroures  (49)  exemptes  de  toute 
»  charge  et  redevance.  Cette  portion  de  terre 
»  leur   étoit   &  tous   particulièrement  affectée  ; 


(4^)  PMs  solrt ,  dit-il  pag.  39 ,  vectignl  solvehat. 

(47)  Goguet,  tom.  IV,  pag.  a8i.  HUtoire  uniuerselU  angloise, 
tom.  I,  pag.  ^66, 

(4«)  Liv.  ii,s.  168. 

(\i))  l .*aroure ,  dit  Hérodote ,  contient  cent  coudées  d*Égypte 
en  tout  sens. 
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»  mais  ils  )ouis8oient  tour-k-tour  d'autres  avan* 
»  tages  (}o),  »  Larcher  met  en  note  :  ce  Le  grec 
^  ajoute  »  €t  Jamais  hs  mimes,  »  Ces  mots  ne 
pouvoient  être  oubliés  sans  une  infidélité  mani- 
feste; ils  détermineroient  le  senii  8*i!  étoit  pos- 
sible que  le  sens  f&t  douteux  :  et  ce  qu'il  tra- 
duit par  cette  portion  de  terre  leur  étoit  à  tous 
fûrticullirement  affectée^  ne  veut -H  pas  dire 
au  contraire  qu'elle  étoit  exempte  (51)'  L^' 
gens  de  guerre  >  suivant  Thistorlen ,  receyoiept 
chacun  doute  aroures  dispensées  de  redevance. 
L'exemption  étoit  accordée  k  tous  :  mais  ifs  n'en 
profitoient  que  successivement,  ctiacun  k  son 
tour;  ils  n'en  )ouissoient,  Hérodote  le  dit  lui^ 
même»  que  lorsqu'ils  étoient  en  activité  de  service. 
Hors  des  camps  »  des  garnisons  1  du  palais  du  roi  1 
ils  étoient  soumis  1  comme  les  autres  citoyens  1 
aux  redevances  prescrites. 
M.  de  Pauw  a  une  opinion  plus   étrange.   Duciroiid.««». 

(;o)  T«^  m  met^îf  m  iXAfTVKTv  ne  peut  signifier  que //jfW*M 
J0uiss0itm tour'^49MP.  Comment  donc  dire,  ils  j$uhseitnt  tour-à" 
mur  d'dtiirts  aiHiHMgis  f  " 

(p)  '£(«t4^/M  exprimant  )#  iire  hon»  ji  renanch,  J*txempte, 
«vm  n¥  fU^PL^é^yi/uim  ne  peut  vouloir  dire  que  httç  er^wf 
tMempm*  Larcher  iul-méme  Teotend  ain$i  dani  la  phr.ise  pré- 
cédente. 
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L'impôt,  selon  lui  (5 1),  devoit  être  consenti  pa/ 
ie  peuple.  On  ne  tfouye  ce  fait  dans  aucun  histor 
9Îcn;  et  les  détaib  que  hous  avons  donnés  sur 
fécat  réciproque  des  sujets  et  du  roi,  nous  dis- 
pensent de  coml>attre  une  opinion  que  I*esprit 
de  système  a  pu  seul  enfanter  :  elle  e&t  perpé- 
tuellement démentie  par  Ji'bistoire  d*JÊgypte. 

Un  auteur  moins  ingénieux,  mais  plus  savant, 
Siittckford,  étoit  tombé  dans  la  même  erreur  (5  })• 
Les  rois  n^euirent  pas,  selon  lui,  le  pouvoir  de 
lever  des  taxes  sur  leurs  sujets  :  il  appelle  en 
témoignage  Tadiat  universel  des  domaines  privés 
par  les  Pharaons  de  TÉgypte.  Mais  la  possession 
de  toutes  lee  terres ,  leur  cession  oUlig^e  de  la 
part  des  maHieureux  dont  elles  avoient  été 
jusqu'alors  le  patrimoine ,  sont  un  acte  de 
tyrannie  bien  autrement  digi>e  d'i>arreur  qu'une 
contribution  arbitraire  même  sur  les  propriétés: 
et  les  rois  ne  se  bornèrent  pas  à  cette  spoliation  ; 
ils  voulurent  que  sur  ces  terres  encore  dont  il 
étoit  dépouillé ,  le  malheureux  Égyptien  payât  la 
redevance  annuelle  d'un  cinquième  ;  Shuckford 
l'avoue  lui-même  ;  la  Genèse  Tavoit  dit;  Hérodote 


(p)  S«ct.  IX  ,  tom.  ]]  »  p9g.  i4^, 
(jj  Tgm.  Il,  pag.  77. 
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l'affirme  :  les  quatre  autres  parties  restoient  aux 
Égyptien» ,  pour  eux^  pour  leur  famille»  pour  les 
frais  de  culture  1  pour  les  contributions  indirectes , 
pour  quelques  autres  impôts  qull  falloit  payer 
aux  prêtres  ou  aux  guerriers  (;4)* 

Les  gouverneurs  des  provinces  étoient  chargés 
de  Ja  levée  des  impôts  :  ainsi  Tavoit  ordonné 
Sésostris.9  quand  il  régla  l'organisation  intérieure 
de  r£gypte  (;  5}.  Diodore,  en  nous  l'apprenant , 
ne  dit  pas  k  qui  la  perception  des  deniers  publics 
étoit  auparavant  confiée.  Un  passage  de  Clément 
d'Alexandrie  (56)  pourroit  faire  croire  que  c'étoit 
aux  prêtres  9  si  l'auteur  ne  hornoit  pas  la  sur- 
veillance qu'il  rappelle  »  aux  impôts  sur  les 
marchandises  (57).  Néanmoins  ce  passage  lu 
rapidement  ou  copié  Nans  examen  a  laissé  croire 
que  les  ministres  des  autels  eurent  l'intendance 
générale  des  contributions,  M.  de  Pauw  prétend 
même  (58)  que  Diodore  insinue  que  la  classe 
sacerdotale  avoit  l'inspection  sur  les  finances;  et 
Diodore  n'insinue  rien  de  semblable.  D'autres 


(54)  l^oir  ci-dessus,  pag.  141  «(143 ,  &c. 

(5J)  I)iod.l,S.;4. 

l$f»)  Stromates,  liv.  vi ,  pug.  /!)4. 

(57)  T5c  JiùLHfAMÇ  wr  ^ç^pn/àff, 

(;8)  Sect.  IX ,  ton).  II ,  pag.  i6(). 
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affirment  que  Timpôt  sur  les  marchandises  fut 
aboli  par  Sésostris.  Je  ne  trouve  cette  affirmation 
ni  dans  Hérodpte  »  ni  dans  Diodore  :  nous  y 
lisons  seulement  tous  les  efforts  de  ce  grand  roi 
en  faveur  du  commerce,  et  tout  ce  qu*i(  apporta 
de  richesses  après  ses  immenses  conquêtes  (59)» 


(19)  yplr tiérod, il,  $,10$,  tic,,  et Diud.  i,  $.  |;. 
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CHAPITRE   IX. 

Des  Luis  militaires  s  et  de  la  Puissance  politique 

des  guerriers. 

S I  la  puissance  des  prêtres  sur  Topinion  des     ^pp""*  '!''«  *•• 

,     |u«rricri    prftércni 

rois  tempéra  quelquefois  le  despotisme  en  linti-  à  u  roy»ute  »  muni. 
midant  ou  en  en  changeant  la  direction,  plus  j7^'r"7-«"» 
souvent  la  puissance  des  guerriers  tempéra  l'in- 
fluence des  prêtres  et  soutint  l'autorité  des  rois, 
que  le  sacerdoce  ambitieux  n'auroit  pas  toujours 
respectée  (i).  Gendre  d'un  pontife  (a),  et  plus 
naturellement  entraîné  vers  la  paix  et  la  piété, 
Joseph  avoit  favorisé  pendant  son  ministère 
les  hommes  dévoués  au  service  de  l'autel.  Ami 
de  la  gloire  et  des  succès  guerriers,  Sésostris, 
dès  le  commencement  de  son  règne ,  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  dévoient  être  les  instrumens 
de  ses  victoires.  Il  venoit  à  peine  de  naître,  que 
son  père  avoit  ordonné ,  s'il  faut  en  croire  Dio- 


(1)  On  vit  sous  Séthos  un  grand  exemple  des  eHbrts  dei 
prêtres  pour  aHûlbtir  l'influence  des  guerriers. 

(1)  r(9<>«  aux  Èciaircissemens,  lu  note  BB* 
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dore  ()),  de  lui  amener  touit  les  Égyptiens  nés 
le  même  jour,  et  de  les  élever  tous  ensemble; 
persuadé  que  des  hommes  accoutumés  dès  Fen- 
fance  à  aimer  son  fîis  p  le  serviroient  mieux  dans 
les  combats.  Si  l'assertion  de  Diodore  est  véri- 
table ^  elle  offre  une  nouvelle  ])reuve  de  la 
puissance  afjsolue  des  rois  :  on  n'enlève  pas  ainsi 
k  tous  les  sujets  d'une  monarchie  tempérée  les 
jouissances  de  la  tendresse  paternelle;  on  n'y 
dévoue  pas  leurs  enfans  à  de  pénibles  travaux 
pour  une  vie  entière.  Mais  comment  concilier 
l'assertion  de  Diodore  avec  l'idée  des  professions 
héréditaires!  comment  croire  que  tous  les  i*''gyp* 
tiens  nés  le  même  jour  que  Sésostris  (  4  )  de* 
vinrent  les  compagnons  de  ses  exploits  ^  puisque 
les  enfans  des  pasteurs»  des  laboureurs ^  des 
marchands»  des  prêtres,  ne  pouvoient  sortir  des 
occupations  de  leurs  pères»  ni  par  conséquent 
être  admis  à  combattre!  II  faut  supposer  alors 
que  l'hérédité  des  professions  fut  l'ouvrage  de 
ce  grand  homme  ;  opinion  trop  incertaine  :  une 
si  mémorable  institution  ne  lui  est  du  moins 


(3)  Dlod.t,$.|3. 

(4)  ^olr  le»  )ttitei  ohicrvationf  de  Goguet,  ptrt.  il,  llv,  l, 
chup.  III. 
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attribuée  ni  par  Hérodote,  ni  par  Diodore,  ni 
par  Strabon  {^)\  elle  paroh  même  avoir  existé 
dès  le  temps  de  Joseph ,  antérieur  de  plusieurs 
siècles  k  Sésostris  (  6  )  ;  on  la  retrouve  de  tout 
temps  chei  les  peuples  les  plus  anciens  de  cette 
contrée  du  monde« 

Un  Dieu  avoit  annoncé  que  Scsostris  auroit 
Tempire  de  Tunivers  (7)  ;  son  génie  et  son  cou* 
rage  étoient  une  prédiction  plus  sûre.  On  vit 
des  peuples  )usqu*aIors  indomptés  subir  enfin 
le  fottg  imposé  par  ses  mains  triomphantes. 
Jamais  Penthousiasme  des  conquêtes  n^électrisa 
plus  fortement  les  guerriers  de  TKgypte  :  plus 
de  six  cent  mille  combattans  s'empressèrent, 
<BtM>n ,  de  se  ranger  sous  des  drapeaux  qu'atten<* 
doit  la  victoire.  Avant  leur  départ  même,  la 
munificence  de  Sésostris  leur  avoit  assuré  des 
domaines  fertiles  ;  ce  sont  comme  des  fiefs 
militaires  que  le  roi  donnoit  d'avance  pour  les 

(xM  Atrbiote  seul  en  pAHe«  FUks  vu ,  clvip,  x  s  in«is  en  ajou* 

\!^^  De  detMc  siècles  et  demi  au  muln^  Que)i|ue$  écrivains 
pUctni  AbraKain  deux  siècles  enct>re  par-delà  ;  mais  Abrulum 
^>it  biiâûcul  de  Joseph  $  peut  il  y  avuir  deu&  siècles  de  Tun  à 
r*uire» 

{-)  Dbd. !,$,;)• 

2.  Il 
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service»  qu*il  eupéroit  :  par-tout  il  enflamma  les 
guerriers,  en  lait>flai)t  par«-toutdes  monumensde 
leurs  succès  ;  il  excita  leur  activité  comme  leur 
orgueil,  en  leur  faiftaut  partager  avec  les  Dieux 
les  riches  dépouilles  des  vaincus  (8). 

On  ne  doit  pas  regarder  comnie  Tétat  habituel 
de  TKgypte  le  mouvement  extraordinaire  commu- 
niqué par  Sésostris.  Un  pays  qu'environnent  des 
sables  ou  des  metfit  n*est  guère  appelé  à  devenir 
guerrier.  Il  faiioit,  pour  lui  donner  cette  impul- 
sion, un  de  ces  génies  vigoureux  et  presque 
désordonnés,  qui  ont  besoin  de  se  rejeter  loin 
dVux- mêmes,  et  qui  se  mettent  sans  cesse  en 
présence  de  la  postérité.  Les  milices  de  TÉgypte 
étoient  ordinairement  moins  nombreuses*  Les 
nomes  consacrés  aux  guerriers  pouvoient  en 
fournir  quatre  cent  mille,  suivant  Hérodote  (9). 
«  C'est  là ,  dit  Pauw  (10),  une  de  ces  exagérations 
n  h  laquelle  il  ne  faut  pas  même  s*arrêter*  »  Mais 
n'oublions  pas  qu'il  y  avoit  dix-huit  nomes  pour 
les  guerriers  i  il  est  naturel  de  comprendre  sout 
cette  dénomination  ceux  qui  n'étoient  pas  assez 

(8)  ï)M*t,SS.  fM4«J|. 
M  J  <v. Il,  SS.  iôset  \(tfu 
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âgés  pour  se  livrer  k  la  profession  des  armes  »  et 
ceux  qui  Tétoient  trop  pour  s*y  livrer  encore»  tes 
vétérans  et  les  fils  des  soldats  ;  il  falloit  bien  que 
cela  f&t  ainsi,  puisque  les  professions  étoient 
héréditaires.  On  doit  placer  également  sous  cette 
dénomination  générale  tous  ceux  qui  étoient 
sujets  à  une  réquisition  du  prince  »  dans  le  cas 
oit  la  guerre  éclatoit  contre  TEmpire  ;  un  passage 
de  Diodore  (  1 1  )  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  : 
«  La  pordon,  dit- il  en  parlant  de  la  division 
»des  terres,  la  portion  destinée  aux  guerriers 
»  et  k  tous  ceux  qui,  en  cas  de  guerre,  étoient 
»  obligés  de  combattre.  » 

Il  semble  néanmoins  qu'après  avoir  donné     P''""«  «n»  po». 
cet  élan  à  lesprit  guerrier,  besostris  fut  effraye  fcn.cur.  «  \e$  en- 
de  son  ouvrage.  L'insurrection  pouvoit  ébranler  """'*  ''  »  *  '"P"*^ 
{obéissance  des  hommes  accoutumés  à  vaincre. 
Comment  prévenir  des  troubles  qui  finissent  par 
renverser  les  Empires  !  Le  moyen  que  trouva 
Sésostris,  fut,  dit-on,  de  ramollir  les  mœurs  des 
Egyptiens,  m  S'il  le  faut  croire,  ce  ne  pouvoit 
»  être,  dit  Bossuet  (  i  a) ,  qu'une  prccaution  qu'il 

(i  i)  Liv,  I ,  S.  7î-  D'autre  part ,  (juand  on  lit  que  le  roi  arma 
tout  son  peuple,  comme  au  rhap.  XI v  de  VtxoJc,  v.  6  ,  cela  ne 
peut  indiducr  que  tous  les  guerriers. 

(12)  D'niaurssurl'histoiri  univerulU ,  part,  lll ,  $.  3. 

1  !.. 
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)>  prenoit  pour  ses  successeurs  ;  car  pour  lui  » 
>>  sage  et  absolu  comme  il  étoit,  on  ne  voit  pas 
37  ce  qu'il  pouvoit  craindre  de  ses  peuples  qui 
»  Padoroient.  Au  reste ,  cette  pensée  est  peu 
9> digne  d'un  si  grand  prince;  et  c'étoit  mal 
>9  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes,  que  de 
>>  laisser  afFoiblir  le  courage  de  ses  sujets,  m 

On  affirme  encore  que ,  pour  se  garantir  dtê 
incursions  étrangères ,  Sésostris  fit  élever  une 
longue  muraille  de  Péiuse  à  Héiiopolis  (13).  Si 
cela  est  vrai,  sa  prévoyance  fut  trompée.  La  Bibie 
nous  parle  souvent  des  entreprises  des  rois  de 
Syrie  et  de  Judée,  qui,  au  reste,  furent  presque 
toujours  vaincus.  Cette  muraille  ne  fermoit 
d'ailleurs  qu'une  partie  du  Delta;  elle  ne  pour- 
voit par  conséquent  préserver  l'Egypte  de  ses  plus 
redoutables  ennemis ,  des  Éthiopiens,  qui  vinrent 
effectivement  attaquer,  usurper  même  le  trône 
des  successeurs  de  Sésostris  (i4)«  Le  gouverne- 
ment, qui  avoit  senti  ce  danger,  n'avoitcependant 
pas  négligé  d'y  pourvoir.  Beaucoup  de  troupes 
étoient  continuellement  rassemblées  à  Éléphan- 
tine,  place  frontière  du  côté  de  l'Ethiopie;  et 


(13)  Diod.  i,S.  57. 

(  1 4)  Foir  ci-dessus ,  pag.  94 ,  et  pag.  1 06 ,  note  1 9. 
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elles  étoient  destinées  à  prévenir  ou  repousser 
les  invasions  qu'on  pourroit  tenter  en  Egypte. 

_  « 

Des  garnisons  nombreuses  avoient  été  placées 
également  à  Marée  contre  les  Libyens,  à  Daphnes 
de  Péluse  contre  les  Syriens  et  les  Arabes  (15). 

Quelques  écrivains  ont  attribué  aux  goûts  s»«tivrn<îucici 
naturels  des  Egyptiens  leur  éloignement  pour  la  Égy^^ticm  i«i  i\o\- 
guerre.  II  est  certain  qu'ils  aimoient  les  arts,  que  «^»«" ^« »•»«"'•  • 
ce  furent  leurs  plus  éclatantes  conquêtes  ;  mais 
d*abord,  parmi  ces  objets  nombreux  dont  la 
découverte  honora  TEgypte,  on  place  communé- 
ment le  premier  usage  du  bouclier  et  du  casque, 
et  rinvention  de  Tart  qui  dirige  et  soumet  les 
coursiers  (i6).  On  ne  doit  pas  ensuite  oublier 
que  les  Egyptiens  n'étoient  pas  les  maîtres  de 
choisir  leurs  travaux.  Les  hommes  nés  dans  la 
classe  des  guerriers  ne  pouvoient  que  concourir 

ou  veiller  à  la  défense  de  l'État;  toute  autre 

• 

(ly)  Hérodote,  liv.  ti,  $•  )o. 

(t6)  Ils  furent  aussi  renommés  pour  fa  course  dt$  chars. 
Htrwf»  IV,  S*  i9o.  Alarsham,  pag.  ^89.  Quoique  le  terrain  fût  \ 

peu  favorable  à  la  cavalerie,  dès* lors  on  estimoit  les  chevaux 
d*Ègypte.  Salomon  en  faisoit  venir  les  siens.  1  Para/,  ix,  v,  28. 
3  Reg.  X,  V,  18.  Les  Paralqtomhcs ,  xil,  v.  3 ,  donnent  à  un 
Pharaon  douze  cent  mille  chars  et  soixante  mille  cuvai iers.  Le 
roi  qui  poursuivit  Moïse,  avolt  six  cents  chars  d*élite.  Ex^hU  «  xir. 
V.7. 
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profession  leur  étoît  interdite  (17).  Eh  !  peut-on 
croire  qu'ils  ne  dirigeassent  pas  toutes  leurs 
facultés,  tous  leurs  désirs,  toute  teur  ambition, 
toute  leur  influence,  sur  le  monarque,  vers  la 
seule  carrière  qui  fft  valoir  leurs  taiens  et  leur 
promît  la  gloire  l  II  falloit,  ou  traîner  dans  un 
service  paisible  une  vie  obscure  et  inactive ,  ou 
conquérir  par  sa  bravoure  l'estime  et  la  renom- 
mée. Dans  les  monumens  qui  nous  restent  de 
Tancienne  Egypte,  un  assez  grand  nombre  est 
consacré  à  rappeler  des  combats ,  des  exploits 
guerriers,  des  conquêtes,  des  triomphes  (18). 
La  manière  dont  on  représenta  les  vaincus  sur 
le  tombeau  d*Osymandyas  et  les  monumens  de 
Sésostris,  annonce  l'horreur  qu'on  cherchoit  à 
ins})irer  pour  le  manque  de  courage  (19).  Voyez 
aussi  comment  on  célébroit  la  victoire  ,  quels 
honneurs  on  rendoit  au  triomphateur  (20) • 

(17)  Hérod.  ll,SS' i<^;  et  i^j<^, 

( I R)  Voir,  entre  autres ,  \cs  ))funrhc.^  j 8 ,  39 ,40  de  la  nouvelle 
Discripthn  de  l* Egypte,  Antftjult^'i,  vol.  III. 

(19)  Ibid,  chap.  IX,  sect,  1,  \mg.  41  ;  scct.  111,  pag.  140.  Voir 
AUMi  ll^rod.  11,  S*  io2,et  Diod.  1,  SS*  4H  et  $$, 

(10}  Il  y  a  dans  le  mcine  «uvragc  sur  rF'gyptc,  Amiquit/s, 
chap.  IX  ,  tect.  I ,  pug.  46 ,  Àc,  et  vol.  11,  pi.  1 1  ,  U  de^rip- 
tioa  d'un  triomphe  guerrier  dans  toute  «a  pompe  rellgieuic  et 
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On  suppose  que»  fong- temps  vaincus  parce 
qu'ils  marcboient  et  se  baftoient  sans  ordre  ^  /es 
Egyptiens  imaginèrent  de  suspendre  au  bout 
d'une  pique  des  étendards  qui  les  aidassent  h 
se  rallier,  à  se  reconneître,  et  qu'aussitôt  ils 
retrouvèrent  la  victoire  (2>i);  en  a  même  voulu 
attacher  à  cette  idée  militaire  Forigine  de  fa 
zoolatrie  :  des  animaux  étoient  peints  sur  ces 
itendzrâs  ;  les  Égyptims  leur  attrilmèrent  des 
succès  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  leur  discipline  et 
ï  leur  c<mrage» 

Mais  parcourons  Hérodote  et  Dîodore ,  quoique 
f  on  et  Tau  tre  aient  tracé  trop  rapidement  Thistoire 
dTgypte  pour  en  avoir  rappelé  tous  les  combats* 
Osymandyas  mena  contre  les  Bactriens  une  puis- 
sante armée»  et  des  monumens  conservèrent  le 
souvenir  de  ses  triomphes  :  on  lui  suppose  une 
armée  de  quatre  cent  mille  soldats  (22).  Le  seul 
de  ses  successeurs ,  avant  Morris  »  dont  Phistoire 
raconte  quelques  actions ,  ne  songea  pas  moins  à 
en  viron ner  Memphis  de  forteresses  et  de  remparts  » 

mflicurc.  L*autcur  croit  «pe  le  triomphateur  étoic  Sésoscrii.  yotr 
•utfî  la  section  viii ,  pag,  241 ,  êic, ,  et  les  planches  <]ui  y  sont 
ikidl<[uées. 

(*i)  CMod.  I,  S.  S6,  ?\\xl.d'Isisetd'Osiris,  pag.  379. 

(xi)  Et  vingt  mille  chevaux.  Diod.  i  »  $•  47*^ 
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qu'à  la  préserver  par  des  digues  qui  brisassent  les 
efforts  du  Nii  débordé  (23).  Mœris  se  distingua 
par  des  exploits  glorieux  non  moins  que  par 
d*il{ustres  travaux  (24).  Cest  par  tes  armes  que 
les  rois^pasteurs  se  rendirent  maîtres  de  i'Egypte, 
c'est  par  ies  armes  qu'ils  en  conservèrent  la 
possession;  et  nous  voyons  dans  Josephe  (25) 
toutes  les  garnisons  qu'ifs  établirent,  toutes  les 
villes  qu'ils  fortifièrent  »  le  nombre  considérable 
de  leurs  troupes  y  les  exercices  qu'on  leur  prescri- 
voit  y  les  revues  annuelles  ,  la  discipline  ferme 
et  constante  à  laquelle  on  les  avoit  assujetties* 
Rhamsès  avoit  sept  cent  mille  hommes  en  état  de 
combattre  y  si  nous  en  croyons  Tacite  (26)  ;  et  ce 
nombre  est  encore  augmenté  par  Strabon  (27). 
La  plupart  àt%  successeurs  de  Sésostris  furent 
tour- à-tour  les  protecteurs^  les  agresseurs,  les 
vengeurs  des  Hébreux.  Peu  de  temps  après  que 
Jéroboam  eut  trouvé  en  Egypte  un  asile  contre 


(23)  Diod.1^5.  $0, 
(24]  Hérod.  II,S.  101. 

(25)  Contre  Appùm ,  1»  S*  14* 

(26)  Annai.  H,  $.  60,  Il  semble  dire»  à  Thèhts  seule;  mm  ce 
sens  est  inadmissible, 

(27)  Llv.  XVII .  pag.  787. 
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Salomon  »  dont  il  craignoit  le  courroux  »  TÉcriture 
nous  présente  un  des  Pharaons  marchant  contre 
Roboam  >  prenant  les  places  les  plus  fortes  du 
royaume  de  Juda»  Jérusalem  même,  et  rendant 
ce  prince  tributaire  (28) •  Anysis  portoit  à  peine 
la  couronne  y  que  les  Éthiopiens  fondirent  sur 
lui  avec  une  armée  nombreuse  :  ce  fut  par  cette 
armée  même  que  Sabacos  devint  roi  d'Egypte, 
Séthos  eut  à  combattre  les  Assyriens  et  les  Arabes. 
Ses  douze  successeurs  se  combattirent  plusieurs 
ibis  entre  eux;  et  la  vi<;^oire  décida  seule  du  maître 
de  TEmpire.  Psammédcus  l'étant  devenu ,  porta 
contre  les  Syriens  des  forces  nombreuses.  Nécos 
marqua  sa  vie  par  un  grand  nombre  d'exploits 
guerriers.  Psammis ,  fils  de  Nécos  »  et  Apriès  »  jfils 
de  Psammis ,  prirent  les  armes;  l'un  9  contre  les 
Ethiopiens;  l'autre,  contre  les  Cyrénéens  ,  les 
Cypriens,  les  rois  de  Sidon  et  deTyr.  Apriès  fut 
même  obligé  de  livrer  bataille  en  Egypte  à  Amasis 
révolté.  Amasis  >  monté  sur  le  trône  ,  fut  obligé 
aussi  de  s'armer  pour  éviter  les  coups  dont  le 
menaçoit  un  de  ses  généraux  rebelle  envers  lui  » 
comme  il  l'avoit  été  lui-même  envers  Apriès.  Psam* 


(18)  3  Rég,  xi«  ▼,  40;  4  Reg.  xvn»  V.  4;  a  AouA  xil»  ▼.  1 
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ménite  »  fih  d'Âmasis,  eut  les  P^rnen  h  combaurp^ 
et  fton  pays  h  sauver  des  fureufs  de  Cainbyse  (z^  • 
Plusieurs  guerres  ensanglantèrent  TEgypte  pen- 
dant la  domination  dt$  Perses  et  sous  le  règne 
des  successeurs  d'Alexandre. 
Dh^cTM*  Mt  rt-  L'Egypte  ne  fut  donc  pas  aussi  étrangère  qu'on 
«ion  dct  gMrricri.   poufroit  le  croire  k  l'exercice  et  k  l'art  des  combats. 

Parmi  les  conquérans  qui»  avant  les  tièclea  de  la 
Grèce  et  de  Rome  i  ont  obtenu  Timmof  taitté ,  un 
Égyptien ,  Sésostris  »  est  le  plus  illustre  ;  «t  ce  qui 
prouve  encore  que  les  hab\^ns  decette  contrée  ne 
furent  pas  étrangers  k  la  science  militaire,  c'est 
leur  législation  même.  Plusieurs  des  lois  qui  nous 
restent  de  ce^ peuple ,  sont  relatives  k  la  profession 
des  guerriers  ;  elles  déterminent  leurs  obligations t 
leurs  récompenses,  leurs  délits ,  leurs  châtimens* 
Le  législateur  n'oubliott  rien  pour  placer  ou  con* 
server  dans  l'ame  du  soldat  cet  amour  puissant 
de  la  considération  et  de  la  gloire  qui  fait  braver 
tant  de  dangers  et  triompher  de  tant  d'obstacles* 

Nous  placerons  au  premier  rang  la  loi  qui 
flétrissoit  le  soldat  indocile  aux  ordres  de  êe% 
chefs,  le  soldat  plus  coupable  qui  désertoit  aes 


(29}  Hérod«  n,  s$.  157. 141  »  t47»  &c.  f>'7,  i6i't6},  tétj, 
in,  5S-  4  et  10;  IV»  S.  1J9.  Diod.t,  S'66  et  $uiv. 
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drapeaux.  La  honte  et  le  mépris  sont  les  chfttimens- 
naturels  de  la  désobéissance  et  de  la  lâcheté  :  là 
législateur  pensa  qu*ils  seroient  aussi  terribles, 
que  la  mort.  Il  ne  voulut  pas  cependant  placer  à 
jamais  le  désespoir  dans  le  cœur  de  ces  indignes 
guerriers  :  en  efiaçant  par  d'éclatans  exploits  leur 
conduite  passée,  ils  pouvoient  remonter  vers  la 
considération  publique ,  et  être  appelés  de  nou*^ 
veau  à  servir  leur  patrie  (30).  Ainsi  Ton  substituoit 
raiguiilon  d*un  sentiment  honorable  à  l'accable- 
ment d'une  honte  éternelle  ;  ainsi  Ton  droit  d*une 
faute  Tobligation  d'une  vertu. 

Plusieurs  autres  lois  avoient  prescrit  des  rèdes  D«qu«iquf.*ytr«i 
et  des  devoirs  aux  personnes  vouées  à  la  profes- 
sion des  armes  :  il  leur  étoit  défendu  (  j  i  )  de 
s'absenter  sans  la  permission  de  leur  chef  (32)  ; 
il  leur  étoit  ordonné  de  vivre  en  commun,  de  se 
livrer  aux  exercices  du  corps,  de  diriger  tous  leurs 
soins ,  toutes  leurs  études ,  vers  la'  guerre  et  les 
travaux  guerriers ,  de  ne  cultiver  d'autres  arts  que 

(50)  Dtod.  i,S'78. 

(  )  I  )  Itocrate ,  Eloge  de  Butiris ,  tom.  Il ,  pag,  396. 

(\%)  Sine  venin  mttgiuratuum ,  dit  Auger  dans  ta  traduction 
lâUnc;  Il  dit  de  même,  dam  sa  traduction  franvoUe»  sans  h 
(ongé  des  magistrats,  TSf  d^^fmp  m'a  semblé  devoir  étr4  tra» 
duit  comme  je  viens  de  le  faire. 
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ceux  qui  instruisent  à  combattre  ()  3).  La  loi  avoît 
assuré  leur  subsistance  :  elle  avoit  pensé  que  des 
hommes  attachés  par  un  domai^ie  au  sol  de  leur 
patrie  ont  plus  d'intérêt  à  la  défendre  et  plus  de 
courage  pour  le  &ire  (34)*  Aussi»  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles  »  les  Egyptiens  n'ont-iis 
pas  recouru  aux  milices  étrangères  ;  l'hérédité  des 
professions  s'y  opposoit  encore»  en  garantissant 
à  l'État  un  nombre  suffisant  de  guerriers  :  ils 
finirent  cependant  par  les  adopter,  Psamméticus 
feva  en  Asie  des  troupes  mercenaires  »  et  défit 
avec  elles  l'armée  égyptienne  de  ses  rivaux.  Les 
enfans  de  ces  étrangers  furent  employés  contre 
le  rebelle  Amasis.  Amasis  s'en  servit  contre  ses 
propres  sujets  (35). 

II  seroit  inutile  d'observer  que  le  mariage  n*étoit 
pas  moins  libre  aux  soldats  qu'aux  autres  citoyens  : 
rappelons-nous  ,  encore  une  fois,  que  les  profes* 
sions  étoient  héréditaires.  L'indigence  ne  pouvoit 

(33]  Isocrate,  dictohco.  Hérod.  Il»  SS*  \^$  et  166,  Vmr»  dam 
Dbdore  ,  l»  S*  53  »  les  travaux  prescrits  aux  jeunes  guerriers 
compagnons  d*age  de  Sésostris. 

(j4)  Hérod.  II»  S.  168.  Diod.  i»  S*  75. 

(3;)DW.l,S.^^.Hérodjl,SS.  i5a,i;4,i<53etitf9.PoIycd^ 
Jlmt  Vilr  ch.  xui.  Voir  ci^dessus,  pag.  74;  et  pour  ies  troupes 
étrangères  d*Amasis  et  de  Psamménite  »  Hérod,  u  »  SS«  4  et  1 1  • 
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en  éloigner,  puisque  la  prévoyance  des  lois  ne 
permettoit  pas  aux  guerriers  de  la  craindre.  Le 
monarque  prenoit  de  plus ,  sur  les  biens  qui  lui 
éroient réservés,  de  quoi  récompenser  les  hommes 
qui  se  distinguaient  dans  les  camps.  Un  autre 
avantage  résulta  même  de  Thérédité  ;  élevés  dans 
le  métier  des  armes ,  les  enfans  y  respiroient  une 
active  émulation;  les  leçons  et  les  exemples  de 
leurs  pères  hfttoient  le  développement  de  leur 
expérience  et  de  leur  courage  ()6). 

Tout  cela  diroit  assez»  quand  Thistoire  n*tn  (aoi«choi»U|»«rm» 

r  •       •  n  t  •  t  •  l««  guerrier*  }con«J- 

fourniroit  pas  d  autres  témoignages ,  combien  44„,,on ,  4tp«iw 

cette  noble  profession  étoit  honorée.  Les  places  ^•«-^•«'«voiic.a^ 

ou  les  fonctions  militaires  étoient  des  premières 

de  TEmpire  (37}.  Les  princes,  quand  la  dynastie 

vint  à  manquer,  furent  toujours  pris  parmi  les 

guerriers.  On  conçoit  que  les  dépositaires  de  la 

force  publique  aimoient  mieux  remployer   en 

faveur  de  leur  général  que  pour  un  homme  qui 

leur  f&t  étranger.  Carmée  n*en  étoit  pas  moins 

dans  une  dépendance  absolue  du  roi  :  il  convo- 


(j6)  Diod.  I,S.73* 

(p)  Ta/r  ci-dcMus,  pg.  ;4,  &c.,  et  la  Ceii?if,  xxxix, 
V.  40,  &c.  On  trouve  des  chefs  de  guerriers  dans  la  J  ubie. 
ikiA<]ue«  Antifum  dt  Caj'iui^  loin.  Vil,  pg.  $(>, 
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quoit  et  licencioit  les  troupes  à  sa  volonté  (}8). 
Si  quelquefois  elles  se  révoltèrent  (39)9 pourroit- 
on  en  être  surpris  dans  un  état  despotique  !  Les 
exemples  de  ces  révoltes  sont-ils  rares  sous  cette 
forme  de  gouvernement!  H  n*est  pas  moins  corn- 
mun  d'y  voir  les  rebelles  placer  un  de  leurs  chefs 
à  ia  tète  de  TEmptre  (4o). 

Les  révoltes  des  guerriers  furent  même  souvent 
f effet  d*une  grande  faute  des  rois.  Le  mépris  est 
plus  difficile  à  supporter  que  la  tyrannie  ;  et  toutes 
les  forces  de  ia  patience  humaineéchappen  t ,  quand 
il  se  joint  encore  aune  grandeinjustice.  Les  soldats 
égyptiens  a  voient  constamment  protégé  les  droits, 
les  usurpations  mêmes  du  monarque.  Après  que 
des  étrangers  eurent  servi  l'ambition  dePsammé- 
ticus  I  ce  prince  leur  montra  une  préférence  dont 
les  guerriers  nationaux  slrritèrent.  Deux  cent 
mille,  dit-on,  abandonnèrent  ses  drapeaux.  Des 
conciliateurs  furent  vainement  envoyés  :  vaine- 
ment aussi  le  roi,  qui  vint  lui-même  k  leur  pour* 
suite ,  les  conjura  de  ne  point  quitter  leur  pays , 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  temples,  ce  Tant 

(>8)  Sésostris  les  licencia  toutes  au  retour  de  ses  cxpédt(ion> 
guerrières.  Diod.  l ,  S-  5^» 

(  ]  9)    Voir  Dlod.  I ,  S.  <!>7 ,  et  Hérod.  Il ,  S.  1  <5  f . 

(40)  Comme  ils  le  firent  pour  Amasis.  Hérod,  a,  $.  16a. 
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m  que  nous  aurons  ces  armes  »  répondirent- ils  en 
M  ftiippani  de  leurs  javelots  sur  leurs  boucliers  i 
M  il  nous  sera  facile  de  trouver  une  patrie  (40*^ 

Une  autre  révolte  avoit  éclaté  contre  Séthos ,     M-<»»«*««i>*- 
plus  d*un  denti-siècle  auparavant;  et  fy  reviens  <itu  i«ii|ioM  tv«« 
sur- tout  pour  observer  que  le  prince  appela  à  ***^"'** 
lui»  par  une  sorte  de  réquisition  universelle»  mais 
volontaire»  les  diverses  classes  de  citoyens  (4^)  : 
cest  que  les  soldats  refusoient  de  marcher  au 
secours  de  TEgypte.  Elevé  dans  les  temples  » 
Séthos  dissimuloit  trop  mal  sa  préférence  pour 
le  sacerdoce»  et  sa  falousie  pour  les  guerriers.  Il 
Ht  servir  à  le  défendre  cette  religion  même  dont 
il  avoit  été  le  ministre. 

D autres  fois»  au  lieu  d*étre  utile  à  Tart  des 
coinlats»  la  religion  mit  un  obstacle  k  la  victoire. 
C;imbyse  le  savoit»  lorsqu'il  imagina  cette  ruse 
guerrière  qui  trahit  la  force  des  Egyptiens  et 
susi^endit  leur  courage.  Plusieurs  animaux  sacrés 
Bireni  placés  à  la  tète  de  son  année  :  comment 


'41)  Dlod.  I ,  S»  ^•»  Î1  y  a  erreur  daiw  le  loy.tgf  fit  Xu'jry  * 
lettre  NXtv  :  confondant  Psamménlte»  fth  d'AmâL<i$»  avec  P.^atn- 
mcticLS»  biiakul  de  cet  Apriè5({u'AmusUavuitdétrùné»  il  place 
U  tattr  de  cc^deux  cent  mille  soid.itt  vers  le  moment  où  Camb/^e 
*»crvit  rfc|0'|>ie. 

(p;  Herod.  Il»  S*  ^\^- 
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se  défendre  sans  les  blesser  !  Une  crainte  pusilla- 
nime remplaça  bientôt  une  résistance  vigoureuse. 
Péluse  fut  prise,  et  TÉgypte  ouverte  à  ses  enne- 
mis. Amasis,  dans  une  guerre  contre  les  Arabes, 
avoit  fait  mettre  derrière  les  Egyptiens  les  statues 
de  leurs  divinités  :  il  crut  enflammer  par*Ià  ses 
guerriers ,  redoubler  leurs  efforts ,  les  empêcher 
de  fuir  ;  il  plaçoit  Tarméé  sous  les  regards  des 
Dieux ,  et  sa  défaite  les  eût  livrés  à  des  ennemis 
sacrilèges.  Dans  la  suite,  une  révolte  ayant  éclaté 
contre  le  satrape  qui  gouvernoit  TÉgypte  au  nom 
des  Perses,  Darius  vient  à  Memphis,.qui  dans 
ce  moment  pleuroit  la  mort  du  taureau  sacré; 
et  partageant  f affliction  du  peuple ,  il  promet 
cent  talens  d'or  à  celui  qui  trouvera  un  animal 
digne  de  remplacer  Apis  :  la  révolte  cesse; Darius 
est  béni,  et  l'Empire  tranquille  (4 3)* 

Plus  souvent  la  religion  devint  la  cause  ou 
fobjet  de  la  guerre.  Les  mêmes  animaux  ne 
recevoient  pas  par-tout  les  mêmes  hommages. 
A  Eléphantine  et  à  Tentyre,  on  donnoit  la  mort 
aux  crocodiles  ;  on  s'en  nourrissoit ,  tandis  que 
dans  le  voisinage  de  Thèbes  et  du  lac  Mœris ,  dans 
le  nome  Arsinoïte  et  dans  quelques  autres ,  on  en 

(43)   Voir,  sur  ces  trois  faiu,  Polyen,  VU,  chap.  iv,  IX  et  XI. 
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deYoit  avec  soin»  on  leur  accordoit  de  grands 
honneurs ,  on  les  chargeott  d*ornemens ,  on  les 
aitmemoU  de  la  chair  des  victimes ,  et  à  leur 
mort  on  les  plaçoit  embaumés  dans  une  caisse 
sacrée  (44)*  Mais  ces  contradictions  ne  sont  pas 
exclusivement  Feffet  de  la  diversité  des  opinions 
religieuses.  Les  préjugés  et  la  haine  étoient  si 
forts,  que  les  adorateurs  et  les  ennemis  se  pour* 
suivoient,  se  combattoient,  fàisoient  couler  sans 
remords,  et  presque  avec  bonheur,  le  sang  du 
superstitieux  ou  de  Fimpie  qui  osoit  diviniser  ou 
mépriser  un  quadrupède  ou  un   poisson.  Les 
habita ns  d^Oxyrinque  avoient  tué  un  chien  ;  les 
Cynopoliuins  leur  firent  une  guerre  terrible  [/^^). 
Une  haine  violente  et  implacable  agitoit  encore, 
au  temps  de  Juvénal,  les  habitans  d*Ombos  et 
de  Tentyre,  qui  honoroient  des  divinités  diffé- 
rentes, et  détestoient  réciproquement  celles  que 
les  autres  adoroient  f46). 

Les  Dieux  étoient  implorés  avant  de  combattre  ; 

(44)  Hérod.  Il,  $.  ^9.  Strab.  xvil,  pag  811,  Voir  ÂJm, 
Mit,  chap.  XVII  et  XVIII,  pag.  i]^>,  &c.  Pierius,  pag.  293, 
et  Wendelin,  pag.  1 16',  citent  une  loi  qui  obligeoit  les  b.ibiuns 
4  une  Tille  d'Egypte  à  se  nourrir  de  crocodiles. 

(45)  V\}ïLd'hisetd*OsirU,  pag.  3%. 
{\(»)  Juvénal,  Sot.  XV,  ¥.33  «iwV. 

2.  la 
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on  les  remercioit  quand  on  avoit  obtenu  la  vie* 
toire  :  le  vainqueur  venoit  dans  le  teippie  9  revêtu 
de  ses  armes  et  suivi  des  compagnons  de  sa 
victoire  ;  il  déposoit  ses  trophées  dans  le  sanc- 
tuaire; des  vaincus  enchaînés  étoient  aussi  les 
objets  et  les  témoins  de  sa  reconnoissance  pour 

les  Dieux  147)  • 

(47)  On  peutiroir  fes  pi.  xxxil  et  xxxiil  du  IIL«  irolumedes 
Antiquités,  dans  la  nouvelle  Description  de  VEgypu.  Diodore,  I» 
S.  48,  parle  de  sacrifices  of&rts  après  la  guerre,  en  reconaols- 
itnce  de  la  paix  et  de  la  victoire. 
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CHAPITRE  X, 

RtUmns  êxtirieurts  dts  Égyptiens  ^  sâk  cûmmerr 
àéUs ,  SM  jifâûtifuis  ;  Al&ancis  «  Traités  ^ 
et  Principes  sur  les  Étrangers. 


bi  nous  en  croyons  quelques  écrivains  qui  n^ont  y^t^^iy^*  Jm 
}amtis  aperçu rhistoire sous  le  voile  des  tables,  ^^,.«,,^^,^^ 
quoiqu'ils  aient  souvent  fait  mentir  Fliistoire,  les 
Égyptiens  furent  de  tous  les  peuples  connus  le 
plus  remarquable  par  son  inhospitalité.  Busiris , 
un  de  leurs  rois ,  n'immoIoit*il  pas  les  étrangers  qui 
abordoient  dans  son  Empire  !  Ne  les  dévoroit*it 
pas  lui-même  après  les  avoir  fait  immoler  [AAJ  ! 
II  est  vrai  que ,  contens  des  biens  que  TÉgypte 
piodttisoit  (  I  )i  ^es  habitans  n'eurent  pas  tou}ours 
avec  les  nations  étrangères  une  correspondance 
uès-suivie  :  leurs  besoins  ne  Texigeoien  t  pas.  Tout 
ce  quiétoit  nécessaire  pour  leur  subsistance  fleurs 
terres  le  produisoient.  Elles  produtsoient  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  leur  ameublement  i  pour 
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leur  vêtement,  pour  leur  parure  même.  La  religion 
faisoit  un  grand  usage  de  quelques  plantes,  de 
quelques  aromates  ;  ils  croissoient  tous  en  Egypte  : 
qu'avoit-elle  à  demander  aux  nations  étrangères! 
Une  tradition  Religieuse  paroissoit  atifssî  devoir 
éfoignerles  Égyptiens  d'entretenir  avec  quelques 
autres  contrées  des  relations  habituelles  :  elle 
faisoit  pour  eux  de  la  mer  un  objet  d'aversion, 
La  mer  leur  rappeloit  les  malheurs  d'Osiris  et  les 
crimes  de  Typhon  (i).  Je  ne  suis  pas  étonné 
qu'en  comparant  de  stériles  rivages  aux  bords 
féconds  du  Nil ,  on  ait  divinisé  le  fleuve  et  détesté 
les  lieux  oii  en  arrivant  if  cessoit  de  couler  pour 
l'Egypte  et  de  lui  prodiguer  ses  bienfaits  (3). 
un%,et  idéei  i  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Egyp- 
tiens s'enfermassent  dans  l'enceinte  de  leur  patrie  : 
les  conquêtes  de  Sésostris  ne  seroient  pas  seules 
k  détruire  cette  opinion.  Osymandyas»  plusieurs 
siècles  auparavant»  avoit  conduit  une  armée  dans  le 
pays  desBactriens,  qui  peut-être  n'étoft  alors  qu'un 
empire  tributaire  (4)*  Abraham  fut*ll  repoussé 


-*-f- 


(2)  Diod.  î,  S.  11. 

(  3  )    Voir  Piuurquc ,  ii'hh  et  d'Osiris ,  pag,  3^3. 
(4)  Diod.  I, S-  47.  Il  appelle  révoltés  cci  li»ctrieiis  «juOsy- 
mandyas  fi^t  obiig<5  de  combattre. 
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quand  if  arriva  du  fond  de  la  Chaldée!  II  demeure 
en  Egypte;  il  y  reçoit  des  secours  (5).  Joseph  y 
est  vendu  par  des  marchands  arabes  qui  alloient 
du  pays  de  Madian  trafiquer  à  Memphis  :  il  s'élève, 
quoiqu*étranger ,  à  la  première  place  de  l'Em- 
pire {6}  ;  il  épouse  la  fiHe  d'un  des  prêtres  les 
plus  distingués  [BB].  Ses  frères ,  ignorant  sa  haute 
destinée,  viennent  chercher  en  Egypte,  contre  fa 
famine,  les  mêmes  secours  qu'Abraham  avoit 
obtenus  ;  ils  y  viennent  dans  un  temps  où ,  frappée 
eile-mènîe  de  stérilité ,  la   terre  des   Pharaons 
n'auroit  pu  suffire  à  ses  propres  besoins,  sans  la 
vigilance  du  ministre  qui  la  gouvernoit;  et  on  leur 
accorde  les  subsistances  qu'ils  implorent  (7)  ;  et 
rintendant  de  Joseph  les  reçoit  dans  le  palais  de 
son  maître;  il  leur  présente  de  l'eau  pour  laver 
leurs  pieds  ;  il  fait  donner  ta  nourriture  et  l'asile 
aux  animaux  qui  les  ont  conduits  (8).  Sésostris 
fait  construire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre  (9)  ;  une  flottede  quatre  cents  voiles ,  si  l'on 

(6)  CfMèse  ^  XXX va  ,  V.  15  »  6cc.  ;  XXXIX ,  V.  f  ;  XU ,  V.  40 ,  &c» 
(7}  Ccirèse^  chap.  XLI,  XLIl  et  XLVII. 

(8)  Quand  ils  reviennent  avec  Benjamin.  Genèse^  XLIII,  v.  24» 

(9)  Hérod.  Il ,  S*  10».  Diod.  l  »  $$.  S  S  ^  57  ^^  P^ut  voir,  sur 
la  construction  de  ces  vaisseaux,  ie  S*  »  J9  du  livre  il  d*Hérodote* 
Koirattsst  le  S.  9^» 
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en  croit  Diodore  (  i  o)^  s'emr 
Rouge  f  subjugue  le»  peuf 
rivages  ^  et  porte  jusque  f 
ses  conquêtes  maritime 
TEgypte  à  Tautre,  il  fa* 
favorise  le  commerce 
pourrions  rappeler  ce 
bue  des  habitans  dr 
dont  trois  se  comf 
gens  de  mer^  d'int 
aussi  I  quelques  r 
nés  sous  d'autre 
temps  leur  der 
prêtres  mêmes 
eux  visitasser 
des  peuples  f 
alliance  et  Ir 
envoyé  un 
y  consuls 
pour  les 


(lô)  L' 
Méditerr 

(«0* 
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les  Égyptiens  eussent  ouvert  avec  des  nations 
éloignées  une  correspondance  maritime  »  Us 
avoient  par  terre  un  commerce  suivi  avec  tous  les 
peuples  voisins.  Uusage  seul  d*eml>aumer  leurs 
morts  exigeoit  qulls  demandassent  aux  Arabes  > 
aux  Syriens  >  des  aromates  et  des  parfums  :  ils  en 
fiusoient  brûler  aussi  sur  les  autels  des  Dieux. 

On  (ait  une  grande  ob)ectton  :  elle  est  depuis  nt  u  Mi«iut  4% 
iong^temps  fidèlement  répétée  par  tous  les  écri^ 
vains«  La  Genèse  déclare  (i  ;)  que  les  Égyptiens 
nemangeoient  pas  avec  les  Hébreux»  qu^uno 
semblable  association  leur  paroissoit  profane  t 
Joseph  lui-même  fait  dresser  pour  ses  frères  une 
table  différente. 

Ce  que  f  ai  dit  de  Faccueil  fitit  k  Abraham  > 
des  honneurs  prodigués  k  Joseph»  des  secours 
accordés  k  ses  firères ,  répond  k  cette  ob^ecdon  i 
mais  elle  est  détruite  encore  par  la  lecture  atten«^ 
tive  du  texte  même  qu*on  invoque.  Si  une  table 
différente  est  dressée  pour  Joseph ,  c*est  un 
honneur  rendu  k  son  éminente  dignité  ;  la  Genèse 
f  atteste  en  disant  que  les  autres  convives  >  quoi* 
qu^Égyptiens  >  dînèrent  aussi  k  une  autre  table 


mt 


(15)  Fimfiaum  jmâai  iê^mcm^Ji  €9Ê¥iifùm*  Gcnist  »  xutl  » 
V.  |>>  Les  Scpmwt  diicat  ^JÙiU^fm^  nimmâiim  ^  in^n^Hf. 
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que  le  ministre  (i  6).  Si  un  repas  avec  des  Hébrenx 
fut  regardé  comme  impur,  ce  n'est  point  à  leur 
qualité  d'étrangers ,  c'est  à  des  circonstances  par* 
ticuiièresy  que  s'attacha  cette  prévention.  Elle 
tenoit  peut-être  à  ce  que  beaucoup  d'Israélites 
étoient  et  continuèrent  d'être  esclaves  en  Egypte^ 
on  ne  dînoit  pas  avec  des  hommes  qu'on  n'étoit 
accoutumé  k  voir  qu'avec  les  marques  de  la  ser- 
vitude :  mais  elle  tenoit  sur-tout  aux  idées  reli- 
gieuses ;  les  Hébreux  se  nourrissoientde  quelques 
animaux  honorés  par  les  Égyptiens  (i7)« 
Duncrfércnsc «f«  Ccs  observatîons  peuvent  également  répondre 
3o!,Tx'Grc«^  à  l'objection  tirée  d'un  passage  d'Hérodote  (i  8). 

«  Jamais  I  selon  lui ,  les  Egyptiens  n'eussent 
y>  consenti  à  baiser  un  Grec  2^  Ja  bouche ,  k  em- 
3i  ployer  ses  vases  pour  les  repas ,  à  se  servir  de 
7>  son  couteau ,  à  se  nourrir  d'une  chair  que  If 
y»  couteau  d'un  Grec  auroit  cpupée.  »  La  religion 
seule  inspiroit  ce  sentiment  :  aujourd'hui  encore 
deux  sectateurs  superstitieux  de  deui:  cultes  dif- 
férens  craindroient  de  se  nourrir  à  une  table 


«M 


(i6)  Genèse,  XUll,  r.  33.  Il  auruit  mcmç  faUi)  traduire: 
Seonum  Josepho,  seorsum  fratrihus ,  teorsum  qwque  j^gyptiis  asm 
eo  cêmedentîhus. 

(  1 7)   Voir  ci-dcMUS ,  diap.  VI! ,  pag.  1 3^, 

(iS)  kW.  II,  S.  4i« 
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commune.  Un  Égyptien  ne  vouloit  pas  du  couteau 
dTun  Grec  :  c'e^t  que  peut-être  on  en  avoit  coup^ 
la  chair  d*un  animal  révéré,  d*m  ictuf  monde, 
comme  le  dit  Hérodote  lui-même.  Mais  ces  idées 
empéchèrent*eUes  de  recevoir  tant  de  voyageurs 
illustres  sortis  des  monugnes  du  Péloponnèse,  des 
rivages  de  rAttkjue,  des  îles  de  la  mer  £gée; 
d'admettre  et  de  consommer  aux  bords  du  Nil 
les  marchandises  de  la  Grèce  (19)!  Empèchoientr 
elles  que  tous  les  étrangers  ne  pussent ,  malgré 
b  diversité  des  cuites  »  visiter  dans  leur  enceinte 
ordinaire  les  animaux  sacrés  (20)  ! 

Il  y  a  donc  beaucoup  d*exagératton  dans  ce    si  u  i^sunpn 
que  Ton  écrit  ordinairement  sur  la  haine  des  ^TrÎT^^^d^i 
Egyptiens  pour  les  étrangers  (ai).  Sans  doute,  ^tnar'*<nÊi}p(«« 
comme  tous  les  peuples  k  qui  suffisent  leurs 
travaux  et  les  productions  de  la  nature,  ils  ne 
recherchoient  pas  les  autres  nations  ;  sans  doute 
leurs  prêtres  écartèrent  des  principes  religieux 
doni    ils    purent    craindre    la   rivalité  :    mais 
FEgypte  ne  fut  fam^is  inhospitalière  ;  mais  le 

(19}  Pliiton  y  arriva  avec  une  cargaison  «Thuile  <|u*ii  vendit 
tK»4>tcn.  Plut*  VUileSi*hn  »  tom.  1 ,  pag,  174* 

(lo)   y^h  ci-aprcs  •  chap.  XIX. 

(ai)  Monlesquicu  lui-même  ne  s*en  e$t  pas  garanti.  Grandeur 
nd^iÊJnadttR0mm99c\^^AS.EiprUd»lf^^xxi^  chap.  iv. 
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deêir  naturel  aux  hommes  de  recevoir  les  témoin 
gnages  (Tune  admiration  qui  semble  s'agrandir 
à  mesure  qu'elle  part  d'un  rivage  plus  éloigné , 
tempéra  souvent  ce  sentiment  de  Jalousie  et  de 
crainte.  S'il  exista  une  loi  qui  ferma  rentrée  de 
fÉgypte  p  on  ne  f exécuta  pas  toujours  avec  une 
inviolable  sévérité  ;  elle  dut  être  Veffct  d'une 
aversion  forte  ^  mais  passagère*  Ainsi  ^  quand 
on  chassa  les  rois^pasteurstdans  le  mouvement 
naturel  d'une  indignation  universelle  ^  on  put 
défendre  aux  étrangers  de  reparohre  sur  une 
terre  que  des  étrangers  avoient  long -temps 
opprimée  ;  mais  ce  mouvement  s'afToiblit  bientôt 
par  l'effet  même  de  sa  première  impétuosité. 
Ajouterons  -  nous  qu'à  l'époque  oit  ces  rois 
gouvemoient  l'Egypte!  $es  habitans  les  plus 
distingués,  fe  l'ai  dé|à  dit  {iz) ,  étoient  allés 
chercher  au  loin  un  asile  contre  leur  tyrannie  ! 
Observerai-|e  que  les  Egyptiens  attachoient  leur 
gloire  à  avoir  envoyé  des  colonies  depuis  les 
montagnes  de  FAtdque  jusqu'aux  rivages  de 
fEuphrate  (a 3)  !  Dirai^le  enfin  que,  selon  leurs 


(11)  Voir  ci-demif ,  pag.  1 1 ,  &c« 
<ij)  Diod.i,  S.  18.  Hér<xL  lu  S.  91.  ^«^  Tidfs,  Hin^, 
Ti  S'  s  j  Msnlum^  fâg,  1 10  et  381  «  &e,f  FoomMut^  Ihr,  iir« 
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traditions  religieuses  ^  les  premiers  Dieux  qu'ils 
s'attribuûient  y  avoient  long-temps  parcouru  la 
terre;  qu'ils  avoient  voulu  être  les  instituteurs 
des  peuples,  les  précepteurs  du  monde  (i^)  ! 

C'est  aussi  à  un  de  leurs  Dieux  que  se  lie  Anunctitttni- 
l'existence  du  premier  traité  dont  parle  leur  |,Vn|U7  *^  * 
histoire.  Ils  supposent  qu'une  reine  des  Ama- 
zones d'Afrique  t  distinguée  par  de  nombreuses 
victoires»  étant  venue  dans  leur  pays,  y  contracta 
amitié  avec  Horus  qui  gouvernoit  l'Empire  (a  5). 
Une  alliance  unissoit  les  Égyptiens  et  les  habitans 
de  i'Attique,  vers  le  temps  de  cet  Érechtliée  qui, 
né,  dit*on,  en  Egypte,  n'en  devint  pas  moins 
roi  d'Athènes  (26).  Leurs  relations  politiques 
avec  les  Éthiopiens,  les  Arabes,  les  Hébreux, 
les  Assyriens,  ne  peuvent  être  douteuses  ;  si  elles 
ne  sont  pas  toujours  bien  développées  dans  les 

chap.  X  -  XII ,  et  de  Guignes ,  Mémins  dt  VAcaddmie  des  Mkf- 
tenta,  tom.  XXIX,  pag.  i\et  suh. 

(14)  Diod.  I,  S*  13  et  suh.  Une  tradition  fabuleuse,  con- 
senrée  par  Ovide ,  Métamwfk.  V»v,  jai  etsuw»,  assuroit  même 
que  les  Dieux  étrangers,  voulant  éviter  b  fureur  de  Typhon, 
s*étoient  réfugiés  en  Egypte. 

(af)  Diod. in,  S.  Si* 

{16)  Diod.  I,  S*  ^9*  Les  Égyptiens  prétendoient  même  que 
les  Atliéniem  étoient  une  de  leurs  colonies ,  et  avoient  emprunté 
d'eux  leur  division  des  citoyens  en  classes.  Diod.  i  »  S*  i8* 
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histoires  sacrées  ou  profanes,  des  traits  épars 
font  de  temps  en  temps  apercevoir  la  lumière* 
Ninus  avoit  porté  ses  conquêtes  jusqu'aux  rivages 
du  Nil,  comme  TÉgypte  ses  sciences  jusqu'aux 
bords  de    TEuphrate   (  27  ).    Sésostris  ,    après 
d'étonnantes  victoires,  assure  par  un  traité  ii 
des  Babyloniens  vaincus  une  terre  considérable 
cil  8*élève  pour  eux  une  nouvelle  patrie  (28]» 
Plusieurs   rois    d'Assyrie    étoient   aussi    venus 
attaquer  l'Egypte  (  29  )  ;  et  les  expressions  de 
Sennachérib,  pour  désigner  le  roi  qui  ia  gouver- 
noit,  tout  injurieuses  qu'elles  sont,  confirment 
ridée  de  ses  rapports  avec  les  autres  peuples  (}o)» 
Salomon  épouse  la  fille  d'un  monarque  égyptien; 
Adad,  roi  d'Idumée,  la  sœur  de  la  femme  d'un 
autre  Pharaon  ()  i )»  Les  Éthiopiens  et  les  Arabes, 
plus  voisins  encore  que  les  Assyriens  et  les 
Hébreux,  eurent  souvent  avec  les  Égyptien» 

(27)  Dfod.  US*  28;  II, S' 2» 

(18)  Dfod.  I ,  S«  S^' 

(19)  Juicphc,  X,  chap.l, SS»  1  et 4.  yoirliérod,  ll^S,  r4f. 
(50)  Il  l'appelle  un  roftau  hué,  perçant  la  main  di  ceux  fur- 

t'appuient  sur  lui,  c'eit-à-dire ,  qui  comptent  lur  ion  alUiiDce» 
fur  ICI  «ecouri.  4  J^t^.  XVIII ,  v.  a  1 . 

( j  1  )  j  lieg.  m ,  V,  I .  Une  Égyptienne  avolc  épousa  kmaci  ;  ta 
mère  Auiif  ^  Agar,  étoit  Égyptienne.  Genèse,  xvi»  v*  1 1  xxv» 
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(fes  guerres  tèrminées^comme  toutes  les  guerres» 
par  des  traités  plus  ou  moins  fevprables  k  Tune 
ou  Paucre  des  deux  puissances  (32). 

L'histoire  détient  enfin  itaoins  obscure.  Alors  Proie«t{.>n  n  h. 
on  .p«^oh  des  aifiances  se  former  avec  des  ZZl^vZ 
peuples  qui  paroissotent  )usqu*k  ce  moment  m^^«»** 
avoir  été  moins  connus.  Pstminéticus  régnoit 
dans  ie  Yii.''  slède  avant  Père  chrétienne.  Le 
bonheur  du  commerce  atoit  voulu  que»  dans  le 
partage  de  l'Empire»  une  province  maritime  échût 
à  Psamméticus  ;  les  relations  extérieures  en 
devinrent  plus  faciles. et  plus  multipliées»  et  le 
prince  favorha  de  tout  son  pouvoir  le  trafic  des 
étrangers  avec  le  pays  qui  le  reconnoissof  t  pour 
mahre.  Les  étrangers  ie  soutinrent  contre  ses 
rivaux.  Vainqueur  par  eux,  il  redoubla ^k  leur 
égard  de  bienveillance  et  d*appui  (33).  Quelle 
irruption  d*idées»  d'usages»  doit  se  faire  dans 
un  pays  où  tout  •-  à  -  coup  s'ouvrent  tous  les 
ports  y  oii  tout-k-coup  arrivent,  quel  peuple  l 
tes  Grecs  ;  quels  hommes  !  Pythngore  »  Soloii  » 
Thaïes.  Ainsi  la  ligue  de  Psamméticus  ne  fut 
pas  seulement  utile  k  ses  intérêts  personnels , 


(5  a)  Hcrod,  et  Dirtcî.  />.i«;«. 
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elle  fui  utile  encore  aux  progrès  de  la  philoiO' 
phie  et  de«  arti.  Gardons-nous  de  croire  cepen* 
dantf  avec  quelques  écrivains,  que  les  arts  ne 
fussent  ni  avancés  ni  anciens ,  quand  P^ammé- 
ticus  monta  sur  le  trône  s  s'ils  avoient  encore  été 
dans  un  état  de  foiblesse ,  auroient-ils  obtenu 
l'admiration  des  étrangers  !  Solon  avoit  plus  de 
vingt  ans  k  la  mort  de  Psamméticuss  Tliaiès  en 
avoit  plus  de  quinze.  Les  arts  ne  naissent  pas 
dml  k  la  parole  d'un  roi  ;  il  faut  une  suite 
d'hommes  de  génie  et  de  siècles. 

La  conduite  de  ce  princç  a  mérité  les  reproches 
d'un  écrivain  moderne  (34)  •  ce  fut,  selon  lui, 
une  grande  faute  d'introduire  des  colonies, 
d'admettre  les  Grecs  dans  les  dilTérens  CMtons 
du  Delta,  ce  Les  Égyptiens,  afoute«t-U,  avoient 
n  dé)k  cheas  eux  trop  de  peuplades  étrangères 
f«  qu'ils  laissoient  vivre  en  corps  et  suivant 
>>  leurs  lois  nationales;  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
n  permettre.  Une  de  ces  peuplades ,  formée 
»  uniquement  de  Phéniciens,  formoit  un  grand 
M  quartier  de  Memphis.  » 

C'est,  en  général,  une  inconséquence  politique 
qui  prépare  de  grands  dangers,  d'admettre  au 

■  I  II 

(j4)  Piiuw,  Kct.  ix.  tom.  Il ,  pig.  509. 
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tein  du  pays  qu'on  gouverne  »  des  hommes  qui 
n'en  préfèrent  pas  les  lois»  qui  n'en  adoptent  pas 
le  culte ,  qui  ont  une  langue  différente  et  d'autres 
préjugés,  dont  les  cœurs  se  reportent  toujours 
vers  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître ,  qui  font  au 
milieu  d'un  empire  un  empire  nouveau.  Mais 
le  danger  est  moins  grand  sans  doute  dans  un 
pays  où  tout  est  immobile  »  inébranlable;  où, 
sous  le  rapport  du  gouvernement,  du  culte,  des 
lois,  dés  mœurs,  des  institutions,  des  arts  même, 
Fesprit  public  est  essentiellement  conservateur. 
Du  reste ,  tout  est  erreur  dans  le  passage  que  je 
viens  de  citer  ;  on  croiroit ,  en  le  lisant ,  que  ces 
nouveaux  habitans  de  Memphis  y  étoient  arrivés 
avant  Psamméticus.   Pourroit-on  soupçonner 
qu'ils  ne  sont  que  les  étrangers  mêmes  appelés 
au  secours  de  ce  monarque  ambitieux  (35)! 
Voilà  une  première  erreur  chronologique.  En 
voici  une  plus  forte  :  ils  ne  furent  transportés 
dans  la  capitale  de  l'Empire  ni  sous  Psamméticus, 
ni  sous  Nécos  son  fils,  ni  sous  Psammis  son 
petit-fils,  ni  sous  Apriès  son  arrière-petit-fils, 
mais  seulement   sous   Amasis,  usurpateur  du 
trône  d' Apriès  ;  jusqu'alors  ils  vécurent  sur  une 

(j5)  Kwr  Hérod.  Il ,  $.  i;4. 
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terre  qu*on  leur  avoit  donnée  9  vers  une  des 
bouches 'du  Nil»  à  Textrémité  de  TEgypte  (36). 
N'est*- ce  pas  encore  une  grande  erreur  de 
désigner  comme  phénicienne  une  peuplade  for- 
mée d'habîtans  de  TAsie  mineure,  d'Ioniens,  de 
Cariens  \  Le  nom  de  leur  patrie  resta  même 
attaché,  soit  à  eux,  soit  au  lieu  qu^ls  habi- 
tèrent (37). 
Div«n«t loii fiir  Quoî  qu1l  en  soit,  A^s  ce  moment,  Je  veux 
émnft».  dire,  dès  le  règne  de  Psamméticus,  on  n'oublia 

rien  pour  exciter  les  étrangers  à  venir  habiter 
l'Egypte.  Des  privilèges  leur  furent  accordés  (38,  : 
on  rejeta  entièrement  cette  vieille  maxin^e  consa- 
crée avec  tant  de  soin  par  le  despotisme  politique 
et  religieux ,  la  maxime  de  se  cacher  aux  nations 
voisines,  pour  ne  pas  perdre  dans  leur  commu- 
nication ct$  habitudes ,  ces  préjugés ,  ces  erreurs , 
que  Ton  regarde  comme  un  patrimoine  utile  à 
conserver,  et  nécessaire  à  transmettre. 

(je)  Hérod.  II ,  S.  f  ;4.  Diod.  1,  $.  Cy, 

(57)  On  les  flppeloit  Caromemphites  ,  et  Caromemphii  étott 
le  nom  du  quartier  de  la  ville  qu'ils  habitoient.  Voir  Polycn,  vu  ; 
Strabon,  III  \  et  Etienne  de  Byxance ,  verbo  Kof iiuv, 

(38)  Diod.  1,  S.  67.  On  désigna  même  par  un  homme  k  ttte 
d'âne ,  celui  qui  n*avoit  )amab  vu  une  terre  étrangère.  HorapolL 
Hier,  l,  aj. 
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II  paroh  qu'avant  cette  époque  Naucratis  (39) 
étoit  la  seule  ville  où  la  loi  permit  aux  navigateurs 
de  venir  échanger  les  productions  de  leurs  pays 
contre  les  productions  de  TÉgypte.  Ceux  qui 
croient  à  la  fable  de  Busiris^  soupçonnent  même 
que  ce  roi  pourroit  être  Psamméticus  (49)  •  Tout 
est  si  absurde  dans  cette  opinion»  qu'elle  ne 
mérite  pas  d'être  combattue.  Hérodote  [4i}  laisse 
apercevoir  sur  quelle  base  on  a  fondé  une  pareille 
accusation.  Les  lieux  où  les  marchands  dévoient 
aborder,  étoient déterminés  :  abordoit-on ailleurs» 
la  loi  exigeoit  le  serment  qu'une  force  majeure 
y  avoit  contraint;  elle  vouloit  de  plus  qu'on  allât 
se  rendre»  si  les  vents  le  permettoient,  avec  le 
même  vaisseau,  à  l'embouchure  prescrite  (  celle 
de  Canope)»  ou,  si  les  vents  s'y  opposoient, 
qu'on  transportât  ses  marchandises  à  Naucratis 
par  une  route  et  dans  des  bâtimens  déterminés. 
Je  suppose  aussi  que  la  préférence  long-temps 
donnée  à  cette  ville  eut  pour  motif,  d'abord, 
qu'étant  plus  près  de  Memphis,.  il  étoit  plus 
£icile  encore  d'y  exercer  la  surveillance  publique; 

(39)  Strabon,  XVII  j  pag.  80a ,  en  fait  une  colonie  mliésienne. 
(40]  Diod.  I ,  S.  ^7. 
(41)  Liv.  U,  S.  179. 

2.  13 


194  KISTOIRE  DE  LA   LiClSLATION. 

ensuite  j  que  sa  proximité  même  ofTroit  plus 

d'avantages  et  de  ressources  à  la  ville  des  rois, 

il  la  capitale  de  TEmpire. 

1  reviux  et  projeu      Nécos  ne  ralentit  pas  l'impulsion  que  son 

««eu  commerce  ^^^^  ^^^.^  donnéc.  La  constructlort  d'un  canal 

du  Nil  à  la  mer  Rouge  (42)  l'a  rendu  plus  cé- 
lèbre que  ne  Tauroit  fait  une  longue  suite  de 
victoires.  Il  unissoit  ainsi  TEurope  à  l'Asie  ,  la 
Méditerranée  aux  vastes  mers  de  l'Inde.  La 
position  de  l'Egypte  entre  les  diverses  parties  du 
monde  semble  en  effet  l'avoir  destinée  à  être  la 
communication  et  le  lien  des  régions  et  des 
peuples. 

L'exécution  de  ce  projet  offrit  encore  un 
avaotage  que  les  yeux  d'un  roi  vulgaire  auroient 
mal  aperçu  »  mais  qui  avoit  d'abord  frappé  le 
génie  de  Nécos  :  c'étoit  de  faire  passer  presque 
en  entier  à  FEgypte  le  commerce  que  lui  avoient 
disputé  jusqu'alors  les  Phéniciens.  Nécos  s'étoit 
lui-même  servi  d*eux  pour  l'exécution  d'une 
autre  grande  pensée i  aller  par  la  mer  Rouge 

(42)  Hérod.  11,$.  f;8iiv,  S-4i«Dioa.l,S.  3).  Strab.  xvif. 
pag.  8o4.Strabon ,  l ,  pag.  3  8 ,  avoit  attribué  à  Sétostris  la  première 
idée  d  un  semblable  canal.  Aristote  (  Mitkr»  \ ,  chap.  XiV  )  i*avoJc 
fait  avant  lui. 
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aux  Colonnes  d'Hercule  I  et  revenir  par  ce  détroit 
dans  l'autre  mer  qui  baigne  TÉgypte  (43)* 

Le  lien  avec  les  nations  étrangères  fut  encore  TT»n<fa»ni«ii« 
resserré  par  Amasis  :  un  usurpateur  devoit  placer 
hors  de  son  Empire  sa  force  et  son  appui.  Amasis 
en  avoU  même  besoin  pour  suppléer  k  la  con- 
sidération que  lui  refusoit  sa  naissance  :  aucun 
roi  ne  témoigna  aux  Grecs  une  plus  vive  amitié. 
Des  établissemens  de  commerce  leur  furent 
assurés  :  on  leur  permit  d'avoir  »  et  des  |uges 
particuliers»  et  iexercice  libre  de  leur  culte  (44!. 
Une  Grecque  fut  épousée  par  Amasis  (4;).  Il 
envoya  aux  Delpbiens  des  sommes  considé- 
rables pour  travailler  k  reconstruire  leur  temple 
brûlé  (46)«  Il  fit  d'autres  présens  aux  Grecs  et 
à  leurs  Dieux  ;  il  contracta  des  alliances  avec  les 
Cyrénéens  et  avec  le  prince  qui  gouvernoit 
Samos  ;  on  a  même  prétendu  qu'il  soumit  TUe 
de  Chypre  et  la  rendit  tributaire  (47)*  Hérodote 


(43)  Hérod.  IV,  SS.  4»  «43. 

(44)  Hérod.ll,S*  178*  K^à'cl-après.chap.  XI,  pag.  an. 

(45)  Hérod.ll.S.  181. 

(46)  Hérod.  Il  •  S*  i8o.  Les  Grecs  éubib  en  Egypte  y  contri- 
buèrent aussi. 

(47)  Héroa.u.S$.  181  et  181:111,  S.  )9. 

13.. 
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parle  aussi   (4H)  d'un  traité  d'Amasis  avec  les 
Lydiens. 

L'alliance  des  Égyptiens  et  des  Grecs  ne  cessa 
pas  quand  FKgypte  eut  les  Perses  pour  maîtres; 
car  la  Grèce  les  avoiten  même  temps  pour  enne- 
mis. Cimon»  Agésilas,  d'autres  encore^  vinrent 
successivement  protéger  les  malheureux  héritiers 
du   trône  des  Pharaons  (49)«  Les  Grecs  tem- 
bloient  faire  ici  pour  maintenir  l'indépendance 
de  rP^gypte  ce  que  FKgypte  avoît  fait  pour  hâter 
les  progrès  de  leur  raison  :  admirable  échange 
entre  deux  peuples  ! 
Tr>iu.»<tBiu«nce      L'allîance  fut  plus  étroite  encore,  quand  des 
rois  grecs  gouvernèrent  TÉgypte.  Ptolémée  Phi- 
iadelphe  envoya  une  flotte  au  secours  des  Athé- 
niens 9  dont  le  pays  étoit  ravagé  par  les  soldats 
d'Antigone  iils  de  Démétrius  (50).  Il  y  eut  même 
alors  une  sorte  d'intendant  général  de  Thospitaiité , 


•vcc  !«•  Hoifiâiiti. 


(48)  Liv.  1,  S.  'Jl»  Il  <iit»  AU  su)et  du  tyran  de  Samoi,  ni^ 
$.  43 ,  (|ue  lorsqu'on  vouloit  rompre  une  alliance,  on  envoyojc 
dans  le  payi  même  un  héraut  pour  Tannoncer. 

(49',  Voir  le  xi.«  livre  de  Diodore,  et  lei  Vies  de  Cimcn  » 
d'AgésiU$  t  de  Chahr'mst  dans  Cornélius  Nepos  et  dans  Plutorquc* 

(^o)  Pausanios,  l,  S.  1.  Athénée  nous  donne  Tétat  de  sa 
marine,  v,  $•  9  *  ^ucun  autre  roi  n'en  avoit  une  semblable.  Voir 
ce  qu'il  y  dit  également  des  vaisseaux  de  Ptf)lcmée  Phliopator, 
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d*6flicier  préposé  pour  assurer  aux  étrangers  tout 
ce  qui  leur  étoit  nécessaire  (51).  Bientôt  il  fallut 
implorer  Talliance  des  Romains.  Ptolémce  Phila- 
delphe  envoya  des  ambassadeurs  en  Italie ,  le 
sénat  en  envoya  dans  la  ville  d'Alexandrie,  et  un* 
traité  d*amitié  fût   conclu   (52).  L'Egypte  étoit 
ralliée  des  Romains  dans  le  temps  où  se  heur- 
toient  les  ambitions  rivales  de  Carthage  et  de 
Rome.  Elle  chercha  plusieurs  fois  k  réconcilier 
ces  deux  grands  ennemis  (5  3):  efforts  dignes  de 
sa  gloire  antique ,  si  la  nature  des  passions  et  des 
hommes  eût  permis  que  le  succès  en  restât  pos- 
sible y  après  tant  de  combats  livrés  en  présence 
de   Tunivers^  Ne   pouvant  apaiser  des  hainea 
ambitieuses  »  les  Égyptiens  eurent  du  moins  h 
bonheur  de  préférer  toujours  Talliance  du  peuple 
prédestiné  h  la  victoire.  Les  Romains  ^  de  leur 
côté  »  ne  cessèrent  de  défendre  TÉgypte.  Quels 
secours  ne  lui  offrirent-ils  pas  contre  les  rois 

($  I  )  Joscphe ,  Amiquhts judaïques ,  X?r ,  cbup.  Il  ^  J,  r  1  » 

(51)  Eutrope»  iiv.  lupag.  48 1 .  Vulère-Maxlme,.iv,  ch«p.  m , . 
S.  9.  TIte-Uvc,  XIV,  S.  38,  &c. 

(5  3 )  ^^^ l^>  Fnigmem  d'Afiphtt4tin$  Fulvfuf  Ursfnus.  L'Egypte 
fuc  Muvent  médiatrice  entre  d'autres  peuples;  lei  Macédonien!  » 
par  exemple  »  les  Étofiens  et  le  roi  de  Pergame ,  loui  Ptolémée 
Pblloptttor.  Tiu-Uve^XXVlllpS.S. 
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de  Syrie  (j4)  !  Que  dlllustres  personnages  Us 
lui  envoyèrent  comme  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique !  c'étoienty  sous  PtoléméeÉpipbane ,  Ciau- 
diusNéron,  Pubiius  Sempronius  p  y£milius Lépi- 
dus;  sous  Ptolémée  Physcon»  Scipion  TAfricain, 
Mummius  et  Métellui  (5  5),  Les  envoyés  de  TE- 
gyptedéclaroientaumilieudu  sénat  qu'ils  dévoient 
plus  aux  Romains  qu'aux  Dieux  mêmes  (56). 

Si  Ton  en  excepte  Fépoque  oiiTÉgyptedonnoit 
à  TEurope  la  philosophie  et  les  arts ,  ces  moiiiens 
de  fraternité  avec  les  Romains  sont  peut-être  les 
plus  beaux  de  son  histoire.  On  regrette  seule- 
ment que  Tunion  de  deux  grands  peuples  n'ait 
pas  eu  pour  objet  le  bonheur  des  hommes  et  le 
repos  de  Thumanité. 

(|4)  Notamment  sous  Ptolémée  Èvergctc,  Tan  5 14  de  Rome; 
louf  Ptolémée  Philopator ,  l'an  141  ;  soui  Ptolémée  Épfphane ,  &c. 
Voir  le  in.»  livre  d*Eutrope,  le  xxx/  et  le  xwi.*  de  iusttn ,  et 
Titc-Live,  XXUI,  XXVll,  xxxi,  XIIV,  xlv,  &r. 

(  f  ;)  Freinihemiuf  ruppelle ,  LUI ,  S*  1 9»  Tétonncment  au'avoieot 
inipfré  aux  ambaiiadeuri  romains  la  population  de  Tr^gypte  et 
la  beauté  de  lei  vlllei. 

(56)  Tlte-Llve,XLV,$.  13. 
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CHAPITRE  XI. 

I 

Dit  PûtiVûir  judiciaire,  Je  rOrgénisation  des 
Tribunaux^  et  de  t Adminuttéttûn  de  la 
Justice. 

Uns  partie  de»  Égyptiens  étoît  destinée  à  corn-    a  <t»<  i«  )>omvi»ii 

battre  ;  une  autre  »  k  soigner  les  brebis  ^  h  cultiver  Ji"!, *'**'"  ^^  *  ***" 

les  arts  »  k  ftconder  la  terre  :  chacune  d'elfes 

Irouvoit  là  le  domaine  et  les  bornes  de  son  in* 

dustrie  :  mais  on  ne  vit  famais  en  l.gypte  une 

classe  particulière  héréditairement  consacrée  à 

fétude  des  fois.  Les  prêtres  connoissoient  trop 

bien  rinfluence  acquise  en  prononçant  sur  Fétat 

des  hommes»  leur  fortune»  leur  existence  même  ^ 

pour  abandonner  cet  accroissement  de  pouvoir  : 

ils  devinrent  tes  |uges  ordinaires  de  la  nation  ;  je 

dis  ordinaires  ,  j'ai  prouvé  que  les  monarques  ne 

renoncèrent  pas  toujours  à  l'exercice  de  cette 

partie  de  leur  puissance  (  i  )• 

Hérodote  et  Diodore  nVxprimnit  pas»  il  est 
vrai ,    Tunion  du  sacerdoce  à  lu  magistrature  \ 

(1 }   V 'oit  ci^dcMUS »  jMg.  il  H  suit*. 
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mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine.  Élien 
attribue  formellement  aux  prêtres  ,  de  toute 
ancienneté ,  Texercice  du  pouvoir  judiciaire  (i). 
On  pourroit  même  dire  que  Diodore  le  suppose 
assez,  quand  il  rappelle  (3)  les  travaux  de  ceux 
qui  n'apparten oient  pas  k  la  caste  du  sacerdoce , 
des  marchands ,  des  pasteurs ,  des  artisans  ,  des 
cultivateurs,  des  guerriers.  Les  Egyptiens  pen- 
sèrent qu*il  existe  entre  ies  fois  civiles  et  les  lois 
religieuses  une  liaison  si  étroite,  qu'elles  sont 
toutes  mieux  observées  quand  le  même  citoyen 
en  est  le  dépositaire  et  Finterprète. 

Et  à  qui  pourroit-on  supposer  que  le  scmh  des 
jugemens  eût  été  confié ,  si  ce  n'est  aux  hommes 
dont  la  vie  étoit  consacrée  à  l'étude  des  sciences 
ies  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  !  Les 
principes  de  la  législation  et  du  culte ,  de  la 
morale  et  de  la  politique ,  furent  également  l'objet 
de  ces  hymnes  solennels  que  les  prêtres  chan- 
toient  en  présence  du  peuple  (4)  •Dans  tes  siècles 
reculés  comme  dans  les  temps  modernes,  les 

(i\  ùiKcirrAt  li  kf^ov  oi  Upi7çiiawf,  H htoirts  diverses,  XlV, 
chap.  XXXIV. 

(3)  Liv.  i,SS.75  «74. 

(4)  Voir  Clément  d^Alexandrie ,  Strom.  VI  »  pag.  j^j. 
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nations  ortemaies  ont  souvent  uni  ie  sacerdoce  à 
U  magistrature*  Les  Hébreux  i  imitateurs  fré- 
quens  des  Égyptiens  »  n'eurent-ils  pas  aussi 
penditnt  long-temps  leurs  prêtres  pour  juges  (  j  )  l 
Les  tribunaux  ne  se  réunissoient  que  dans  un 
lieu  où  fût  rimage  de  la  Divinité  ;  od  Ton  pût , 
s'il  s^'élevoit  des  doutes  i  eu  consulter  les  oracles: 
la  vcrité  même  d*une  accusation  fut  quelquefois 
soumise  au  jugement  des  Dieux  (6). 

Chaque  ville  avoit  des  magistrats  particuliers    ^*  ^mt^f»  of% 
I  qui  la  police  étoit  confiée ,  et  peut-être  aussi  4^  inhuma  •«. 
la  justice  {7).  Chaque  nome  avoit  ensuite  son  tri*  ^^"^ 
bunaf  {&)•  Au  sommet  de  la  hiérarchie  judiciaire 
ètoit  une  cour  suprême  i  composée  de  trente 
juges  ;  les  trois  principales  cités  des  trois  parties 
de  r£gypte»  Memphis»  Héliopolis»  Thêbes,  en 
iourntssoient  dix  chacune  (9).  Je  ne  crois  pas» 
avec  Nicolaï  (lo),  que  les  juges  fussent  choisis 

({)  IWVcUprà»»  tom«ni»cha|i.ixetx. 

(A)    I  Wr Hérod,  U ,  S*  1 74  i  NIcoIaï  ,  de  4Vir.  4'fg,yi*i^  i  »  ptig«  s'^ 

(?)  '  Wr ,  pour  MemphU,  HévoA,  m ,  S«  ^* 

[^)  Nlculoï,  dt  Sim.  ♦/'iyyv.  pag,  4  et  j. 

(9)  Dbd,  I  •  SS*  4^  ^t  75.  ÉUcn  ,  Hht^im  dùrr^$^  XIV» 
fhAp,  xwiv, 

(1  o)  £V  4>*it«  ^f^ip^  pog,  7»  8  et  1 9. 
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exclusivement  dans  ces  villes  comme  supérieure» 
aux  autres  par  les  lumières  et  la  doctrine  :  leur 
nom  ne  me  paroit  placé  dans  Diodore  que  pour 
exprimer  la  contrée  entière,  la  partie  entière  de 
TEgyptedont  elles  étoient  les  capitales*  Comment 
croire  que  les  prêtres  de  Snh  ^  de  Coptos ,  de 
Bubaste»  de  Péiuse,  de  Mendes,  de  Tentyre, 
de  Chemmii  »  de  Buto ,  de  tant  d'autres  cités 
également  célèbres  9  fussent  k  jamais  exclus  de 
l'administration  de  la  justice  !  11  faudroit  dire  au 
moins  que  l'historien  entend  par«là  un  des  trois 
collèges  sacerilotaux  qui  résidoient  dans  ces  trois 
villes,  et  qui  offroient  tant  de  sujets  instruits  au 
reste  de  TEmpire. 

Je  n'adopte  pas  non  plus  fidée  qu'il  y  avoir 
trente  juges,  parce qu*il y  avoit  trente  nomes  (1  tj. 
D*abord ,  le  nombre  des  nomes  ne  fut  pas  toujours 
le  même.  Ensuite  ,  je  ne  connois  aucun  ancien 
écrivain  qui  le  fixe  k  trente  ;  Pline  dit  quarante- 
huit;  Diodore  et  Strabon  disent  trente-six;  Héro- 
dote se  borne  k  rappeler  les  nomes  consacrés  aux 
guerriers  (12).  Mais  d'ailleurs  les  trois  grande* 
parties  de  l'Empire ,  la  'Iliibaïde ,  la  moyenne  et 


(il)  yolr  encore  Nkolaï ,  ( lup.  I v,  pag.  2 1 . 
(  1 2]  yçir,  ttux  ÉclttlrciMemenf  »  lei  notcf  Y  et Z« 
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la  basse  Egypte  »  n^avoient  pas  un  nombre  égal 
de  provinces  :  comment  auroient-elles  fourni  un 
nombre  égal  de  }uges  !  Chacune  d*elles  cepen- 
dant en  envoyoit  dix  au  tribunal  suprême  de 
rÊgypte. 

Les  trente  fuges  réunis  se  donnoient  un  chef: 
Dtotlore  afiirmedu  moins  que  le  président  recevoit 
du  choix  de  ses  collègues  cette  éminente  dignité. 
Klien  pense  au  contraire  que  la  supériorité  de 
Page  étoit  le  seul  titre  pour  Tobtenir  ;  TAge  avoit 
paru  le  motif  naturel  de  préférence  »  la  garantie 
la  plus  sûre,  dans  une  carrière  o\x  les  facultés 
mêmes  de  Tesprit  doivent,  k  beaucoup  d égards, 
te  céder  k  l'expérience  et  au  savoir.  Le  chef  du 
tribunal  devoit  avoir  aussi  une  longue  et  impo- 
sante renommée  de  |ustice  et  d*intégrité  :  il 
portoit  (i  3)  une  chaîne  d*or,  enrichie  de  pierres 
précieuses ,  au  bas  de  laquelle  étoit  suspendue 
et  gravée  sur  un  beau  saphir  une  figure  aux 
yeux  fermés  (14);  c*étoit  Timage  de  la  Vérité  (  1 5  )• 


^ 


( I  ))  Diodore  et  Élien  »  dktis  /mr» 

(14)  Et  non  MHsj'Htx,  comme  le  disent  ordinairement  ceux 
^i  parlent  de  TÈg/pte.  Il  y  a  dans  le  texte»  riç  i^itu^iç 

(  u  )  DfKtriiH  tt  mW»  lisolt-on  sur  la  poitrine  du  grand-prctro 
desJuiGk 


/ 
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Commtnifcijuse»      Nous  ii^avons  DES  besoin  de  dire  qu'on  deman- 

itoUnt     nommé*  ;  ^  ■  ' 

vcrtiuqti'oHcxfgroii  doît  k  tou8  les  ^uges  une  sévère  impartialité  (  1 6). 

•»uriéi.*  **  '"***"*  ^^  '^^  représentoît  sans  mains  et  les  yeux  baissés , 

pour  annoncer  qulls  ne  dévoient  ni  recevoir  de 
présenSy  ni  se  permettre  aucune  acception  d'indi- 
vidus ou  d'objets  (17). 

La  justice  étoit  gratuite  :  ceux  qui  la  rendoient» 
obtenoient  de  l'État  un  salaire  annuel  ;  leur  pré- 
sident  recevoit  une  indemnité  plus  forte  (i8). 
Tous  les  |uges  cependant  étoient  des  prêtres  : 
riches  de  leurs  vastes  domaines  ,  les  prêtres 
avoient-ils^donc  besoin  de  cet  accroissement  de 
fortune  l 

Nous  ne  savons  pas  si  les  juges  étoient  nommés 
par  eux-mêmes  ou  par  le  roi  :  les  expressions  de 
Diodore  laisseroient  croire  à  la  première  opinion. 
Le  tribunal  auroit  alors ,  quand  une  place  vaquoit, 
choisi  un  coopérateur  dans  le  nome  d'où  étoit 
venu  le  magistrat  qui  cessoit  de  l'être.  On  le 
pratiquoit   ainsi  lorsqu'un  des  juges   devenoit 


(  1 6)  Vaiie  de  Tautniche  étoit  {^hiéroglyphe  du  juge  tTijpar 
ttal ,  l*autniche  étant  fe  seul  oiseau  dont  les  ailes  soient  égales  en 
tout  sens ,  à  ce  <|ue  dit  Horapoiion ,  Hi/r.  m. 

{17)  Plut.  ii*Isis  et    d'Osiris,   pag.   515.  Diod.  I»  $.  4^- 
Pfcrius,  XXXV,  chap.  xxvii, 

(18)  Diod.  1,5.7;. 
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président  I  suivant  Dtodore;  observation  qui  sup- 
pose même  qu'au  lieu  de  trente  )uges  il  y  en  avoit 
trente-un.  Le  roi  cependant  n^étoit  pas  étranger 
i  leur  installation  :  on  raconte  du  moins  (19) 
<{u*il  exigeoit  d>ux  un  mémorable  serment  »  le 
serment  de  désobéir  s*îl  leur  commandoit  une 
injustice.  On  seroit  tenté  de  prodiguer  ici  Tadmi- 
ration ,  si  Thistoire  ne  nous  rappeloit  qu'une  loi 
semblable  a  été  rendue  par  le  plus  méchant  de 
nos  rots  (20). 

L'éloquence  ne  pouvotc  offrir  k  fa  vérité  cet    l'orme  de»  au- 
appareil  nistueux  qui  souvent  ne  charme  roreille  ^„c,,^ 
que  pour  tromperie  cœur  :  on  redoutoit  tellement 
une  chaleur  mercenaire  »  que  la  plaidoirie  étoit 
interdite.  Tous  les  procès  se  discutoient  par  écrit  : 
les  faits  dévoient  être  exposés  d'une  manière 
précise.  Chacune  des  parties  avoit  le  droit  de 
répliquer  »  mais  une  fois  seulement  :  les  délais 
pour  se  défendre  étoient  réglés;  et. les  mémoires 
respectifs  passoient  successivement  d'un  juge  k 
f autre.  Après  cet  examen  individuel,  les  magis- 
uats  se  réunissoient  pour  délibérer  »  former  et 

•     (  1 9)  Plut  Apophih.  des  rots ,  ire,  pag.  7. 

(10)  Louts-Xl.  Rappelons -nous  aussi  ce  que  produisirent  tes 
obligations  <|u*on  avoit  essayé  dMmposer  aux  rois,  f  éir  ci-dessus , 
pg.  46  a  sui9. 
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publier  le  jugement.  La  cérémonie  avoit  quelque 
chose  de  simple  et  d'auguste  :  le  président  annon- 
çoit  la  décision  du  tribunal ,  en  touchant  avec  fa 
figure  de  la  Vérité  le  plaideur  victorieux  (ai). 

Si  nous  en  croyons  Fauteur  des  Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois  (ix) , 
«le  président  ne  tournoit  ainsi  Timage  de  la 
»  Vérité  que  quand  les  voix  étoient  absofument 
M  partagées  ;  car  il  seroit  absurde  qu*il  eût  décidé 
y^  en  faveur  de  ceux  qui  n'avoient  pas  obtenu 
>»  cette  égalité ,  puisqu'on  seroit  par-là  retombé 
»  dans  l'arbitraire  d'où  Ton  vouloit  sortir*  n  Ou 
f entends  mal  ce  passage ^  ou  l'auteur  a  mal  en* 
tendu  le  récit  de  Diodore.  Diodore  n'énonce 
point  la  circonstance  particulière  de  l'égalité  des 
voix  ;  la  pluralité  des  sufirages ,  comme  le  die 
Pauw  lui-même  »  ce  entratnoit  nécessairement, 
»  dans  tous  les  cas ,  l'image  de  la  Vérité,  n 
codf •  :  fArmc siH  La  plupart  des  dérails  que  nous  venons  de 
MMn  <<•» ipif.       transcrire ,  étoient  conservés  sur  le  tombeau  d  un 

des  plus  anciens  rois  d*£gypte(2)).  Un  auditoire 

(il)  Dfod.  I,S$.  7;  tiyô. 

{%%)  Tom»  II,  fcct.  JX,  png.  %fi\, 

{%))  Diod,  I,  S*  4^'  £h  voir  1»  deicription  à%m  k  grand 
ouvrage  fur  T^^gypte,  Antiquitéi'Descriptbttt ,  ch«  IX,  feci.  iff» 
pag,  lAi  ttiuiw, 


t 
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nombreux  y  prétott  aux  opérations  (Tun  sénat 
jssemblé  une  attention  respectueuse.  Trente  per* 
sonnes  composoient  ce  sénat;  leur  chef  (24) 
étoit  au  milieu  cTelles ,  ayant  k  son  cou  Timage 
de  la  Vérité,  et  des  livres  auprès  de  lut  :  ces  livres 
furent  le  dépôt  de  la  législation  publique.  On 
sait  que  les  Égyptiens  rapportoient  k  Hermès 
Torigine  et  le  perfectionnement  de  leurs  lots  (2  5  )• 
Hermès  en  avoit  instruit  un  prince  k  famais 
illustre ,  Fépoux  dlsis  {x6).  Il  avoit  légué  aux 
habitmns  de  TEgypte  sa  doctrine  immortelle.  Les 
prêtres  connoissoien t  seuls ,  ils  conser voien  t  seu  Is, 
les  volumes  où  étoient  écrites  les  pensées  de  ce 
grand  homme  [xj).  Les  livres  d*Hermès  conte- 

(14!  Ce  nVtoit  point ,  comme  te  ditTernuson,  traducteur  de 
Dfodore»  le  clief  de  ta  Justice  »  dans  le  sens  que  nous  attachons  à 
et  mot;  cVioit  le  président  du  sénat,  te  clief  des  )uges  qui  le 
composoient»  c^;^J>Mtfiic.  •^ 

(i{)  I  «^ci-dessus,  pag.  5  ,  &c.  Diogene  Laerce,  /«  Pmam, 
pg.  6.  Èlien,  HLiwres dh^ems ,  Xil,  cl^ap.  IV;  tl\\  chap.  xxxiv. 

\xC\  On  a  déjà  observé  qu*ii  (aut  subtimer  Osiris  à  Sésostris, 
clup,  IV  du«liv,  xii  d'Ètien.  Quant  à  la  substinition  proposée  do 
Mt,iMim  à  rv^^^ui,  W  fifâifMi ,  les  his,  présente  un  sens  plus 
resserré,  plus  juste;  et  on  te  retrouve  dans  te  cliap.  xxxiv  du 
tiv.  XIV»  où  Èlien  répète  la  même  phrase  :  AlySirmu^mm  mf 
£rfui  m  M/bu/u*  ittfâêvntSSféf^,  Les  É^ptÙMs  «usent  qm*Hfrmts 
•A  :asfntm/  à  U  saeitce  des  hts. 

vi~)  Diogène  Lacrce  et  Èlien,  dkm  hds*  Clément  d*AtexjA- 
ànt^Stein,  Vl ,  pag.  6  j4. 
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noient  à-Ia -fois  les  principes  et  les  déyeloppemens 
de  ia  science  des  astres  ;  les  régies  de  Fart  de 
guérir  ;  la  description  du  Nil  9  du  pays  qu'il 
arrosoit  »  de  toutes  les  contrées  connues  ;  les 
caractères  hiéroglyphiques  et  sacrés  ;  des  hymnes, 
les  prières  »  les  cérémonies  religieuses  ;  les  pré- 
ceptes et' les  obligations  sur  les  funérailles,  les 
ablutions ,  les  sacrifices ,  les  abstinences»  les  fêtes; 
des  règles  de  conduite  pour  les  rois  ;  enfin  tout 
ce  qui  concerne  la  législation  civile  et  Tadminis- 
tration  de  la  justice  (28).  De  ces  nombreux 
volumes  y  huit  étoient  consacrés  à  la  science  des 
lois  (29)  ;  et  )e  n'y  comprends  pas  les  ordonnances 
religieuses  y  les  commandemens  dont  je  viens  de 
parler  sur  les  purifications,  les  expiations,  les 
sépultures  »  les  victimes*  Huit  volumes  !  et  ï 
peine  nous  reste-t-il  d'un  code  si  digne  d^intérét 
quelles  lois  échappées  k  la  dévastation  du  temps 
et  au  naufrage  des  peuples. 

Nicolaï  suppose  (30)  que  chacun  de  ces  livres 
devoit  être  plus  particulièrement  grave  dans  la 
mémoire  d'un  des  juges  de  chacune  des  trois 

(28)  Clément  d'Alexandrie,  iVr^m,  vi ,  pag.  633  et  ^34* 

(19)  Dfod.  I,  S.  75. 

(30)  De Syn,  /Eg/pt.  chap.  iv,  pag.  1 1, 


j 


LiGISL.  DES   ÉGYPTIENS.   CH.  XI.  209 

» 

parties  de  TEgypte.  Je  ne  puis  croire  qu'on  ait 
voulu  se  partager  ainsi  Fétude  d'une  science  qui 
doit  également  être.  la  règle  de  tous.  L'accord 
de  ces  trois  juges  eût  aisément  forcé  l'opinion 
des  autres  :  tel  est  Feffet  naturel  de  la  noncha- 
lance qu'on  met  à  s'instruire  de  ce  que  d'autres 
doivent  apprendre  et  savoir;  tel. est  aussi  l'effet 
naturel  de  cette  domination  active  que  les  hommes 
aiment  à  exercer  sur  les  objets  dont  ils  ont  sur- 
tout occupé  leur  mémoire  ou  leur  pensée. 

Un  code  écrit  n'avoit  pas  toujours  été  le  dé- 
positaire des  lois  :  elles  ne  furent  long-temps 
conservées  que  dans  la  mémoire  de»  prêtres  ou 
sur  quelques  monumens.  On  les  gravoit  sur  la 
pierre.  Une  tradition  arabe  (31)  parle  d'une  py- 
ramide appelée  le  siige  ou  le  trône  de  Pharaon , 
sur  laquelle  se  publioient  les  lois.  Les  colonnes 
d*Hermès  avoient  déjà  transmis  un  héritage  de 
lumières  aux  habitans  de  TÉgypt^  (32)  :  un  obé- 
lisque avoit  dit  à  la  postérité  quel  étoit»  après 
les  victoires  de  Sésostrisi  l'état  des  finances  pu- 
bliques (33).  Les  lois  se  publioient  pendant  trois 

(\\)  PococLe,  toin.1. 

(52)  Voir  ci- dessus,  pag.  $,  &c.;  ci-après,  chap.  xvi;  Jam- 
biique,  l ,  chap.  H  ;  et  Eusèbe ,  Pr^.  éwang,  X,  çhup.  ix. 
(33)  Diod.i,S.;7. 

2.  14 


aïO  HISTOIRE   DE   LA    LÉGISLATION. 

^  fours  ;  elles  ordonnoîent  de  dénoncer ,  aux  tribu- 

naux sans  doute,  le  sujet  rebelle  à  leur  volonté: 
telle  est  du  moins  la  disposition  d'une  ordonnance 
rapportée  par  Josephe  (34);  et,  quoiqu'elle 
soit  Fouvrage  d'un  des  premiers  successeurs 
d'Alexandre ,  on  peut  présumer  que  les  roîs 
avoient  conservé  d'antiques  formules,  qu'ils  n'a- 
voîent  aucun  intérêt  à  changer.  Les  décisions 
rendues ,  soit  par  les  tribunaux ,  soit  par  les 
monarques  ,  fbrmoient  également  pour  l'avenir 
ce  que  nous  appelons  une  jurisprudence  des  arrêts. 
Les  jugemens  de  Bocchoris  acquirent  une  force 
égale  à  la  Ibrce  des'lois  (3  5  j. 

$  il  y  avoit  <fei      Des  trlbunaux  différens  se  partageoîent-îfs  les 

tribunaux  d'attrîbu-  ..  •  «,  •  rt«*. 

lion;  tr.unai  pour  «latières  qui  sont  le  domaine  de  la  justice  î  pro- 
ie* étrangers.         nonçolent-Hs  tous  sur  les  mêmes  objets  !  On  a 

dît  (36)  que  les  gouverneurs  des  provinces  se 
réunissoient  quelquefois  dans  le  labyrinthe, pour 
y    exercer   sur    des   matières    importantes  les 

(34)  Liv.  Xll,  chap.  II,  S-  *. 

{35)  Dîod.l,S.  94. 

[t,6)  \o\rVHistoireuntperseïïe anglaise,  tom.  I,  pag.  353.  Voir 
aussi  Hérod.  Il,  S-  148  ;  Strab.  XVII,  pag.  811;  PHnc,  XXXVI, 
S.  13.  Pauw  en  fait  (scct.  ix,  pag,  269)  une  réunion  de  dé- 
pités délibérant,  au  nom  du  peuple,  sur  les  contributfoiif. 
Voir  ci-dessus,  pag.  157. 
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fonctions  judiciaires  :  mais  ;e  présume  qu'on  a 
pris  pour  un  tribunal  ordinaire  et  durable  !a 
réunion  politique  et  passagère  des  douze  rois 
qui ,  pendant  quelques  années  ,  gouvernèrent 
ensemble  l'Egypte. 

Les  étrangers ,  les  Grecs  du  moins ,  eurent 
seuls  des  fuges  particuliers.  Rhodes,  Clnzomènes , 
Téos,  Halicarnasse ,  Cnide,  Phocée,  Mytilène, 
Phasélis  et  Chio,  a  voient  fait  construire  à  Nau- 
cratis  un  monument  célèbre  où  des  magistrats 
de  leur  nation  rendoient  la  justice  (37).  Le  tribu- 
nal qu'ils  formoient,  iVétoit  pas  uniquement , 
comme  on  l'a  cru  par  une  fausse  interprétation 
d'Hérodote»  un  tribunal  de  commerce  »  une 
juridiction  consulaire  ;  toutes  les  matières  leur 
ctoient  soumises  :  ils  furent  même ,  dans  un  sens 
étendu  y  les  juges  du  lieu  où  résidoient,  où 
trafiquoient  les  négocians  qui  étoient  venus  se 
fixer  en  Egypte  (38).  Athénée  parte  (39)  de  con- 
damnations pécuniaires  que  les  magistrats  grecs 
de  Naucratis  imposoient  quelquefois  aux  sacri- 
ficateurs qui  préparoient  ou  distribuoient  mal 

(37)  Hérod.  n,  S.  178. 

(j8)  nepoi^TOf 'Avi^veAV.  l^UrianotedcLarctier. 

(39)  Banquet  des  savant ,  ilv,  iv,  $,  1  j. 

i4** 
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les  portions  des  assistans  ,   dans  des  fêtes  de 
Bacchus  et  d'Apollon. 
Des    irii.iinaux       A  ccla  pfès ,   je  ïic  connoîs  ouc  la  sépulture 

pour  la  sépulture. 

pour  laquelle  les  lois  eussent  accordé  une  attri- 
bution particulière;  mais  la  décision  sur  cet  objet 
appartient  moins  encore  k  la  législation  ordinaire 
qu'à  la  police  générale  et  k  la  morale  publique. 
Recevoir  la  sépulture  étoit  un  honneur  ;  en  être 
privé,  une  infamie.  Quarante  juges  composoient 
le  tribunal  qui  devoit  prononcer.  Dès  qu'un 
Egyptien  étoit  mort ,  ils  faisoient  procéder  à 
l'examen  de  sa  conduite  :  tout  homme  avoit  droit 
de  l'accuser  ;  et  si  l'accusation  étoit  prouvée ,  on 
le  déclaroit  indigne  d'être  enseveli  :  la  sépulture 
étoit  au  contraire  honorablement  accordée ,  s'il 
n'existoit  contre  sa  vie  aucun  reproche  légitime. 
De  grandes  peines  attendoient  l'homme  qui  auroit 
été  assez  pervers  pour  attaquer  la  mémoire  d*un 
homme  de  bien  (4o). 

Qui  n'eût   dit   qu'une  semblable  institution 
deviendroit  salutaire  aux  mœurs  !  il  est  si  doux 

< 

d'espérer  que  l'on  vivra  honorablement  dans  la 
mémoire  des  hommes  !  Ceux  mêmes  qui  ne 
sentent  pas  le  désir  de  marquer  leur  existence 

(40)  Voir  Diod.  1,  S.  9*. 
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par.de  grandes  actions,  frémiroient  de  se  voir 
condamnés  ^  va  (népria  éternel*  Ce  ressori  ne 
peut  9  au  reste  »  avoir  la  même  activité  dans'  un 
gouvernementi  doux  et  spus  un  gçifvernement 
opprassieur  :  jes  hommes  accoutumés  ^  la  ser-' 
vitude  cherchent  peu  leurs,  jouissances  d^ns 
Testime  des  autres  ;  des  passions  m^ins  noblas , 
quelques  plaisirs  phscurs ,  peuvent  seuU  les 
consoler  fuw  humiliation  politique  t  qu'ils  ne 
sentent  même  pas  toujours.  Mais  »  sous  des  gou- 
vernemens  modérés^  la  considération  publique 
devient  un  liiespin  impériepy  :  l'obtenir  est  pour 
un  citoyen  la  piv>s  douce  des  récompenses  ;  et 
comme  f  horiapn  n'est  plus  borné  pour  }ui  h  son 
enceinte  domestique ,  de  même  le  temps  ne  s'y 
borne  plus  a»  passage  de  la  vie  :  il  veut  la 
signaler  par  d'utiles  travauic  ;  le  véritable  siècle 
pour  la  gloire ,  c'est  la  postérité. 

La  nature  des  choses  dit  asse?  qu'il  y  avoit 
plusieurs  de  ces  tribunau^t  :  il  eût  été  trop  im* 
possible  d'attendre  la  décision  qui  seriyt  portée 
auprès  de  Memphis  sur  un  homme  mort  1^  Péluse 
ou  k  Thèbes.  Que  serçit-il  resté  d'ailleurs  de  la 
morajité  de  cette  institution,  si  l'on  avoit  pro- 

* 

npncé'  loin  des  lieux   où   vécut  la  personne 
expirée ,  loin  des  témorns  de  ses  fautes  ou  de 

a,  '^ 
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ses  vertus  !  Diodore  anrK>nce  que  les  )uges  se 
réunissoient  au  bord  d'un  iac  ;  il  dit  même 
au  bord  du  tac  du  nome  que  ie  mort  avoit 
habité  (40  >  quoique  le  traducteur  français  et  de 
plus  savans  interprètes  n'aient  pas  ainsi  rendu 
le  passage  die  Tliistorienf  grec  (42).  Ceci  pourroit 
n'exprimer  encore  que  l'usage  le  plus  général. 
Quelque  nombreux  que  fussent  les  lacs  en 
Egypte,  tous  les  nomes  en  avoiént-ilsl Peut- être 
assignoit-on  aux  nomes  qui  en  mànquoient  un  des 
lacs  \t%  plus  voisins,  pour  y  remplir  les  devoirs 
que  la  loi  prescnvoit  :  nous  h'avohs  pas  même 
besoin  d'observer,  quoique  de  graves  auteurs 
n'aient  pas  craint  de  le  dire,  combien  H  est 
absurde  de  supposer  qu'un  seul  lac  dans  tout  ie 
royaume  eût  reçu  cette  destination ,  qu*il  fallût 
transporter  au  bord  du  lac  de  Mœris  toutes  les 
personnes  mortes  en  Egypte  (43^. 

Le  tribunaKétoit  formé  de  plus  de  quarante 
fuges.   Ils  s'asseyoient  en  demi-cercle,  à  une 


(41)  ThV  hifum  i9  ro/4?  ^  •n7iMi/79fK0'9»c. 

(42)  Marsham,  entre  autres,  qui  cite  ce  passage ,  pag.  17^  de 
sa  Chronologie, 

(4})  On  le  dit  ainsi  dans  XHhtoire  vnherstlU anglais^  iom.  ! . 
P«g-  394-  On  peut  votr  Nlcoiaï,  tU  Sepulcr,  Heh.  chap.  v, 
pag.  ^^etsuiy. 
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extrémité  du  rivage.  Une  barque  étoit  prête  à 
recevoir  le  cercueil,  si  ie  jugement  accordoit  les 
iionneurs  de  la  sépulture  (44)* 

Diodore  affirme  que  Tusage  avoit  soumis  à  cet 
examen  la  conduite  même  des  rois  ;  mais  nous 
avons  dit  (45)  à  quels  termes  il  falloit  réduire 
cette  censure  fastueuse ,  cette  imposante  leçon. 
Les  tyrans  eurent  aussi  leurs  monumens  funé- 
raires. Apriès  étoit  accusé  du  plus  épouvantable 
crime  qu'un  monarque  puisse  commettre  y  et  if 
fut  enseveli  où  Tavoiem  été  ses  aueux>  dans  une 
enceinte  consacrée  à  la  divinité  (4^)»  Je  doute 
même  que  les  nouveaux  rois  eussent  permis  qu'on 
insultât  publiquement  à  la  mémoire  de  leurs 
pères.  Les  possesseurs  du  trône  aiment  qu'on 
respecte  les  hommes  qui  s'y  sont  assis  :  un  usur* 
pateur  seul  peut  croire  avoir  besoin  de  susciter 
contre  les  monarques  qui  le  précédèrent  une  po- 
pulace effrénée;  et»  au  milieu  de  cet  élan  même 
qu'il  donne  ou  qu'il  excite  ,    il  sent  bientôt  la 


(44)  Cette  barque  avoft  son  nautonier.  Nnutonier,  en  égyp- 
tien ,  $*€xprjme  par  Clkiron»  L'origine  de  la  fable  des  Grecs  se 
montre  ici  clairement. 

(40  Chap.  V,  pag.  80  et  suh, 

(46)  Hérod.  II  ^  S*  I  ^9  ;  in ,  S*  »c>. 
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crainte  que  Tautorité  royale  ne  souffre  de  la 
vengeance  contre  les  rois. 
Df I  j«gem«nf  4«  Amasis,  devenu  roi  psr  Une  usurpation  qu'une 
révolte  avoit  préparée,  fit  bientôt  l'expérience 
de  cette  affreuse  vérité ,  démontrée  de  nouveau 
par  tant  de  crimes  dans  nos  temps  modernes , 
qu'/7  est  plus  facile  d'inspirer  au  peuple  un  sou' 
levement  que  de  contenir  ensuite  sa  fureur,  La 
crainte  »  cette  arme  puissante  des  factieux  »  de* 
mandoit  à  des  sujets  rebelles  un  attentat  de  plus: 
ils  ne  supportoient  pas  y  sans  une  inquiétude 
mêlée  d'effroi  »  la  vie  du  monarque  détrône  ;  ifs 
lui  donnèrent  la  mort  ;  ils  l'étranglèrent  eux- 
mêmes  (47)«  On  pense  bien  que  je  ne  cite  pas 
un  tel  exemple  comme  un  jugement  ordinaire 
et  légitime  ;  mais  i(  me  conduit  à  observer  qu'un 
usage  funeste  avoit  établi  chez  les  peuples  an* 
ciens  de  l'Orient  je  ne  sais  quelle  usurpation 
impétueuse  dt\  droit  de  punir ',  que  le  temps 
avoit  consacrée ,  et  qui  est  venue  jusqu'à  nous 
sous  le  nom  de  jugement  de  içle.  Ce  fut  pour 
échapper  à  un  jugement  semiilable  ,  si  l'on  peut 
profaner  le  nom  de  jugement  en  rappliquant  à 
un  état  de  rébellion ,  que  Nitocris  se  donna  la 


(17)  (Uro<l.  1I,S-  t^V' 
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mort  (48).  «Ils  nous  lapideroientàrinstant  ,dit 
»  Moïse  y  si  nous  ofTrions  k  Jéhova  les  animaux 
»qu*its  respectent  (49)*»  Parmi  les  exemples  de 
rimpatience  du  peuple  à  se  fîiire  justice  d'une 
action  qu'il  regardoit  comme  un  crime  »  un  des 
plus  mémorables  nous  est  conservé  par  Dio* 
dore  (jo).  L'Egypte  n'étoit  point  encore  unie 
aux  Romains  par  une  alliance  ;  mais  déjh  elle 
ressentoit  pour  eux  ce  respect  mêlé  de  crainte, 
que  d'étonnans  succès  impriment  toujours.  Ob- 
tenir  leur  amitié  étoit  le  vœu  ardent  du  prince  et 
des  sujets.  II  n'est  pas  de  marques  de  considé- 
ration que  les  Égyptiens  ne  s'empressassent  de 
donner  à  ceux  qui  venoientdes  champs  de  l'Italie. 
Cependant  un  chat  est  tué  par  un  Romain  :  le 
peuple  oublie  sa  vénération  et  sa  crainte  ;  ni 
Tintérèt  public  »  ni  les  prières  des  grands ,  ne 
peuvent  le  fléchir.  En  vain  même  laccusé  pro- 

teste  que  son*  action  fut  involontaire  ;  il  tombe 

« 

sous  les  coups  de  TEgyptîen  irrité. 


(48)  l'air  ci-dessus ,  pag.  1 8  et  1 00. 

(40)  fWr,  vin,  V.  2^. 

(so)  Liv,  I ,  S>  8^  l  otr  aussi  dans  Hérodote ,  III  •  S*  >  1 ,  avec 
quelle  atrocité  les  Grecs  à  la  solde  de  Psamménite  traitèrent  les 
enf«msd*uode  leurs  chefs,  accusé  de  periîdie  envers  le  roi  qu*iU 
«rvoient 
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paternelle*  Comment  auroit-on  pu  en  négligeriez 
droftn  dana  un  pays  oii  la  reconnoissance  étoit 
la  première  àit%  vertus  i  pu  ta  p)été  avoit  établi 
une  sorte  de  culte  pour  les  ancêtres  (  i  )  {  Mais  i 
en  la  consacrant ,  on  hii  donna  àe^  iimitea  qus 
l'avarice  ou  la  tyrannie  des  rois  osèrent  seulei 
francliir  :  de  |eunes  filles  se  trouvèrent  forcéef 
d'immoler  Jusqu'à  four  pudeur  #  pour  aïoiffsire 
aux  commandemens  d'un  père  avide  ou  fuperiii^ 
tieux*  Epuisé  par  la  dépense  des  monumena  quii 
avoit  fait  construire ,  Chéopa  poussa  »  di^o|l  (a)  « 
rinfatnie  fusqu'à  mettre  à  prix  )a  beauté  de  la 
malheureuse  qui  lui  devoit  le  \o}}^t.  Avant  luit 
Rkampsinite  »  s'il  faut  toujours  en' croire  les  récitt 
d'Hérodote  ())  i  avoit  commandé  la  proaiitution 
de  sa  6  Ile ,  pour  découvrir  |e  ne  sais  quel  crime  » 
dont  il  récompensa  le  coupable  en  i'assodaat 
k  sa  propre  famille* 
uHVffUvfffr  rt  Le  pouvoir  des  maîtres  existoit  à  c6té  du 
pouvoir  des  pères  s  TÉgypte  avoit  des  esclaves  ; 
ils  font  partie  des  présens  envoyés  \  Abraiiam 
par  le  monarque  possesseur  de  Sara  ;  ils  fi^ni 

(  \  )  Diod.  1 ,  S'  90«  Voir  cluprif  »  chap*  XV. 

(i)   VoirWkxiA.W,^.  ti6, 

())  Q  'i  iui  tnunc  n'y  uj^/ute  pa*  une  grande  fol.  IJy.  fi. 
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partie  du  dclaissementi  de  la  cession  ou  de  la 
vente  que  ia  famine  contraint  les  Hébreux  de 
tnire  sous  te  ministère  de  Joseph  (4)«  Lui-même 
avoit  été  vendu  à  la  cour  d*un  des  Pharaons  »  par 
des  Arabes  qui  venoient  y  trafiquer  d'hommes  et 
de  parfums  :  il  fut  vendu  les  pieds  enchaînés,  et 
ne  coûta  que  vingt  pièces  dWgent  (5)  ;  deux  cir- 
constances qui  méritent  d*étre  remarquées.  Les 
frères  de  ce  patriarche  craignent  d'y  être  réduits  à 
la  servitude  (6).  Je  croîs  pouvoir  affirmer  cepen- 
dant qu*un  Égypuen  ne  fut  jamais  dans  l'esclavage 
d*un  autre;  j'en  excepte  les  corvées  pour  les  rois, 
qui  ont  un  autre  caractère.  Ce  sont  des  étrangers 
qu  on  achetoit  pour  esclaves  ;  les  maîtres  leur 
iinposoient  de  pénibles  travaux  (7). 

L'affranchissement  étoit  connu.  H  y  avoit  même , 
vers  une  des  embouchures  du  Nil,  un  temple 
mémorable.  Un  esclave  s'y  réfugioii-il ,  y  fàisoit- 
ii  marquer  son  corps  par  des  stigmates  sacrés , 
il  appartenoit  au  Dieu ,  et  l'on  n'avoit  plus  le 


(\)  GtHht,  xu,  V.  t6.  Juscphe»  Andquhh  judaiquts,  il, 
chap.  VU ,  S.  6* 

(î)  Ctnhe,  XXXVI,  v.  aj  ,  &c.  Ps,  104,  v.  18. 

(6)  Ctnht,  xun ,  V,  18  j  XLiv,  V.  9  et  1^. 

(")  Voir  y  Emit,  il ,  v.  ; ,  et  Goguet ,  part  l ,  ilv,  11 ,  chap.  l, 
art.  1, 
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droit  de  po&er  sur  lui  une  main  mortelle;  il  pou- 
voit  f  du  fond  de  ce  temple ,  poursuivre  son  maftre 
devant  les  tribunaux.  On  en  vit  un  exemple  à 
Toccasion  de  Paris  f  dont  les  esclaves  s'étoient 
réfugiés  dans  cet  asile  religieux  (8)« 

M.  de  Pauw  ^pj  nous  confie  que  la  plupart  de 
ces  esclaves  étoient  des  eunuques  ;  ce  qui  ne  Tem- 
pèche  pas  d'affirmer  qu'ils  avoient  le  droit  d'ache- 
ter des  femmes ,  le  droit  même  de  se  marier*  Les 
deux  propositions  sont  également  fausses  ;  et  si 
elles  n'étoient  pas  son  ouvrage, on  auroit  quelque 
droit  de  s'étonner  que  leur  auteur  n'indiquât  pas 
sur  quelle  autorité  repose  un  si  étrange  système. 
Seroit'Ce  la  Bible!  La  Vulgate  emploie  le  mot 
eunuque  en  parlant  de  Putiphar,  de  l'échanson 
du  roi  f  du  grand  panetier  :  mais  l'expression  du 
texte  hébreu  ne  permet  aucune  équivoque  (lo)  ; 
et  nous  devons  regretter  que  M«  de  Pauw  ne  l'ait 
pas  consulté  >  avant  de  prêter  à  un  peuple  célèbre 
une  absurdité  si  offensante  pour  la  nature. 
Mari»g«  ;  uvira-      La  législation  tendoit  par  tous  les  moyens 


lion;   Aoi;  mij^i- 


(8)  Voir  Hérod.  II ,  S.  m  3  <r/  tuiv. 

(9)  Tom.  I ,  part.  l,  fccct.  Il ,  pig.  37* 

(10)  Genèse,  XL,  y.  i.  P^<?/> au»»i  chap.  XXXVIï ,  v.  5<$;XXXIX, 
V,  I .  Le  mot  hébreu  veut  dire ,  frinct,  chef  éUué  en  dignité.  Mai« 
voir  la  note  P. 
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Utiles  à  encourager  la  population,  et  par  consé- 
quent la  fécondité  (i  i).  On  n'y  achetoit  pas  les 
femmes,  comme  en  Judée,  avec  son  or  ou  sa 
liberté  :  Tépouse  étoit  dotée  par  son  père ,  et  non 
par  son  mari  ;  une  ville  servit  de  dot  k  fa  princesse 
qui  épousa  Salomon  (12).  Un  mari  expiroit-il 
laissant  une  veuve  sans  enfans;  s'il  laissoit  égale- 
ment un  frère ,  celui-ci  devoit  suppléer  k  fa  stérilité 
du  «frère  qu'il  avoit  perdu,  et  rendre  k  sa  femme 
un  époux  (13):  usage  que  fes  Hébreux  adop- 
tèrent, et  qui  nous  est  parvenu  sous  fe  nom  de 
Uvmttion  ;i4)«  E"  général,  foin  de  resserrer  le 
droit  et  la  faculté  du  mariage,  les  lois  cherchèrent 
k  les  étendre.  Le  sentiment  de  la  paternité  ne  fut 
pas  intompatible  avec  le  dévouement  courageux 
des  défenseurs  de  la  patrie  (15);  il  est  vrai  que 
cette  opinion  eût  été  impossible  dans  un  pays 
où  une  caste  entière  étoit  destinée  k  porter  les 
armes.   La  diversité  des  animaux  auxquels  on 

(11)  V  oir  ci-après ,  chap.  xiu  »  Sic, 

(12)  3  R^^,  IX  »  V.  1 6,  Voir  aussi  ce  quMl  lui  doane ,  chap.  VII , 
V.  8. 

( I  ^)  Marshum,  siècle  IX,  pag.  173.  Code,  liv.  V,  tit.  V,  loi  8. 

(  1 4)  Les  iois  qui  la  concernent  seront  cstposées  et  expliquées 
dani  te  tome  suivant ,  chap,  XIX  de  la  Législation  des  Hébreux, 

(15)  Diod.  1,5.73. 
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rendoit  hommage  dans  les  différens  nomes»  n*est 
indiquée  nulle  part  comme  mettant  obstacle  au 
mariage  entre  ceux  qui  les  honoroient  ;  elle  ne 
devoit  en  mettre  aucun  par-tout  où  le  culte  offert 
étoit  le  résultat  d'une  préférence  donnée»  sans 
qu'il  y  eût  d'exclusion  prononcée  :  elle  devoit 
mettre  au  contraire  une  barrière  insurmontable 
là  où  des  préventions  superstitieuses  animoient 
une  ville  ou  une  province  contre  les  Dieux  d'une 
autre  ;  entre  les  habitans  d'Ombos  »  par  exemple» 
qui  révéroient  le  crocodile ,  et  ceux  de  Teniyre, 
qui  le  détestoient  y  le  poursuivoient ,  lui  donnoient 
la  mort  (i6).  Aucun  usage,  aucune  loi'»  aucune 
tradition,  n'enchainoient  la  volonté  du  monarque, 
ni  pour  ses  enfans ,  ni  pour  lui-même  :  il  pouvoit 
choisir  la  reine  auprès  du  trône  et  loin  de  sa 
cour,  en  Egypte  et  dans  les  familles  étrangères. 
Une  simple  citoyenne  épousa  Phéron,  quand  ii 
eut  fait  périr  au  milieu  des  flammes  une  épouse 
qu'il  croyoit  adultère  ;  le  fils  d'un  sujet  obtint  la 
fille  de  Rhampsinite;  Amasis  prit  pour  femme 
une  Cyrénéenne  (17)  :  Salomon  avoit  épousé  la 


{16)  Hérod.  11,  S*  ^9.  Strab.  xvii,  pag.  81 1«  ^/r ci-dessus , 
pag.  lyC. 

(17}  Hérod.  Il,  SS*  111,121  et  i8i. 
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fille  d*uii  roid*£gypte;  et  Joseph',  celle  d'un  prêtre 
d'Héliopoiis  (t8).  Les  trois  derniers  exemples 
répondent  k  fécrivain  qui  a  prétendu  (19)  que  le 
mariage  d*une  Égyptienne  avec  un  étranger  étoit 
défendu  par  les  lois  ;  et  quant  aux  deux  premiers , 
ils  fournissent  des  traits  nouveaux  du  caractère 
qu*avoit  alors  le  gouvernement  de  TÉgypte.  Au- 
jourd'hui encore ,  daps  fOrient ,  des  serviteurs  ou 
des  favoris  deviennent  les  époux  des  filles  du 
maître. 

La  monogamie  fut -elle  prescrite!  Elle  Tétoit  Poiygamicsidui 
pour  les  prêtres,  suivant  Diodore  (20);  mais  *'**'*""'''*'' 
les  autres  Égyptiens  pouvoient  avoir  plusieurs 
femmes  :  une  seule  condition  fut  imposée  ;  et  Ton 
éprouve  quelque  douleur  de  voir  le  législateur 
obligé  de  la  rappeler  k  la  nature,  la  condition 
d'élever  tous  les  enfans.  Hérodote  ne  parle  pas 
dune  manière  si  absolue  :  il  dit  au  contraire  que 
les  habitans  de  la  partie  marécageuse  n'ont  qu'une 
femme  ;  et  cependant  il  annonce ,  k  ce  sujet 

(18)  5  Reg.  m»  V.  I.  K^'/r  ci-dessus,  pag.  i8t ,  et»  aiaÊc!alr<« 
cisscmens ,  la  note  BB. 

(  I  <;)  Pauw,  sect.  Il ,  tom.  I  »  pag.  p .  Et  d'ailleurs ,  les  fîKes  des 
Ptolémées ,  quelle  qu'eût  été  la  patrie  de  leurs  ancêtres,  n'étoient- 
elles  pas  Égyptiennes  l 

(20)  Liv.  Jf  S*  ^Qf 

2.  ly 
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même ,  qu'ils  suivent  les  usages  du  reste  des 
Égyptiens  (21).  On  a  voulu  concilier  ces  deux 
écrivains  :  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  aban- 
donner des  conciliations  impossibles»  que  de 
tourmenter  deux  textes  k-Ia-fois  pour  produire 
une  erreur  l 

Que  la  polygamie  fût  permise  ou  interdite , 
on  n'en  toléroit  pas  plus  l'adultère.  La  loi  qui 
en  fixe  la  peine  ,  est  une  des  plus  anciennes  de 
f  Egypte.  Nous  y  reviendrons  dans  un  des  cha- 
pitres suivans  (22).  Le  respect  des  Égyptiens 
pour  les  droits  du  mariage  est  attesté  par  la 
Genèse,  dès  le  siècle  d'Abraham  (23).  On  fkisoit 
remonter  k  une  époque  plus  ancienne  9  au  règne 
de  Menés  9  la  soumission  primitive  de  l'union 
des  deux  sexes  k  des  formes  légales  (24).  Rien 
n'annonce  que  le  divorce  fût  permis  ;  je  n'aperçois 
même  aucun  exemple  de  répudiation  avant  ie 
règne  des  Ptoiémées ,  avant  ia  répudiation  d'Ar- 
sinoé  par  Philadeiphe.  On  étoit  plus  indulgent 
pour  le  concubinage  ;  il  ne  fut  pas  étranger  k  la 

(ai)  Hérod.  1I,S«9>* 

(aa)  Chap.  XIV,  pag.  ayy. 

(a})  Genèse,  chap.  XII ,  v.  19, 

(a4)  Suidas,  viri0  Hftfiçvf,  etCcdr<nui,C4/im/y»f,  pag.  19. 
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cour  des  Pharaons  (2;)  :  maïs  peut-être  y  étoit-il 
plus  «ncore  Teffet  de  la  licence  des  mœurs  que 
de  la  licence  des  lois. 

Linceste  n*étoit  pas  également  défendu  :  il  ne  ine«ite;bittrau«t 
le  fut  jamais  en  Egypte.  Quelques  écrivains  ont  *'°****""' 
pensé  que  les  rois  macédoniens  avoient  donné 
dans  cet  empire  les  premiers  exemples  du 
mariage  de  la  sceur  et  du  frère  (26),  Rien  n'est 
plus  contraire  à  ce  que  nous  savons  de  l'histoire 
civile  et  religieuse  des  Égyptiens  :  loin  que  cet 
usage  fût  postérieur  k  la  domination  des  soldats 
d'Aliexandre  »  on  en  faisoit  remonter  la  tolérance , 
la  tradition ,  aux  premiers  jours  de  lexistence  du 
peuple  et  de  ses  Dieux  (27).  Osiris  avoit ,  dit-on  » 
épousé  sa  sœur;  et  celle-ci  autorisa  par  une  loi 
de  semblables  unions.  On  permettoit  le  mariage 
dans  toute  la  ligne  fraternelle»  pour  les  consan* 
guins  comme  pour  les  utérins»  pour  les  jumeaux 
mêmes  (28)  :  on  ne  le  permettoit  pas  dans  la 
ligne  ascendante  et  descendante;  la  législation 
n'avoit   pas  porté  jusque -Ik  une   indulgence 

(15)  yioir  sur-tout  Hérodote,  il  ,  $.  1 30. 
(26)  Pauw  Tsusure ,  part.  I,  sect.  it ,  pag.  |a. 

(17)  Diod.  1,5.27. 

(28)  Phiion,  Jâ Spec,  Legib,  iiv.  Vil,  pag.  ^oi,  Sext.  Empiric« 
I,  ckap.  XIV,  pag.  39  j  Illichap.  XXiV,  pag.  178  et  187. 

IJ.. 
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criminelle.  Mycérinus  ayant  brûlé  pour  sa  fille 
d'un  amour  incestueux»  la  princesse  s'étrangia 
de  désespoir  des  violences  de  son  père  (29). 
L'hérédité  des  professions  avoit  pu  concourir  k 
diminuer  Tobstacle  naturel  que  la  parenté  met 
au  mariage  chez  tous  les  peuples  policés  :  on  est 

y 

plus  près  sans  doute  de  placer  Tunion  conjugale 
dans  sa  famille  même ,  quand  on  a  l'habitude  de 
se  marier  dans  sa  classe  ou  dans  sa  tribu«  Sous 
(es  rois  grecs  sur -tout,  l'histoire  nous  offre 
dans  la  famille  royale  des  exemples  connus 
de  mariages  incestueux.  Ptolémée  Philadelphe 
épousa  sa  soeur  Arsinoé  ;  et  s'il  viola ,  en  le 
faisant 9  les  lois  macédoniennes,  du  moins  ne 
viola-t-il  pas  celles  du  pays  où  i(  régnoit,  dit 
Pausanias  (30)*  Cléopatre  épousa,  l'un  après 
l'autre,  deux  de  ses  frères  (31). 

Des  lois  qui  ouvroient  au  mariage  une  carrière 
si  vaste,  ne  dévoient  pas  connoitre  ces  anathèmei 
de  la  bâtardise ,  que  l'avaricé  ou  la  superstition 
accumulèrent  au  hasard  dans  les  codes  anciens 
et  modernes,  mais  qu'un  oubli  honteux  de  la 

(29)  Hérod. a,  S.  1)1» 

(30)  Lfv.  I ,  S.  7.  yipir  Juitin,  XXIV,  ehftp,  H  et  NI. 
(3 1  )  Jtutin ,  fiv.  xxxvill ,  chap.  VJII. 
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sainteté  du  mariage  et  de  la  morale  publique 
en  a  efBicés,  plus  au  Iiasard  encore.  Tous  les  en- 
fans  étoient  légitimes)  même  ceux  d'une  esclave 
achetée  (32).  Cest  que»  suivant  les  Égyptiens» 
le  père  seul  donnoit  la  naissance  :  la  mère 
n'offiroit  >  disoient-ils  ,  que  la  nourriture  et  le 
lieu  (3j), 

Ils  connoissoient  Fadoption;  et»  si  l*on  en 
croit  Josephe  (34)  »  <^lle  pou  voit  donner»  pour  le 
trône  même»  des  droits  héréditaires.  L'historien 
sup|>ose  que  Thermuthis  ayant  sauvé  des  flots 
Tenfant  destiné  k  être  le  législateur  des  Hébreux» 
elle  le  porta  au  roi  son  père»  et  lui  dit  :  ce  Vous 
»  n*avez  point  d'enfant  mâle  :  |*ai  résolu  d*adopter 
»  Moïse  ;  je  vous  l'offre  pour  successeur.  » 
L'adoption  devenoit  un  supplément  nécessaire 
chez  un  peuple  qui  attachoit  tant  de  prix  k  la 
fccondité  (35). 

Il  ■IIIMMI  .    I  ■   ■H— — — — — — — — ^— ■  ■ 

(p)  Diod.i,s.8o, 

(  >  0  Tçp^nV  5;^ûJc^.«  Au»J,  continue  Diodorc ,  Ihnamment 
«  m<;/r*5,  tes  arbres  qui  portent  du  {r\xxt;  femelles»  ceux  qui  n*eiv 
"  portent  point  » 

( ; 4]  Antiquitts  juMii^ues ,  11 ,  chap.  IX  »  S>  ^* 

(îO  Ce  sentiment  subsiste  encore.  «  La  femme  stérile,  dît 
I»  Savary ,  tom.  I ,  pg.  m8  ,  seroit  inconsolable,  si  l'adopdun  ne 
»  ia  d^ummagcoit  de  l'injure  de  ia  nature,  « 


230  HISTOIRE  DE  LA   LiCISLATION. 

Devoirs  imposés      Tous  Ie$  enfaiis  au  reste  avoient  des  droits 
«uxv  ruct.uxen- ^^^  soîns  de  leurs  pères  (i6).  On  les  plaçoit 

ordinairement  soùs  ia  protection  d'une  divinité 
dont  on  leur  faisoit porter  le  nom  (37)  ;  comme; 
dans  des  cultes  plus  vénérés ,  on  place  les  en- 
fans  qui  viennent  de  naître,  sous  le  patronage 
spécial  d'un  homme  dont  la  religion  a  consacré 
les  vertus. 

Les  pères  et  les  enfans  ont  des  devoirs  mu- 
tuels et  des  devoirs  communs  ;  ils  se  doivent 
Tun  k  l'autre,  dans  un  état  différent  de  la  vie, 
la  nourriture  et  l'appui  :  ce  devoir  n'est  pas 
moins  impérieux  pour  le  fils  à  l'égard  de  son 
père  vieilli ,  que  pour  le  père  dans  les  premiers 
momens  de  l'enfance  de  son  fils  ;  le  pouvoir  d'en 
dispenser  n'est  pas  même  dans  les  attributions  de 
la  loi.  Les  Egyptiens  avoient  néanmoins  adopté 
une  distinction  contraire  à  la  nature ,  aux  mœurs , 
à  la  vertu.  Si  les  enfans  mâles  ne  veulent  pas 
nourrir  leurs  pères  et  leurs  mères  ,  dit  Héro- 
dote ,  on  ne  les  y  force  pas  ;  mais  si  les  filles 

(^6)  Diod.  I,  S*8o.  Strab.  iiv.  xvii,  pag.  823. 

(j7)  Jabloriski ,  II ,  chap.  IV,  S.  *.  Schmîdt,  Noms  égrftirns 
d'Amphion  et  d* Orphée,  pag.  1  oç.Marsham  ,pag.  91 .  Chaque  jour, 
chaque  mois ,  étoient  aussi  plus  particulièrement  consacres  à  untf 
ii«  leurs  divinités.  Hérod,  Il ,  S-  82. 
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Je  refusent  y  on  les  y  contraint.  Observons  les 
mots  de  f historien  :  il  ne  dit  pas  seulement  qu'on 
ve  pourra  y  forcer  les  enfans  mâles  ;  la  manière 
dont  il  s'exprime  est  absolue  (38). 

Ce  passage  d*Hérodote  n'a  point  embarrassé 
Fintrépide  auteur  des  Recherches  philosophiques 
sur  les  Egyptiens}  il  altère  au  moins  le  sens  de  la 
loi ,  puisqu'il  ne  peut  en  nier  l'existence,  ce  II  ne 
9>  s'agissoit  pas  du  tout,  dit-il  (39)9  de  l'obligation 
»  de  nourrir  les  parens  ^  mais  du  devoir  de  les 
»  soigner  ;  et  il  est  naturel  que  le  législateur  eût 
»  choisi  les  filles ,  puisque  les  frères  pouvoient 
>»  être  absens,  pendant  plusieurs  mois  de  suite ^ 
»dans  les  ^milles  militaires  et  sacerdotales. 
»Les  soldats  dévoient  faire  alternativement  une 
»  année  de  service  \  la  garde  extérieure  du  palais  » 
»  et  alors  ils  Ji'étoient  point  chez  eux.  Les  prêtres 
»  alloient  de  temps  en  temps  à  Thèbes  pour  les 
y>  affaires  de  justice,  ou  bien  les  fonctions  de  leur  ; 

»  ministère  les  empéchoient  de  veiller  ^  tout  ce 
»  qui  se  passoit  dans  le  sein  de  leur  famille.  » 

(38)  T^fVt/r  tic  iPXéW  m  A  /aV  «bum  yA/4/if  iu^dyxn,  fjm 
^'ÉKo/juLmat.  Liv. \\,%.  ^s» 

(i9j  Scct.  IX,  tom.  Il,  pag.  %$(),  Larcher  redit  la  mcmc 
cWe  en  moins  de  mots,  note  107  du  il.'  livre  de  sa  traduction 
d'Hérodote. 


232  HISTOIRE  DE  LA   LÉGISLATION* 

L'expression  d'Hérodote  ne  laisse  aucun  doute; 
c'est  nourrir  qu'elle  veut  dire  (4o),  et  non  pas  soi-^ 
gner.  Mais  d'ailleurs  tous  les  pays  de  l'univers  ont 
des  guerriers  qui  s'absentent  ^  et  jamais  on  n'y 
laissa  exclusivement  à  un  des  deux  sexes  Pobliga- 
tion  impérieuse  de  ce  devoir  sacré,  L'Egypte  eut 
même,  sous  le  rapport  des  combats^  moins  de 
mouvement  et  d'action  que  les  autres  peuples 
qui  Tenvironnoient  ;    ce  qui  doit  rendre  plus 
inexcusable  une  semblable  loi.  Et  puis ,  les  filles 
n'étoient- elles  donc  pas  quelquefois  mariées  à 
un  guerrier!  Ne  suivoient-elles  pas  leur  époux 
k  Memphis ,  s'il  venoit  rhabiter  !  Ne  pouvoit-i( 
pas  de  cette  ville  même ,  où  il  ne  passoit  qu'une 
année ,  subvenir  aux  besoins  des  auteurs  de  se% 
jours  \  Est-il  vrai  que  les  prêtres  dévoient  sou- 
vent quitter  leurs  foyers!  N'exerçoient-îls  pas 
par -tout  leur  ministère!  Ne  formoient-ils  pas 
dans  chaque  partie  de  l'Egypte  de  grands  col- 
lèges, de  grandes  associations  9  auxquels  ils  ve^ 
toient  plus  particulièrement  attachés  pour  Tétudc 
des  sciences  et  pour  l'exercice  ordinaire  du  culte! 
Quelqu'importantes  que  fussent  leurs  fonctions, 
comment  pouvoient-elles  les  empêcher  d'accorder 

'■■'  I  ■—       I  ■  .  ■        !■         -        ..  ,..—1         , ■_■■■.■ 

(40J  T^/^/i . 
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à  leurs  parens ,  non  des  soins  as$idus  (  ce  n'est 
point  là  »  je  ie  répète  »  ce  que  disent  Hérodote 
et  la  loi  ) ,  mais  la  nourriture  »  mais  l'entretien , 
c  est'il-dire  j  de  fournir  aux  dépenses  qu'exigeoit 
leur  vieillesse  !  Est-il  bien  vrai  encore  qqe^pour 
Tadministration  de  la  justice,  il  fallût  toujours 
se  rendre  à  Thèbes!  L'eût -il  fallu  d'abord ,  le 
tribunal  suprême  ne  se  composoit  que  de  trente 
juges  ;  qu'étoient  trente  personnes  sur  la  totalité 
des  prêtres  !  Ensuite  ils  étoient  élus  y  non  pour 
une  session ,  pour  une  année  y  mais  à  perpétuité  ; 
et  alors  ne  devoient-iis  pas  être  accompagnés 
de  leurs  femmes  dans  la  cité  où  ils  venoient 
s'éublir  !  Ils  le  dévoient  d'autant  plus ,  que  la  loi 
ne  leur  permettoit  pas  d'en  avoir  plusieurs  : 
quelque  indulgence  qu'on  lui  suppose  à  cet 
tgard  pour  les  autres  Egyptiens ,  il  est  certain» 
comme  nous  l'avons  dit»  que  la  polygamie  ne 
cessa  jamais  d'être  interdite  aux  prêtres. 

L'existence  morale  et  civile  qu'on  attribue  aux  toi»  relatives  au» 
femmes»  n'est  pas  l'objet  qui  frappe  le  moins /„^Jl*J\tmw 
lorsqu'on  étudie  la  législation  de  l'Egypte  :  elles 
T'obtinrent  de  la  reconnoissance  pour  Isîs.  Les 
hommages  rendus  aux  épouses  des  rois  étoîent, 
dit-on  (4i)>  plus  fréquens  et  plus  respectueux 

(il)  Diod.  I,  s.  27.  Laicliei  va  jus(|u*à  dire  (S.  3/  ,  n^lcd) 
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que  fe$  homtnages  rendus  aux  monarques;  et 
tous  les  Egyptiens  promettoient,  en  se  mariant, 
cfétre  soumis  à  leurs  femmes.  Un  effet  produit 
chez  tant  de  peuples  par  i'afToiblissement  des 
mœurs  »  fe  n'ose  dire  leur  corruption ,  t'auroit 
été  eh  Egypte  par  l'erreur  d*un  sentiment  ho- 
norable. 

£n  rapportant  ce  fait  singulier»  je  me  fonde 
principalement  sur  le  témoignage  de  Diodore. 
Examinons  cependant  jusqu'à  quel  point  la  cri- 
tique doit  l'adopter.  Loin  de  nous  l'idée  commune 
à  la  plupart  des  hommes  de  rejeter  avec  une  dé- 
daigneuse incrédulité  tout  ce  qui  est  contraire  à 
leurs  habitudes ,  k  leurs  moeurs ,  à  leurs  affections  ; 
mais  loin  de  npus  également  cette  confiance 
passive  qui  adopte  sans  examen  les  narrations 
de  l'histoire  ! 

Et  d'abord  ,  je  cherche  si  la  reconnoissance  a 
pu  produire  cette  loi  :  à  l'instant  se  présentent 
à  ma  mémoire  tous  les  bienfaits  d'Isis.  Je  m'arrête 
h  ceux  dont  elle  combla  les  prêtres  {^2)  ;  je  vois 
naître  et  se  fortifier  l'intérêt  qu'ils  peuvent  avoirà 

que  les  hommes  en  Egypte  étoient  les  esclaves  des  femmes.  C'est 
une  exagération  sans  fondement;  et  rien  de  semblable  o*csc 
prouvé  ni  même  dit  dans  les  passages  auxquels  il  renvoie, 

(42]  Diod,  I,  S.  21. 
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consacrer  Isis  par  d^éternels  hommages  ;  une  reine 
prodigue  envers  ceux  qui  déifient»  est  aisément 
placée  au  rang  des  Dieux.  Je  consulte  le  cœur 
humain  :  il  me  dit  que  tes  ministres  de  ta  religion 
ont  dû ,  par  un  sentiment  naturel  »  porter  d'autant 
plus  Tenthousiasme  du  peuple  vers  la  suprématie 
des  femmes  I  qu'il  est  plus  facile  de  les  séduire 
par  des  impressions  tendres  ou  pieuses  »  et  que  la 
générosité  de  la  plus  illustre  d'entre  elles  avoit 
été  la  source  première  et  la  plus  abondante  des 
richesses  sacerdotales» 

De  Faute!  |e  passe  au  trône  »  et  je  cherche  s*il 
est  possible  que  les  rois  aient  eu  intérêt  à  per- 
pétuer une  erreur  qu'ils  auroient  pu  détruire , 
bli  est  possible  qu'ils  aient  voulu  laisser  aux 
femmes  un  pouvoir  qui^  en  dernière  analyse» 
devient  toujours  peu  redoutable  pour  le  chef 
fi*ane  armée  nombreuse  »  et  ravit  aux  hommes 
les  moyens  de  se  défendre  un  jour  contre  Top* 
pression»  en  les  condamnant  k  l'inertie  et  à  la 
mollesse.  Cette  possibilité  seroit-elie  trop  chimé- 
rique dans  un  pays  où  une  seule  caste  avoit  le 
droit  de  porter  les  armes  »  où  les  autres  n'avoient 
pas  même  l'espérance  de  le  partager! 

Des  réflexions  contraires  viennent  aussi  frap- 
per ma  pensée.  Si  la  suprématie  des  femmes  est 
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■  lui^e , comment  la  pluralité  Jet  épouses  fut-elle 
-(.rnLseaux  hommes'.  L'institution  de  la  polyga* 
lùea'eâtpasajisurémeiitétéleurouvfageiavecun 
grand  pouvoir,  elles  ne  l'auroîent  pas  soufferte.  Si 
la  suprématie  des  femmes  est  certaine,  comment 
ont-elles  toléré  qu'on  leur  défendit  de  servir  aux 
autels  d'une  déesse,  aux  autels  mêmes  d'isîs,  la 
gloire  de  leur  sexe  et  la  protectrice  adorée  de 
J'Kgypte  (4})'  Comment  ont-ellet  été  ordinaire- 
ment exclues  du  trône  (44)  '  Pouvoient- elles 
méconnohre  l'empire  que  donneroicnt  nécessai- 
rement aux  hommes  le  gouvernement  politique 
et  la  confidence  des  Dieux  '.  Comment  parler  de 
prééminence  pour  les  femmes ,  U  où  les  hommes 
sont  exclusivement  roii ,  prêtres  et  guerrier»! 
Comment  l'histoire  garderoit-elle  sur  leurs  actions 
un  silence  presque  ahsolu  '.  Si  elle  parle  d'une 
souveraine,  c'est  pour  nous  dire  qu'elle  fut  inca- 
pable de  régner*,  que  le  peuple  se  souleva  contre 
elle  (4  î  ).  Si  Diodore  annonce  que  trois  monarques 
érigèrent  des  pyramides  pour  la  sépulture  de  leurs 
épouses,  il  annonce  en  même  temps  que  ce  fut 

(4;)   yairci-tprn.chi^,  WUI ,  pag.  ^ijytliuiy. 
(44;   K«(> ciilcsiui ,  rhaj»,  VI,  JM;;,  loo, 
(4j)   Ce/rci  deisui,  chajt.  I,  [--ly.  i8. 
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par  rinspiration  de  la  tendresse  conjugale ,  et 
n'oublie  pas  d*observer,que  ces  pyramides  étoient 
bien  moins  grandes  que  les  monumens  semblables 
des  rois  {^6)  ;  s*il  nous  montre  une  reine  peinte 
sur  le  tombeau  d*Osymandyas  »  ie  témoignage  de 
sa  grandeur  et  de  sa  gloire  est  d'avoir  eu  pour 
fiis,  pour  père,  pour  époux  »  un  des  maitres  de 
ligyptc  (i7). 

U  est  difficile  que  ces  réflexions  ne  diminuent 
pas  beaucoup  l'effet  des  premières  ;  mais  peut-être 
ne  les  détruisent -elles  pas  entièrement.  Si  les 
inconséquences  politiques  étoient  une  raison 
nécessaire  d'incrédulité ,  il  faudroit  fermer  l'his- 
toire des  peuples. 

£n  admettant  donc  que  les  écrivains  de  l'anti- 
quité aient  mal  compris  ou  trop  exagéré  la  supré- 
matie des  femmes,  on  voit  que  les  bienfaits  d'Isis 
avoient  pu  faire  réfléchir  sur  son  sexe  une  consé- 
cration  politique  »  qui  dut  insensiblement  perdre 
d'autant  plus  son  caractère,  qu'elle  avoit  à  lutter 
contre  l'orgueil  et  la  puissance  des  hommes. 
Cette  conjecture  devroit  acquérir  une  grande 
force ,  s'il  étoit  vrai ,  comme  Nymphodore  l'affirme , 

(46)  Dioci.l,S*^4* 

(47)  Diod.  I,  S*  47*  ^^()<V,  aux  Éclaircissemens ,  note  Q, 
coinmem  on  représentolt  les  reines. 
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que  Sésostris  eût  dirigé  vers  des  occupations 
tranquilles  cette  ardeur  dont  il  craignoit»  pour  ses 
successeurs  ou  pour  lui ,  refFervescence  et  les 
résultats  tians  l'intérieur  de  l'Empire  (48)* 

Le  passage  de  Nymphodore  est  conservé  par 
un  ancien  scholiaste  de  Sophocle  (49)*  ^  £n 
y»  Egypte»  dit  ce  grand  poète,  les  hommes,  ren-» 
»  fermés  dans  leurs  maisons ,  s'occupent  à  faire 
9>  de  la  toile ,  tandis  que  les  femmes  vont  chercher 
»  au  dehors  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture.  » 
Hérodote  et  Pomponius  Mêla  (50)  transportent 
aussi  les  femmes  sur  la  place  put>lique ,  pour 
acheter,  vendre,  trafiquer;  et  ils  laissent  dans 
l'intérieur  les  hommes  maniant  l'aiguille  ou  le 
fuseau,  et  livrés  à  tous  les  soins  domestiques. 
Les  deux  sexes  auroient  ainsi  changé  de  fonc- 
tions, comme  s'ils  pouvoient  changer  d'organi* 
sation,  de  force,  d'intelligence! 

(48)  Voir  ci-dessus,  pag.  27  et  i6y 

(49)  ^^^^  3^^  à* Œdipe  à  Colone. 

(50)  Pomponius  Mêla,  i ,  chap.  x.  II  est  démenti  par  tous  lei 
voyageurs,  dit  Savary,  l,  pag.  ij8.  Veut-il  dire  les  voyageurs 
modernes  \  Mais  Pomponius  Mêla  ne  parle  pas  de  TÉgypte  sous 
l*empire  des  Turcs ,  àts  Arabes  ,  des  empereurs  grecs  ,  des 
Romains,  même  ée$  Macédoniens  :  il  parle  du  temps  où  des  rots 
égyptiens  la  gouvernoient.  li  ne  fait  au  reste  que  copier  Héro- 
dote ,  II ,  S.  3  ;.  Sophocle  le  dit  pareillement;  tous  les  écrivains 
de  Tantiquité  le  répètent. 
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On  est  tenté  de  crotrep  en  liant  ce  fait  h  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  suprématie  attribuée 
aux  femmes  I  que  les  soins  du  ménage  étoifnt 
regardés  comme  des  occupations  subalternes  ; 
idée  aussi  commune  qu*immorale  :  mais  souve- 
nons-nous que  les  débordemens  du  Nii  condam- 
noient  tes  Égyptiens  h  garder  leur  demeure  plu* 
sieurs  mois  de  Tannée ,  et  que  rien  n^étoit  plus 
capable  d*entraîner  vers  les  professions  séden- 
taires. N'oublions  pas  aussi  leur  goût  ancien  et 
constant  pour  la  culture  des  arts  :  les  arts  adou- 
cissoient  les  maux  qu'amenèrent  si  souvent  les 
ambitions  rivales  des  amis  du  pouvoir  et  la 
tyrannie  de  leurs  mattres. 

Il  nous  reste  à  parler  des  principes  établis  sur  Loiituricaobn- 
les  obligations  et  les  contrats.  Bocchoris  en  avoit  uicmpmnu. 
fait  Tobjet  de  ses  lois.  Un  débiteur  se  trouvoit-il 
hors  d*état  de  satisfaire  aux  engagemens  qu'il  avoit 
pris  y  il  exploit  dans  les  prisons  son  insolvabilité. 
Sésostris  délivra  les  infortunés  qui  étoient  ainsi 
détenus  (51):  mais  ce  ne  fut  qu*un  acte  de  géné- 
rosité;'la  loi  subsista.  Bocchoris  Tabrogea  enfin; 
les  biens  restèrent  seuls  garans  du  débiteur  :  les 
biens  n'étoient  qu'une  possession  privée  ;  les 

(i  I  )  Vêir  ci-dctttti ,  pag.  1  ; . 
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hommes  étoîenc  une  possession  de  la  patrie: 
dans  la  paix  f  dm^  la  guerre ,  ils  lui  appartenoient; 
et  Ton  ne  vouloit  pas  que  Tavarice  d'un  citoyen 
pût  jamais  prévaloir  sur  l'utilité  de  tous  (52).  On 
sait  que  ies  Athéniens^  et  les  Romains  sur-tout, 
furent  ensuite  moins  indulgens.  La  loi  des  douze 
Tables  (  5  3  )  est  remarquable  par  son  inhumanité: 
les  Egyptiens ,  peuple  esclave^  craignent  d'attenter 
à  la  liberté  d'un  débiteur;  et  les  Romains ,  peuple 
libre,  le  jettent  dans  les  fers. 

Une  autre  loi  de  Bocchoris  avoit  déclaré  non- 
recevable  à  exiger  sa  dette  le  préteur  qui  ne 
s'étoit  pas  fait  donner  de  l'emprunteur  une  re- 
connoissance  écrite:  elle  exigeoit  néanmoins  que 
ce  dernier  attestât  qu'il  ne  devoit  rien ,  par  un 
serment  solennel  (5  4)*  La  créance  étoit*eIfe  cer- 
taine, avouée  ;  les  intérêts  ,  quelqu'anciens  quils 
fussent  f  ne  pouvoient  monter  au-delà  du  capital 
emprunté  (55)- 

Une  loi  d'Asychis  est  plus  mémorable  encore. 
Selon  ce  que  dirent  les  prêtres  à  Hérodote ,  elle 
défendoit  d'emprunter,  à  moins  qu'on  ne  donnât 

(52)  Diod.  I,  S' 70' 
(52)  Troisième  table,  loi  4* 
(|4)  Diod.i,  $.79. 
(;;)  Diod.  1,5.79. 
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pour  gage  le  rorps  de  son  père.  On  y  ajouta  que 
ie  créancier  auroit  en  sa  puissance  la  sépulture 
du  débiteur  :  celui-ci  pouvoit  être  privé  de  rendra 
AUX  auteurs  de  ses  jours  les  funèbres  devoirs»  et 
d'ftiler  reposer  avec  eux  dans  le  tombeau  de  leurs 
ancêtres.  Du  reste»  ils  étoient  tous  ensuite  hono* 
rablement  ensevelis,  si»  devenus  plus  riches  ou 
plus  fidèles  »  leurs  descendans  payoient  tnûn  la 
dette  autrefois  contractée  (  5  $)• 

M,  de  Pauw  et  Diodore  de  Sicile  n'ont  pas 
jugé  la  loi  d*Asychis  de  la  même  manière.  Dio- 
dore la  trouve  plus  sage  et  pluf  %iorale  que 
toutes  les  fictions  grecques  sur  Tenter  ;  M.  de  Pauvr 
la  blâme»  et  douta  même  de  son  existence  (;7)« 
Il  est  vrai  qu*«près  avoir  annoncé  comme  une 
méprise  ridicule  des  Grecs  d'attribuer  cette  loi 
aux  Egyptiens  »  il  ne  donne  aucun  motif  de  son 
opinion»  et  passe»  sans  intermédiaire,  dans  la 
phrase  suivante»  à  l'institution  plus  certaine  d*un 
tribunal  pour  juger  les  morts.  II  y  revient  cepen- 
dant quelques  lignes  après  »  et  c'est  pour  nous  dire 
que  la  permission  donnée  au  créancier  d'arrêter 
le  corps  du  débiteur  étoit  une  modification  de  la 


(;^)  Hérod.  n,S.  i3<^*Diod,l»S.  93. 
(57)  S«€MX,pag.  184. 

a,  16 
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loi  qui  lui  défendoit  dVrêter  son  débiteur  tant 
qu*il  vivoit.  Nous  ne  voyons  pas  bien  comment 
une  de  ces  lois  pouvoit  être  une  modification  de 
Tautre,  dans  un  ptiys  sur^tout  où  l'on  attachoit 
tant  de  prix  à  la  sépulture  y  où  les  corps  des  an- 
cêtres étoient  si  religieusement  honorés ,  où  Ton 
vouloit  que  ces  corps  subsistassent  encore  aprèi 
que  l'on  avoit  cessé  de  vivre ,  où  d'immenses  en- 
ceintes étoient  formées.*;  dans  lesquelles  venoient 
s'accumuler»  de  siècle  en  siècle,  les  générations 
successivement  frappées  par  la  mort.  Les  villes  ont 
été  détruite^,  ^s  monument  se  sont  écroulés;  les 
temples  mêmes  n'annoncent  plus  leur  existence 
que  par  des  ruines  ;  le  culte  et  les  sciences  ont 
disparu  :  il  ne  reste  de  l'ancienne  Egypte  que  ses 
tombeaux  ! 
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CHAPITRE    XIII, 

t 
I 

Lêîs  tt  Mesurés  ginhahs  de  Pûtta  a  J* Écùnûmh 

publiques. 

TA  R-T  o  u  T  où  les  hommes  ne  mènent  plus  une  m«io:«i  pHiei  v^ 
vie  errante,  pa^tout  où  ils  ne  sont  plus  obligés  !*•  "^'iT"  *""' 
de  chercher  leur  subsistance  en  tuant  les  animaux  t»^'*'** 
des  forêts  qu'ils  habitent»  par«tout  enfin  où  une 
société  commune  les  unit ,  veiller  à  leur  premier 
besoin  est  assurément  le  premier  devoir  de  ceux 
qui  gouvernent.  Les  domaines ,  le  travail  »  l'indus- 
trie ,  peuvent  le  leur  offrir  :  mais  la  prévoyance 
publique,  qui  doit  connoitre  et  ménager  les  res- 
sources et  les  moyens,  doit  savoir  aussi  suppléer 
à  leur  insuffisance ,  et  veiller ,  pour  ainsi  dire ,  sur 
la  stérilité  de. la  nature.  Cette  obligation  fut-elle 
toujours  remplie  par  les  maîtres  de  TEgypte  ! 
L'histoire  nous  la  peint  livrée  à  la  famine  sous 
un  des  premiers  successeurs  de  Menés  (i).  De- 
venu ministre ,  Joseph  visite  r£mpire;  il  ordonne 
de  construire  des  magasins  publics  {  il  y  fait 

[\)  \ Wr  ci-deuus ,  pag.  1 7. 

|6.. 
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apporter  les  grains  nécessaires  ;  il  y  place  des 
inspecteurs  et  des  gardiens  ;  il  cherche  k  conjurer 
ainsi  ie  mémç  fléau  dont  TEgypte  est. encore  me-* 
nacée  (2).  Je  n'examine  point  si  des  entassemens 
faits,  pendantseptannées,dela  plus  nécessaire  des 
productions ,  ne  sont  pas  un  moyen  plus  capable 
d'amener  ia  disette  que  de  la  prévenir  :  en  approu- 
vant même  ces  mesures,  on  seroit  assez  étonné 
d'apprendre  qu'elles  fussent  encore  indispen* 
sables  dans  un  pays  éclairé,  policé, vieilli  1  que  la 
disette  avoit  plus  d'une  fois  tourmenté  (3). 

L'opération  que  se  permit  Joseph ,  n'eut  pas 
des  résultats  heureux  pour  ia  liberté  des  sujets 
et  pour  leurs  propriétés.  Quand  on  place  des  pères 
entre  l'aliénation  d'un  domaine  et  le  malheur  de 
voir  leurs  enfans  expirer  de  besoin ,  le  choix  n'est 
pas  long-temps  douteux.  De  tels  principes  d'ad- 
ministration dévoient  produire  la  servitude  ou  la 
mendicité  :  les  liens  du  despotisme  n'en  furent 
que  plus  resserrés. 


(a)  Genèse,  chap.  XLI  etsittv.  C'est  ce  qui  a  fait  prendre  JosepK 
pour  Osiris;  comme  si  c'étoit  ia  mrme  cFiose  de  consei^cr  du 
h\é,  ou  d'apprendre  à  ic  semer.  Au  reste,  ce  n'est  pas  avec 
Osiris  seui  que  Joseph  a  été  confondu:  on  en  a  fait  Mercure, 
Apis,  Sérapis,  &c.  un  astronome,  un  naturaliste,  un  agricul- 
teur, &c. 

(  )  )   Vgir  Marsham ,  pag.  1 8. 
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Quelques  écrivains  supposent  (4)  qu'Amasis  DHmtioii c«if«f^ 
est  le  roi  dont  Joseph  fut  ie  ministre  :  ils  font  ZcZ**Z7hhon^ 

remonter  par  conséquent  fusqu'au  temps  oîi  le  «•»«  »  ouivcie.  li^u- 

*^  ^        ,      ^  ^  qtt«  a«  «ttn  loi. 

nls  de  Jacob  gou ver noit  TEgypte,  une  loi  qui  n'a 

pas  peu  contribué  à  rendre  Amasis  plus  célèbre. 
Hérodote  semble  loin  de  cette  opinion,  puisqu'if 
fait  de  ce  prince  Tusurpateur  du  trône  d'Apriès  » 
et  place  sa  mort  peu  de  mois  avant  la  conquête  des 
Perses  (  ;)•  Il  seroit  possible  que  deux  monarques 
du  même  nom  eussent  ocaipé  le  trône  ;  Diodore 
même  \6)  Taffirme  ,  sans  qu'Hérodote  i  bien  exa- 
miné |dise  le  contraire  :  le  premier  Amasis  pourroit 
être  un  des  rois  nombreux  qu'Hérodote  enveloppa 
dans  la  suite  anonyme  des  successeurs  de  Menés» 
J'insiste  sur  ce  rapprochement.  Il  a  diminué 
pour  moi  la  force  d'une  objection  qui  avoit  d'abord 
frappé  ma  pensée.  La  loi  d'Amasis  impose 
effectivement  à  tous  les  Égyptiens  l'obligation 
de  déclarer I  chaque  année,  au  gouverneur  de  la 
province  qu'ils  habitent,  leur  nom ,  leur  étatr 
leurs  biens,  les  profits  de  leur  industrie;  elle 
condamne  à  la  mort  ceux  qui  font  une  déclara- 
tion infidèle ,  ceux  qui  vivent  par  des  moyens 

(4^   Voir  Nicolaî ,  de  Syn,  jfg^ft.  pag.  7 1 . 
(;)  Hérod.  11,S*  i^^>&c.;in,S«  10. 
(6)  KoîriesSS.^»et68JW.l. 
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que  repoussent  les  moeurs  ou  la  justice  (7)  :  c^est 
une  proscription  de  la  mendicité,  du  vagaboti" 
dage,  de  la  paresse,  de  plus  d*un  genre  de  corrup- 
tion. Mais  en  cela  même  elle  suppose  un  peuple 
dont  il  est  possible  d'empfoyer  contre  fEtat  findi» 
gente  oisiveté.  Diroît-on  qu*Amasi$ ,  étant  usur- 
pateur, voulut  obtenir  une  surveillance  plus  facire 
et  une  garantie  plus  sûre  contre  les  factions  et  les 
révoltes  qu'il  pouvoit  craindre!  Les  historiens  ne 
permettent  pas  même  de  le  soupçonner:  ils  disent 
que  jamais  l'Egypte  ne  fut  plus  tranquille  et  plus 
heureuse  que  sous  le  règne  d'Amasis  (8)  ;  jamais 
aussi  elle  ne  présenta  plus  de  moyens  et  plus 
d'objets  au  travail  et  à  {industrie.  Le  bien  que  ses 
prédécesseurs  avoient  commencé  défaire,  Amasis 
Facheva  en  multipliant  les  communications  et 
les  secours,  en  agrandissante  commerce  de  TEm- 
pire  (p).  Avant  même  Psamméticus ,  les  monu* 
mens  de  tous  les  genres  ,  inspirés  ou  commandés 
par  l'utilité  publique  ou  l'orgueil  des  rois  ,  avoient 
offert  au  pauvre  une  ressource  assurée.  Je  dira! 
même  qu'un  besoin  absolu  fatigua  rarement  les 
Egyptiens  :  le  peuple  étoitfrugal ,  et  le  pays  fertile. 

(7)  Hérod.  II ,  S.  77 *  D«od,  l ,  $.  77.       ^ 

(8)  Hérod.  Il,  $.  177. 

Iv)  Hérod. Il,  $S.  lySeisuiv. 
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Hérodote  dit  (  1  o)  que  Solon  emprunta  cette 
loi  des  Égyptiens.  Si  cela  est  vrai  »  il  est  plus  diffi-* 
dfe  encore  de  f  attribuer  au  successeur  d*Apriès^ 
Solon  naquit  près  de  soixante- dix  ans  avant 
qu*Amasis  usurpât  le  trône  (  i  t  )  ;  et  quand  Apriès 
en  fut  chassé ,  le  législateur  d'Athènes  avoit  depuis 
long-temps  donné  un  code  à  sa  patrie.  Il  jn  plus  i 
ce  n'est  pas  Solon,  c^est  Dracon,  qui  le  premier 
ti^ansporta  cette  loi  dans  TAttiqne  :  il  Ty  plaça 
même  toute  entière  »  je  veux  dire  avec  la  peine 
de  mort  contre  ses  violateurs.  Solon  substitua  la 
honte  au  supplice  capital  :  encore  falloit-il,  pour 
Fencourir  »  s'être  rendu  trois  fois  coupable  ;  les 
deux  premières  fautes  n'étoient  soumises  qa*h  une 
amende  (la).  Si  les  délits  du  peuple  sont  quel'* 
quefbis  punis  sévèrement  dans  les  états  monar- 
chiques f  les  législateurs  des  états  populaires  lui 
accordent  trop  souvent  une  grande  indulgence. 

Peut-on  supposer  que ,  dans  un  gouvernement    si  ir  v«i  rbt  pcf- 
qui  proscrivoit  tous  les  moyens  honteux  d'acqué- 

(10)  Liv.  n,s*  177, 

(11)  Selon  étoit  né  six  cent  trentç-huit  ans  avant  J.  C,  et 
Amasfs  ne  monta  sur  le  trône  que  i*an  570  avant  la  me  me  époque. 

(11)  Voir  Marsham,  pag.  640  ;  Pf utarque  et  Diogène  Laërce  » 
Vie  de  Solon;  et  Larcher  sur  Hérodote,  tom.  Il,  pag.  yi|.  La 
peine  imposée  par  Dracon  n*étoit  pas  capitale ,  suivant  PoUujc  ^ 
Onomastk,  viu»  chap.  Vf ,  segm.  XLll»  tom,  U  ^  pag.  88o. 
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rir  9  le  vol  fût  protégé  par  la  loi!  Diodore  (i  3) 
ne  craint  point  d'assurer  que  le  brigandage  et  le 
larcin  avoient  une  sorte  d'organisation  légale, 
Vouloit-on  s'y  livrer  ^  on  se  faisoit  inscrire  sur  le 
registre  d'un  chef  auquel  on  portoit  enraite  tous 
les  objets  dérobés  :  les  personnes  dépouillées 
fllloient  chez  lui^  déclaroient  le  temps  et  le  lieu 
du  vol,  le  nombre  et  la  qualité  dt%  choses  volées; 
et  on  les  leur  rendoit  moyennant  une  rétribution 
(  le  quart  de  la  valeur).  Cest  une  grande  faute 
que  de  ne  pas  punir  un  grand  délit  :  mais  le  tolé- 
rer !  mais  traiter  avec  des  brigands  !  mais  les 
récompenser  de  leur  crime  !  Une  telle  pensée 
est  même  en  contradiction  avec  le  caractère 
universel  de  la  législation  de  Ixgypte  »  légis* 
lation  toujours  plus  voisine  d'une  excessive  sé- 
vérité que  d'une  lâche  condescendance.  A|oute- 
raj-|e  que  la  loi  punissoit  beaucoup  d'actions  qui 
sont  de  véritables  larcins  ^  comme  l'infidéUté  des 
vendeurs  »  la  falsification  des  monnoies  »  &c.  (  1 4}  » 
et  que  dans  la  prière  faite  au  nom  de  l'homme 
qui  venoit  d'expirer ,  on  lui  faisoit  attester  \€% 
Dieux  qu'il  ne  s'étoit  jamais  emparé  du  bien  des 

(f  5)  Diod.  ] ,  S.  80.  Voir  Aulu-Gelle ,  xi  »  chap.  x vui  »  et  le» 
premièrei  pages  du  !.«<'  livre  d'Héliodore* 

(14)  y^ii^  ci-après ,  cbap.  XJV»  pag.  27a  etiuhf. 
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lutres  (i  j)  !  Les  prêtres  eussent-ils  souffert  que 
la  rapine  fût  un  moyen  de  subsistance  autorisé» 
eux  qui  étoient  les  dépositaires  et  les  applicateurs 
des  lois!  Us  condamnèrent  plus  d'une  fois  Amasis, 
qui ,  jeune  encore ,  et  bien  loin  du  pouvoir  su* 
préme,  avoit  dérobé  Targent  des  compagnons  de 
sa  jeunesse  et  de  ses  plaisirs  ;  fiiit  remarquable 
a^nservé  par  tlérodote  (i6)y  et  qui  achève  de 
détruire  finconcevabie  narration  de  Diodore  de 
Sicile  (17), 
Et  ce  n'étoit  pas  une  institution  nouvelle»  Le   ««»«•«'••«««••• 

'  de  pdicc  pttMlqttc 

vol  étoit  puni  sous  le  ministère  de  Joseph  :  il 
Tctoit  par  la  servitude.  Ses  frères  craignent  d*y 
être  réduits  pour  avoir  retrouvé  dans  leurs  sacs , 
avec  les  grains  achetés  »  Targent  qui  en  avoit  été 
le  prix.  Quil  meurt  »  celui  d'entre  nous  fui  aura 
pris  fa  coupe!  disent-ils  »  quand  on  les  arrête  par 
ordre  du  ministre.  Nous  sommes  tous  vos  esclaves, 
disent-ils  à  Joseph  »  dès  qu  on  a  trouvé  cette  coupe 
dans  le  sac  de  Benjamin.  Joseph  les  renvoie; 

(1  s)  Jp/r cl-aprts, chap. xv, pag,  314. 

(16)  LW,U,  S*  «'•4. 

{ 1 7)  Au)ourtl*hui  encore ,  suivant  Nicbuhr ,  tom,  1 ,  pag,  8j , 
il  7  a  au  Caire  un  chef  pour  \cs  voleurs.  ^  Non ,  dit-  Il .  qu^il  soit 
*  permis  d*exercer  ce  métier;  mm  on  établit  un  tel  chef»  pour 
>  iaLiliter  le  recouvrement  des  effets  volés.  » 
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mais  H  garde  le  prévenu ,  et  Juda  lui  demande 
de  partager  h  servitude  de  son  frère  (i  8)é 

Si  Ton  peut  souvent  faire  des  reproches  aux 
Egyptiens  sur  leurs  institutions  relatives  k  la 
police  publique  f  on  peut  aussi  louer  quelquefois 
leur  sagesse.  Dès  les  premiers  siècles  de  leur 
monarchie  I  les  rois  s'étoient  occupés  à  donner  du 
Cours  aux  eaux  stagnantes  ^  à  dessécher  les  marais, 
k  tout  ce  qui  peut  assainir  Tair  et  purifier  Tatmos* 
phère  ;  ils  avoient  fait  construire  des  digues , 
creuser  des  canaux ,  ouvrir  des  lacs.  Souvent  même 
il  faut  rapporter  k  Tétat  physique  de  fEgypte  des 
ouvrages  qui  ne  paroissent  pas  d'abord  en  être 
feffet  :  c'étoit  afin  de  garantir  du  Nil  la  demeure 
des  morts  que  les  Égyptiens  avoient  des  pyramides 
pour  tombeaux  ;  c^étoit  afin  d'en  garantir  leurs  sta- 
tues qu'ils  en  avoient  fait  des  colosses;  c*étoit  afin 
d'en  garantir  les  hommes  et  les  troupeaux  que  Sé^ 
sostris  avoit  fait  élever  des  ternasses  d'une  si  vaste 
étendue  dan&  plusieurs  endroits  de  l'Egypte  (19). 

La  vigilance  publique  éclata  sur-tout  dans  les 
réglemens  fûts  sur  la  crue  du  Nil,  Touverture 
des  canaux ,  le  degré  de  l'inondation ,  le  dépla- 

(  !  8)  Grnèse,  XUII ,  f .  1 8  j  XLIV,  v.  9 ,  1  <5 ,  Ac. 
(k;)  Hérodote  et  Diodore,  pnssimi  ttnur-tout^  le  peniir» 
n,  S*  108;  le  deuxième,  1,  S* /7' 
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cernent  et  la  confusion  des  limites  pour  les  champs 
inondés  »  les  moyens  et  la  nécessité  de  faire  con- 
no}trecl)aque|ouraupeuplecequ*iIdevoit  espérer 
ou  craindre  de  la  fécondité.  Tant  que  les  eaux  s*éle- 
voient,  tant  quelles  inondoient  le  pays»  ianaviga* 
tion  du  fleuve  étoit  interdite.  Un  puits  bâti  près 
de  Syène  et  une  mesure  placée  à  Memphis  indi- 
quotentcesaccroissemens  {lo)  ;  et  les  événemens 
avoient  été  si  bien  conservés  »  si  bien  fixés  pai* 
d'anciennes  observations ,  que  dès  le  premier  jour 
la  science  du  passé  faisoit  sûrement  connoitre 

Tavenir.  Alors  de  toutes  parts  le  prince  envoyoit 

•       •     • 

Tordre  d'ouvrir  ou  de  fermer  proportionnellement 
les  écluses  qui  A'ansmettoient  Feau  fécondatrice 
jusque  dans  les  campagnes  lointaines.  Comme 
des  garanties  étaient  préparées  contre  une  irrup- 
tion trop  forte  I  des  lits  factices  étoient  pradqués' 
contre  une  irruption  trop  fuible»  c*est'à-dire ,  afin 
d  étendre  plus  loin  la  richesse  du  fleuve.  DtB  lacs 
étoient  prêts  &  se  répandre  dans  les  champs  que 
le  Nil  n'avoit  pas  inondés  ;  des  machines  aussi 
tioient  pradquées  pour  reverser  sur  les  terres 
qui  en  avoient  besoin ,  Peau  dont  d*autres  terres 


(10)  K#/r  \t  mémoire  de  M.  Girard,  noavcHe  Discrq*thH  Ht 
/7|^/w«  Antiquités-Mémoires  pug,  1  ir  mi¥. 
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étoient  surchargées  (21),  Ces  moyens  étoient 
plus  sûrs  que  ceux  dont  parient  quelques  histo- 
riens, dlmmoler  un  homme  et  de  pleurer  dans  le 
temple  d'Isis. 
Mmrei  pruc»      L^  salubHté  des  villes  et  la  santé  des  habitant 

potiritialubritédef 

viiicictiauntédcf  avoîent  également  fixé  toute  Fattention  publique. 

citoyeni.  Plusîeurs  régfemens  avoienr  été  faits  ftur  fécou- 

lement  des  eaux»  sur  l'obligation  de  nettoyer  les 
canaux ,  qui  n'étoient  pas  moins  utiles  sous  ce 
xapport  général  de  salubrité ,  que  pour  la  fécon- 
dité des  terres  et  la  commodité  des  habitans  (aa). 
Une  vigilance  I  ou,  si  fon  veut^  une  crainte 
universellei  avoit  servi  à  inspirer  Tidée  des  fumi- 
gations journalières  et  rusagetttile  des  bains 
et  des  parfums..  Uhistoire  de  Moïse  naissant, 
trouvé  par  la  fille  du  roi  {i})f  peut  faire  croire 

» ^ 

(âf)  f^f/>Hérod» II, SS» 97  et  io8;Strabon,  xvii , pag. 787 ; 
Diod.lpSS' f 99  j]'}^f  $0-^1,  $jiP\\ne,y^S.'/;AiùnirartdaNiii, 
ch.  VII ,  p.  ^9  ,&c.  K?/r  aussi,  dans  h  grande Descrtpt*  deFEgypu, 
le  mémoire  sur  ie  lac  de  Mœris ,  Anuq,  M/m,  tom.  I  ^  p.  97. 

(2  a)  Les  derniers  Ptolémées  ayant  négligé  de  faire  nettoyer 
f es  canaux,  la  safubritédu  pays  s^en  trouva  altérée  ;  et  les  Romains 
furent  obligés  d*y  remédier,  quand  ils  eurent  conquis  f Egypte. 
Voir  aussi  diins  Hérodote,  m,  S*  ^$  ie*  moyens  pris  pour  assurer 
de  Teau  à  ceux  qui  traversoient  les  déserts  placés  aux  confins 
de  i'Égypte. 

(23)  Exode,  n^y.  5,  &c.Les  v.  i|,ch.vii,  et 20»  ch.  vui» 
femblent  ie  dire  du  roi  lui-même. 
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que  les  personnes  du  rang  ie  plus  distingué»  les 

femmes  même»  ailoient  se  baigner  dans  le  NiL 

Chaque  jour,  les  £g)'ptiens  nettoyoient  ou  la- 

voient  avec  soin  leurs  vases ,  leurs  coupes  >  leurs 

vètemens  (24}.  Dans  les  cérémonies  mêmes  qui 

appartiennent  au  culte ,  ils  n'eurent  pas  moins 

en  vue  '  la  salubrité  que  la  sainteté  :  c*est  une 

observation  de  Plutarque  (ij).  II  donne  pour 

exemple  les  trois  sacrifices  oflêrts  chaque  four  : 

<c  Comme  l'air»  dit-il ,  s'espessit  fa  nuit  »  comprime 

»  le  corps  y  et  fait  retirer  Famé  en  ne  sçai  quelle 

»  tristesse  et  soucieuse  façon  »  estant  obscurcie 

»et  appesantie»  incontinent  qu'ils  sont  levés, 

»  ils  encensent  et  allument  de  la  résine»  pour 

M  nettoyer  et  purifier  l'air  par  cette  raréfaction  et 

»  subtilisation  »  en  reveillant  par  mesme  moyen 

»  les  esprits  qui  »  en  nos  corps  »  sont  comme 

»  languissans  et  encore  assoupis  »  par  la  force 

»  de  cette  o(}eur  »  laquelle  a  je  ne  sçai  quoi  de 

»  véhément  et  qui  bat  les  sens  ;  et  puis  »  sur  le 

»  midi  »  sentant  que  le  soleil  attire  de  la  terre  ^ 

»  par  «on  ardeur  grande  quantité  de  vapeurs 

y>  fortes»  ils  allument  alors  de  la  myrrhe»  pour  en 


(«4)  Hérod.  Il,  S.  ^7* 

(a;)  D'Jsis ti d'Osiris ,  pag.  383  et  384. 
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»  parfumer  Tair  ;  car  la  chaleur  de  ce  parfum-là 
»  dissout  et  dissipe  ce  qui  est  gros,  épais  et  iimo- 
>9  neux  en  i*air.  »  Ptutarque  fait  dans  le  même 
sens  reloge  du  kyphi  (16]  et  de  ses  propriétés  : 
c*étoit  Taromate  destiné  aux  sacrifices  du  soir. 

Ptutarque  rappelle  aussi  les  précautions  em- 
ployées quand  une  maladie  pouvoit  menacer  la 
salubrité  publique,  ce  Us  allumoient  de  grands 
>»  feux ,  dit  -  il  9  ayant  opinion  que  la  flamme 
»  subtilise  et  raréfie  Tair,  et  qu'elle  fait  encore 
»'  mieux  quand  on  y  brusie  des  bois  odorans.  » 
On  avoit  pris  des  précautions  plus  sévères  et 
plus  sûres  contre  la  lèpre ,  dont  on  accusoit  les 
Hébreux  d'être  infectés  :  elle  est ,  suivant  Ta- 
cite (27),  un  des  motifs  principaux  qui  les  firent 
chasser  d'Egypte.  Les  maladies  épidémiques  et 
contagieuses  n'étoient  pas  inconnues  dans  cette 
terre,  si  favorisée  d'ailleurs  par  la  nature;  il  en 
est  même  dont  on  piaçoit  avi.bord  du  Nil  la 
funeste  origine  (28).  Le  législateur  a  Voit  cherché 
à  les  combattre  par  tous  (es  moyens  qui  étoient 

'  '  ■■'         —  ■    . 

(1 6)  Parfum  composé  de  résine ,  de  myrrhe ,  de  vfn ,  de  miel ,  et 

de  beaucoup  d*autres  ingrédiens.  Plut,  ièidiem, 

{*y)  Hist.  v,  S.  ï.  VoirManham ,  siècle  ix ,  pag.  140, 

(28}  L*déphandasis,  par  exemple.  Ko/rLucrccCi  vi ,  ▼.  j  isa 

et  1 149. 
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en  sa  puissance.  Dans  le  temps  qu'il  prenoit  des 
mesures  de  police  plus  ou  moins  certaines  pour 
en  diminuer  la  force,  la  fréquence  »  le  danger» 
il  eut  l'adresse  d'appuyer  sur  la  religion  la  plupart 
des  volontés  que  lui  inspiroient  la  salubrité  det 
villes  et  ia  santé  des  citoyens  :  quelquefois  il  le 
faisott  d'une  manière  directe»  par  le  comman- 
dement ou  l'interdiction;  d'autres  fois»  d'une 
manière  détournée ,  et  par-là  même  plus  adroite 
encore.  Ainsi  f  on  devoit  »  chaque  année  »  immoler 
un  pourceau  (29)»  quadrupède  insalubre  ;  et  le 
pourceau  plutôt  que  le  porc  :  l'animal  périssoit 
alors  sans  avoir  pu  se  reproduire.  Ainsi  quelques 
poissons  étoient  défendus  ;  d*autres  n'étoient  per- 
mis qu'avec  des  précautions  utiles  et  saines  (30). 
Ce  n'étoient  encore  que  des  lois  diététiques» 
quoiqu'on  les  ait  souvent  prises  pour  des  lois 
religieuses.  On  a  même  cru  voir  des  objets 
d'adoration  dans  des  poissons  que  l'on  avoit  pros- 
crits »  comme  nuisibles  à  la  santé  ;  l'anguille,  par 
exemple  »  dont  le  culte  supposé  a  tant  fait  rire 

(19)  Élten,  Histoires  diverses,  X,  chap.  XIX.  Vùir  Hérod.  Il, 
S.  47,  et  Piut.  A' bis  etd'Osiris,  pag.  353. 

(30)  Voir  ci-après ,  chap.  XV.  On  peut  consulter  le  chapitre 
de  Pauw  sur  le  régime  diététique  des  Égyptiens;  c*est,  selon 
moi«  le  meilleur  de  l'ouvrage. 
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Athénée  ( }  1  •)  Cest  pour  n  avoir  pas  la  lèpre 
que  les  prêtres  rasoient  leur  tête  et  leur  corps, 
qu'ils  ne  portoient  pas  de  vétemetis  de  laine» 
qulls  faisoient  sur  eux-mêmes  des  ablutions  fré* 
quentes  »  qu'ils  se  baignoient  souvent ,  qu'ils  ne 
buvoient  pas  de  l'eau  du  Nil  (32)  :  l'idée  même 
de  la  circoncision  I  si  nous  nous  en  rapportons 
à  Hérodote  (3  3) ,  ne  Leur  fut  inspirée  que  par  le 
désir  de  la  propreté ,  par  la  crainte  d'être  impurs. 
Divsrifi  i«u  r«.  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  derniers 
lutrir.  temps  de  leur  Empire ,, que  les  Égyptiens  déve- 

loppèrent cette  vigilance  éclairée  :  un  de  leurs 
rois  avoit  publié,  sur  l'anatomie,  des  ouvrages 
estimés  (  34^*  Les  Grecs  disoient  qu'Esculape  étoit 
né  à  Memphis  (  3  5  ) .  Guéri  par  les  prêtres  d'Egypte, 
Platon  I  dans  sa  reconnoissance ,  affirmoit  que  la 
médecine  y  étoit  la  science  de  tous  :  Homère 
l'avoit  dit  avant  lui  (36]. 

(31}  Banquet  des  savans  »  vu.  S*  13* 

(3  a)  Voir  Hérod.  H  ,  S.  17%  Pi^t.  d'Isis  et  d'Osiris,  pag.  313  ; 
Philun»  de  la  CircondsioM,  tom.  U,  pag«  an  )  Porphyre,  «^ 
VAhtm.  IV,  S.  7. 

(33)  Liv.ii,S.37- 

(  3  i))   Voir  cl-aprcs ,  chap.  XVI ,  pag.  3  a  a . 

(3))  rWr  Ammicn  Marcellin ,  XXii  ,  pag.  14;  ;  Clément 
d*Alexandrie,  Strum.  1.  pag.  j[;4;  Jablonski,  v,  chap.  VI;  ce 
cidc:ssu$,  chap.  1,  pag.  aa,  note  34. 

(  j  6)  V$k  Diugènc  Lacrce ,  \  le  de  Sti^vn ,  segra.  VU 


LÉGISL.  DES  ÉGYPTIENS.  CH.  XIIL         257 

Les  résuiuts  de  Texpérience  devinrent  sou* 
vent   en  Egypte   le  fondement  des  décisions 
publiques  :  i'art  de  guérir  en  offre  une  preuve 
sensible.  On  trouva  moins  d'inconvéniens  en- 
core k  poser  quelques  limites ,  qu*à  laisser  errer 
au  hasard ,  ou  imagination ,  facilement  égarée 
par  le  désir  d'une  tentative  et  Tamour  d'un  sys- 
tème» ou  cette  ignorance  stupide  qui  s'admire 
complaisamment  dans  ses  propres  inepties.  Des 
règles  générales  avoient  été  établies  pour  traiter 
les  malades  r  elles  étoient  le  résultat  d'observ«v 
tions  faites  avec  soin  »  et  gardées  par  les  prêtres 
dans  des  livres  si  respectés ,  qu'on  les  portoit 
solennellement  dans  les  fîtes  publiques  (37). 
Ce  n'est  pas  qu'une  défense  absolue  enchaînât 
le  médecin  que  dominoit  la  force  irrésistible 
d'une  vérité  nouvelle  :  mais  si ,  loin  d'obtenir 
les  effets  salutaires  qu'il  avoif  cru  produire ,  if 
£iisoit  descendre  le  malade  au  tombeau ,  lui- 
même  devoit  payer  de  sa  tête  le  malheur  ou 
l'audace  d'avoir  sacrifié  la  vie  d'un  citoyen  k  des 
espérances  trompeuses  ;  jamais  au  contraire  il 
ne  répondoit  de  la  mort  du  malade  confié  k  ses 

()7)Clémeixt  d'Alexandrie»  JWvmtf/.  VI»  pag.  633.  Porphyre» 

a.  17 
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uoinê  f  quand  il  avoi t  luivi  lei  règlei  dépoiéai 
dfliu  kn  livttê  lacfét  ()8). 

Totti  kê  grtf  en  dfêt»  la  médecine  mèmtp 
étoienc  plui  ou  moina  étroitement  Héa  au  culte 
de  i^Égyptei  La  théologie  n'étoit  paa  feulement 
la  connoi^ance  de  cette  cauie  primitive  que  tout 
lea  peuplea  adorent»  elle  Tétoit  auaai  de  totti 
les  bienfaits  de  la  Divinité  »  de  toutei  lee  acdonf 
de  ïîxre  «upréme  i  pour  éclairer  ou  consoler  le 
monde,  lilni  difoit^oa  (39)  »  avoit  inventé  plu* 
aieurs  remèdes  salutaires  ;  Isis  prenoit  plaisir  ï 
apparoître  pendant  le  sommeil  aux  mtiades  qui 
iitiploroient  son  secours  i  les  plus  désespérés 
même  furent  constamment  sauvés  par  Tobser* 
vation  fidèle  de  ses  conseils.  Dans  la  suite  t  quand 
on  eut  un  culte  pour  Sérapis ,  les  malades  sur* 
fout  fimplorèrent.  Les  prêtres  faisoient  dans  son 
temple  de  merveilleuses  guérisons ,  qui  étoient 
aussi  toutes  inscrites  dans  un  livre  sacré,  ilien 
raconte  f  k  ce  su|et  t  d'étranges  miracles  de  Se* 
rapis  (4o)« 

(38)  D\od.i,S.ti, 

(40)  H/ii.  di$  nnlfttftuMi  I ,  chsp*  XXXf ,  Celui-ci  entre  Mtrci  ; 
un  homme  empolionné  coniulte  Sér«plf  1  qui  lui  coa«efllc  <fe 
prendre  une  morine;  Il  Im  pend,  en  «it  meréu/  Sf  le  trpvve 
)(i(érL  Vêlft  sus  Écl«irciifemeiif  ^  Is  noie  XX* 
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Le  législateur  avoit  pensé  que  les  hommes 
destinés  à  soulager  les  maux  de  leurs  semblables 
rempliroient  mieux  celte  utile  fonction»  s'ils  n'em- 
brassoienc  pas  à-Ia^fois  toutes  les  parties  de  i*art  de 
guérir.  Chaque  maladie  devoit  avoir  ses  médecins 
particuliers  (40-  ^^  cécité  étoit  l'obfet  exclusif 
d*bn*dtfs  quarante-deux  livres  d*Hermàs(4a).Des 
femmes  présidoient  aux  accouchemens  :  ce  sont 
desiemmesquireçoivent»danslepremiercl)apitre 
del'Ëxode  (4})  t  Tordre  de  faire  mourir  les  enfans 
mâles  des  Hébreux, 

Aristote  rappelle  une  autre  loi  (44)  •  Elle  défend 
aux  médecins  de  purger  un  malade  avant  le  qua» 
trième  four  :  ils  ne  le  faisoient  du  moins  qu'à  leur 
propre  péril,  conformément  au  principe  que  nous 
avons  exposé. 

La  loi  enfin  n'avoit  pas  voulu  que  les  malades 
fussent  obligés  de  subordonner  toujours  leur 
confiance  à  leur  fortune  ;  elle  leur  donnoit  le 
droit  de  choisir  le  médecin  qu*ils  croyoient  le 
plus  capable  de  leur  rendre  la  santé.  Cela  étoit 

(40  KWrHérod.  II,S.84. 

(4»)  Kllc  4toit  fréquents  en  Egypte,  Les  hlftorleoifontrosn* 
lion  de  pluileuri  roii aveuglei.  Vffir ci-dciiui , pig,  ii j » 

(43)  Vers,  ijtt  iuiv» 

(44)  Politique ,  \\\  I  chap.  XV. 
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vrai  sur-tout ,  si  les  malades  étoient  loin  de 
rhabitation  ordinaire  de  leur  famille;  ils  deve* 
noient  alors  poui*  le  médecin  un  dépôt  encore 
plus  sacré.  Le  traitement  d'ailleurs  étoit  entiè<^ 
rement  gratuit  ;  TEtat  se  chargeoit  d'en  payer  le 

salaire  (45)* 

Le  législateur  avoit  cherché  à  prévenir  les 

De  qiulqucs  lois  ,^    ,  -  »      f.        . 

kur  it6  aiimens  et  maux^tant  qu  à  les  soulager  :  de  là  vinrent  sans 
ic«  bobfion*.         doute  ces  recommandations  et  cette  habitude  de 

purgatifs  et  de  diète  dont  nous  parlent  Hérodote 
et  Diodore  de  Sicile  (4^)  ;  de  là  vint  ce  régime 
prescrit  à  tous»  imposé ,  dît-on  »  même  au  roi  (47)» 
Quelques  oiseaux ,  des  légumes ,  des  fruits  »  voilà 
tout  ce  que  mangeoient  les  prêtres  (48).  L'habi- 
tude de  la  frugalité  n'étoit  pas  nouvelle  en 
Egypte;  les  productions  les  plus  vulgaires  avoient 
long -temps  suffi  à  Is^  nourriture  de  ceux  qui 
l'habitoient  (49)»  Le  pain  de  froment  se  trouva 
parmi  les  alimens  défendus.  Une  loi  que  je  ne 

prétends  pas  expliquer ,  elle  est  inconcevable 

-     -  -      - 

(45)  Diod[.i,S.82. 

(46)  Diod.  ièU.  Hérod.  Il ,  S.  77. 

(47)  Voir  ci-dessus ,  pag,  47, 

(48)  Voir  Hérod.  Il ,  S*  37  ^'  suiv.  Ils  avofent  aussi  une  part  dm 
victimes.  Sur  quelques  aJimens  qu*on  leur  défcndoit,  ppir ci-ifra, 
chap.  xvill ,  pag.  407  et  408. 

(49)  Diod. I,  S- 43- 
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pour  mpi,  déclaroit  infâme  TEgyptien  qui  osoh 
s'en  nourrir  (50).  A  quoi  donc  auroient  servi  ces 
vastes  magasins  dont  la  Genèse  rapporte  au  mi^ 
uistère  de  Joseph  la  construction  et  le  besoin  (51)1 
Comment  seroit-il  donc  arrivé  que  le  froment 
d'Kgypte  eût  long-temps  appelé  sur  ses  rivages 
les  négpcians  de  tant  de  peuples  1  des  peuples  lef 
plus  illustres  (ji)!  Comment  céiébroit-on  une 
ftte  destinée  k  remercier  Isis  d'en  avoir  enseigné 
la  culture  (j3)! 

Je  conçois  davantage  Tinterdiction  du  vin: 
elle  n*est  que  Fabus  et  Texagération  des  mesures 
qu'une  police  sage  doit  prendre  contre  Tivresse  ( 
elle  est  dans  les  moburs  du  despotisme,  qui  défend^ 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  régler.  Cependant,  k 
cet  égard  même,  on  a  commis,  )e  crois,  quelque^ 
erreurs.  Plutarque  annonce  (j4)  que  Tusage  du 
vin  étoit  presque  inconnu  avant  le  règne  de 
Psamméticus;  les  rois  mêmes  n'en  buvoient  pas 
encore  :  néanmoins ,  indépendamment  des  liba- 
tions dont  il  parle  lui-même,  nous  trouvons, 

($0)  H^rod.  U,S*  3^« 

(p)  Chap, XU,  v.47«jri«/v. 

(ri)  Lç$  Grecs  et  les  Romains  en  particulier^ 

(n)  I)lod.i,SS.  i4«t»»« 

( j 4)  D*his Ci dViirh ,  pug.  3  J) . 
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parmi  leâ  grands  officiers  du  prince ,  un  échanson 
offrant  dans  une  coupe  la  liqueur  que  fe  raisin 
a  produite  (55)*  Pourquoi,  s'écrient  tes  Israélite» 
révoltés  après  leur  sortie  d'Egypte  9  pourquoi 
nous  avez-votts  conduits  dans  un  lieu  où  ne 
croissent  plus  ni  le  figuier,  ni  (a  grenade,  ni 
la  vigne  (56)  i  Le  frère  de  Sésostris  profita 
du  moment  où  l'excès  du  vin  avolt  assoupi  lei 
gardes  du  roi,  pour  exécuter  contre  lui  non 
horrible  entreprise  (57).  Diodore  observe  ($8) 
qu'on  s'abstenoit  de  cette  liqueur  k  la  mort  dei 
rois  ;  ce  qui  suppose  que  f  ussge  en  étoit  ordi- 
naire. On  distribuoit  du  vin  aux  prêtres  chaque 
)our,  suivant  Hérodote  (59).  Un  des  principaux 
compagnons  d'Osiris ,  Maron,  étoit  savant  dam 
l'art  de  cultiver  la  vigne;  et  Osirii  lui-même  étoit 
regardé  comme  ayant  enseigné  le  premier  la  ma^ 
nière  de  faire  le  vin  et  de  le  conserver  (60}. 

(ff  )  Ctnhê,  xt ,  V.  10  et  i  f  / 

()6)  Nùtnh,  chip.  XX,  V.  5. 

(Sj)  Diod.  I ,  S.  17.  On  retrouve  l'ivteMe  dan«  l'histoire  de 
Rhampilnlte. Hérod, \\,%,  i a  1  • 

(|8)  Liv.  1 ,  S'  7*  '  Il  dit  «uni  qu*on  l'abstefiott  alom  de  piifti  ^e 
frometic.  Je  le  remarque ,  pour  appuyer  (es  doute»  que  \a\  WM 
paroftre  à  la  page  précédente. 

(59)  Llv.ii,$.37. 

\f)Q)  DIod. f,SS«  15 et  17. 
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La  vigne»  au  reste»  ne  croissoit  pas  dans 
toutes  les  contrées  de  TÉgypte  :  U y  en  avoii  quel- 
ques-unes oit  elle  étof  t  étrangère  (6 1  )  ;  sa  rareté 
avoit  pu  inspirer  fit  quelques  mesures  générales 
sur  sa  consommation  et  son  usage.  C^e  n'est  pas 
le  seul  exemple  semblable  qu'offriroit  lliistoire 
d*£gypte  ;  nous  pourrions  y  ^indre  la  défense 
connue  d*immoIer  des  génisses.  Cette  défense  ne 
tenoit  pas  exclusivement  aux  idées  religieuses  ; 
la  rareté  de  ces  animaux  en  fut  la  cause  princi- 
pale (62).  «  Comme  on  devolt  en  de  certains 
»  temps»  ajoute  M.  de  Pauw  (63)»  faire»  par 
»  forme  de  tributs»  des  livraisons  de  veaux  à  fa 
»cour  dts  Pharaons»  comme  on  devoit  en  faire 
»  k  la  classe  sacerdotale  et  au  corps  de  la  milice» 
y^  il  fàlloit  y  ménager  tellement  les  troupeaux  »  que 
»ces  livraisons  ne  vinssent  jamais  à  manquer; 
»  ce  qui  eût  occasionné  un  désordre  extrême.  »> 
La  loi  chercha  donc  k  favoriser  une  reproduction 
nécessaire  ;  et  la  religion  »  docile  aux  besoins  de 


{6t)  Hérod.  II ,  S*  77»  Athénée»  I»  $.  s;^  parie  en  détail  des 
vins  d'Egypte. 

(^i)  Porphyre,  de  tAhstin,  II,  S-  4»«  La  m^me  rafson  fît 
épargner  (|uei(]ues  autres  animaux  que  Ton  a  crus  adoré»  auisi^ 
parce  qu*on  ne  les  sacrifioit  pas. 

(63)  Part  l»sect.UK 
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rÉtati  fit  de  Tusage  des  génisses  un  sacrilège, 
une  impiété.  Les  habitans  de  Marée  et  d*Api$ 
essayèrent  vainement  de  se  soustraire  k  une  loi 
que  toute  TÉgypte  avoir  adoptée  (64)« 
DMioiiiftivorabici      La  sagesse  des  lois  diététiques  contribua  sans 

à  k  population.  ^  t     .  %.t 

doute  à  atigmenter  la  population.  Nous  avons 
dit|  en  parlant  du  mariage ,  combien  le  législa- 
teur 8*étoit  oqcopé  des  moyens  de  la  favoriser. 
Les  lois  sur  l'éducation  ne  concoururent  pas 
moins  k  ce  but ,  en  fortifiant  et  conservant  par 
d'utiles  institutions  et  des  précautions  sages  les 
«nfans  des  Égyptiens  (6;).  L'avarice  et  la  vanité 
ne  mesuroient  pas  d*ailleurs  avec  une  circons^ 
pection  coupable  les  jouissances  paternelles: 
jamais  on  ne  craignit  moins  de  se  voir  renaître; 
jamais  un  peuple  plus  nombreux  n'habita  une 
terre  plus  féconde  [DDj. 

(64)  Hérod.  II ,  SS*  18  et  41  ;IV,S,  f8(S. 

((S|)  Vfiir  ci-aprèsi  chttp.  xvi ,  pag.  iiCei  suiv. 
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raux. 


CHAPITRE  XIV. 

Luis  criminelles. 

\J  N  reconnoît  k  deux  caractères  certains  dans  wncipt*  %uyi 
quel  état  est  xhez  un  peuple  la  science  de  la 
législation  criminelle;  au  genre  des  peines ,  et 
à  leur  intensité.  Quand  cette  science  n'a  fait 
encore  que  de  foibles  progrès  1  les  châtimens 
sont  sévères,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  il 
n'existe  pas  entre  le  délit  et  sa  punition  une 
proportion  suffisaute  et  juste  :'Ies  supplices  y 
semblent  moins  le  résultat  de  la  combinaison 
réfléchie  d'un  législateur  équitable,  que  l'effet 
ci*une  barbarie  inspirée  par  le  sentiment  impé- 
tueux d'une  vengeance  naturelle.  Ainsi  ia  peine 
de  mort  est  fréquente;  ainsi  la  loi,  quand  elle 
ne  prononce  pas  la  mort»  imite  ce  qu'auroit 
produit  un  combat  singulier  entre  deux  hommes 
abandonnés  à  leurs  propres  forces ,  la  perte  ou 
la  blessure  d'une  des  parties  du  corps ,  la  muti-' 
lation. 

Il  suffit  de  nous  attacher  à  ce  principe ,  dans 
son  état  simple  d'analyse  et  de  vérité,  pour  nous 
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guider  dans  le  fugement  qu'if  faudra  porter  Je 
la  législation  criminelle  des  Égyptiens  ^  comme  de 
tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Si  Ton  punit  de 
mort  des  actions  qu'une  peine  capitale  ne  devoit 
pas  atteindre;  st  Ton  fait  couper  les  oreilles ^  le 
neZf  les  mains»  la  langue  du  coupable;  si  Ton 
imprime  sur  ses  |oues,  sur  son  fronts  un  méul 
brûlant  qui  laisse  sprès  I\ti  d'Ineffaçables  traces  » 
soyez  sûr  que  la  législation  a  fait  peu  de  progrès: 
elle  n'a  fait  encore  que  ce  que  font  si  souvent 
les  hommes  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie 
comme  dans  le  gouvernement  des  empires, 
préférer  ce  qui  est  facile  et  prompt  k  ce  qui  est 
combiné  et  |usre,  .  " 

r»frui4«»  ^f(«  Nous  voudrions  inutilement  épargner  ce 
double  reproche  aux  lois  pénales  de  FEgypte. 
J'aime  à  dire  cependant  qu'elles  ne  le  méritèrent 
pas  toujours  ;  on  peut  en  donner  pour  preuve  Is 
manière  dont  deux  grands  crimes  étoient  punis. 
Un  père  assassinoit-ii  son  fils;  pendant  trois 
fours  et  trois  nuits  on  le  lioit  au  cadavre  de  sa 
Victime,  de  manière  qu'il  le  tint  embrassé  :  des 
gardes  [>lacés  autour  de  lui  ne  permettoient  pas 
qu'il  respirât  un  moment  de  cette  horrible  étreinte. 
Un  fils  assassinoit-il  son  pèret  on  perçoit  de 
pointes  son  corps  sanglant,  et  on  le  brûloit  ait 
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milieu  de  masses  d*épines  sur  lesquelles  on  Tavoit 
étendu  (i).  La  diversité  de  leurs  supplices  est 
une  conception  remarquable  du  législateur  :  un 
tel  oubli  des  devoirs  les  plus  saints,  un  si  grand 
attentat  envers  la  tendresse  paternelle»  pouvoit-i! 
être  puni  avec  plus  d*énergie  que  par  cette  ter- 
rible condamnation  !  Le  parricide  au  contraire 
Kubissoit  la  plut  affreuse  des  morts  ;  et  elle  étoit 
justifiée  par  l'énormité  de  «on  crime,  si  les  peines 
siroces  peuvent  être  fustlfiées. 

«  Les  Égyptiens»  dit  M.  de  Pnuw  (a)  »  ont  eu 
)»  tort  sans  doute  de  ne  laisser  subsister  aucun 
»  rapport  entre  la  manière  dont  ils  vengeoient  le 
»  meurtre  du  fils  »  et  la  manière  dont  ifs  ven- 
»  geoient  le  meurtre  du  père.  Quand  la  nature 
»a  mis  une  relation  manifeste  d*une  chose  k 
>)  Poutre»  if  ne  faut  pas  que  le  législateur  entre- 
»  prenne  de  Tôter.  »  £n  lisant  ces  mots  »  tie  laisstr 
suhisttr  nucun  rapport,  6 ter  tes  relations  maniflstes 
mises  par  la  nature,  on  diroit  que  la  législation 
épargnoit  le  père,  ou  lui  infligeoit  un  châtiment 
trop  léger  pour  èire  comparé  h  celui  du  pnrricide% 
Nous  pourrions  croire  cependant  que  la  loi 


(0  Diod.i.s.?:* 

(«)  Scct. \\t  tom.  Il ,  pg.  1(^6. 
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n'avoit  pas  méconnu  les  vrais  rapports  entre  les 
deux  supplices  :  ce  n'est  pas  que  ie  père,  en 
semblant  violer  moins  de  devoirs,  ne  soit  aussi 
coupable  aux  yeux  de  la  nature  ;  ii  lui  faut  plus 
d'eflfbrts  peut- être  pour  arracher  ce  crime  de 
son  cœur. 
Homidaciiccfoi-      Le  parricide  n*étoit  pas  le  seul  crime  puni  de 

mettre  j  ne  p«»  l'em-  /•  .  t  •  t 

pkher»  ne  pa»  le  i^ort  *.  On  en frappoit  tous  les  assassins,  quelque 
dénoncer,  suicue.  f^t  le  coupaUe ,  quelle  qu'eût  été  la  victime  (3). 

La  loi  rejeta  cette  distinction  adoptée  par  unt  de 
peuples  entre  la  vie  des  hommes  libres  et  la  vie  des 
esclaves  :  les  maîtres  de  ces  infortunés  n'eurent 
aucun  droit  sur  leurs  jours.  Avoient-ils  k  s'en 
plaindre ,  ils  les  livroient  aux  magistrats.  Putiphar 
ne  prononce  pas  lui-même  sur  Joseph  accusé 

d'adultère  (4). 

La  loi  ne  se  contentoit  pas  de  frapper  l'homi* 

cide  ;  elle  imposoit  k  chaque  Egyptien ,  sur  la 

vie  des  autres ,  une  sollicitude  fraternelle  (  5  J. 

,  Laissoit-on  commettre  un  assassinat  qu'il  eût  été 

possible  d'empêcher  ;  on  devenoit  complice  du 
jneurtrier,on  subissoit  la  même  peine.  N'avoit-on 
pu  défendre  ou  sauver  la  vicdme  ;  il  restoit  un 

(3)  DIod.  1,1.77. 

(4)  Cenhe,  xxxix.v.  1^, 
\s)  Dîod.  1,5.77. 
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devoir  h  remplir ,  la  dénonciation  du  crime.  VioIoi^ 
on  ce  devoir,  des  peines  corporelles  en  étoieiii 
Texpiation  (6). 

On  a  quelque  peine  à  concilier  ces  obliga-^ 
tions  solidaires  avec  la  tolérance  dont  le  suicide 
paroh  avoir  joui.  Le  plus  grand  des  Pharaons 
s'étdlt  arraché  la  vie  (7)  ;  et  aucun  prince  rie  laissa 
une  mémoire  plus  honorée,  soit  du  peuple,  soit 
des  prêtres.  La  fille  de  Mycérinus  périt  de  ses 
propres  mains;  et  à  peine  s>st-elle  étranglée, 
qu'on  lui  élève  des  statues,  qu'on  fait  brûler 
pour  elle  des  parfums  dans  le  palais  des  rois  (8). 

La  vie  des  animaux  parut  assez  précieuse  pour    ottr  u  vit  i  un 

•  I  ^   •  %.   t  .    I     \       w  animal  )   révéler  U 

condamner  leurs  meurtriers  a  la  mort  (9).  Je  ne  ,ipuimrf  ^Apu. 
parle  pas  seulement  de  Tinterdiction  faite,  sous 
une  peine  capitale,  d'immoler  un  bœuf  qui  n'étoit 
pas  marqué  du  sceau  des  victimes  (10):  cette 

(6)  Le  fouet  et  U  privation  de  toute  nourriture  pendant  txok 
)our$, 

(7)  Sésostris.  K^rci-dessus^pag. a8. 

(8)  Hérod.  Il,  $.  13a.  Un  des  Ptoléméei  fut  ensuite  obligé, 
dit-on,  de  défendre  le  suicide ,  parce  que  le  philosophe  Hégésioi 
i'enseignolt  avec  tant  de  persuasion,  que  se$  disciples  se  donnoient 
souvent  la  mort.  Mafs  par  cela  mime  qu*il  continuoit  d'enseigner 
et  de  vivre ,  Hégésias  prouvolt  assez  que  la  mort  n*avolt  pas  encore 
eu  pour  lui  plus  de  charmes  que  la  vie. 

(9)  Diod.i,$.83. 

(10)  Hérod.  u,  S.  |8.  K#ir  oUprès,  chap.  XIX,  pag.  4a a. 
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action  a  des  caractères  particuliers  ;  elle  tient  à  la 
profanation  religieuse:  mais  on  punissoit  de  mon 
celui  qui  tuoit,  de  dessein  prémédité,  un  animai, 
quel  qu'il  pût  être  (i  i).  Le  meurtre  étoit-il  invo- 
lontaire, la  loi  auroit  dû  suspendre  ses  coups; 
Thomme  ne  peut  répondre  devant  elle  des  erreurs 
du  hasard  ;  la  volonté  est  de  l'essence  du  crime. 
Les  Égyptiens  oublièrent  cependant  cette  maxime 
protectrice  de  Finnocence.  On  payoit  une  amende 
aux  prêtres ,  si  Ton  avoit  frappé,  un  animal  vul- 
gaire; on  perdoitia  vie,  si  c'étoitun  animal  révéré. 
Point  d'adoucissement,  point  de  pitié  ;  le  malhevr 
devenoit  un  exécrable  attentat  :  il  s'a^issoit  des 
Dieux.  Souvent  le  peuple  n'attendoit  pas  que  la 
condamnation  fût  prononcée  ;  dans  sa  pieuse 
colère,  il  devenoit  juge  et  bourreau  du  coupable. 
La  crainte  de  subir  la  fureur  populaire  étoit  si 
grande ,  que  si  l'on  apercevoit  un  de  ces  animaux 
expiré,  on  s'éloignoit  en  annonçant  i'obfet  de  sa 
fuite  par  des  gémissemens  (12).  Djoxlore  rapporte 
un  fait  qui  étonneroit ,  si  l'bistpire  ne  montroit 
souvent  jusqu'à  quel  point  des  idées  supersd* 

tieuses  altèrent  la  raison  d'un  peuple  et  troublent 

I  . 

(i  1)  Diod.  I,  S.  83.  Hérod.  11 ,  $S.  38  et  ^3.  Clc^rou.  Tuscul. 
'¥,  S'  17.  yoir  ci-après,  chap.  XIX  »  pag.  4a a.  • 

(la]  Diod.i,SS-83et84. 


LiGISL.  DES  ÉGYPTIENS.  CH.  XIV.         27 1' 

sa  vertu.  Les  subsistances  manquoient;  il  falloit 
se  dévorer  mutuellement»  ou  se  nourrir  de  la 
chair  d'un  animal  sanctifié  :  la  superstition  fut 
plus  forte  que  la  nature  ;  l'homme  tomba  sous 
le  couteau  de  Thomme. 

Les  annales  de  FÉgypte  conservent  d'autres  lois 
qui  f  sans  attester  un  égal  oubli  de  soi-même , 
n*ont  pu  être  inspirées  que  par  une  fausse  piété. 
Cétoit  un  crime»  par  exemple»  de  faire  connoître 
le  lieu  où  le  taureau  sacré  étoit  enseveli  (  i  }}.  On 
«upposoit  même  que  les  Dieux  se  chargeoient 
quelquefois  de  la  vengeance  »  et  qu'elle  étoit  aussi 
prompte  que  solennelle:  ils  aveuglent  soudain  un 
roi  qui  jette  dans  le  Nil  une  flàche  sacrilège  (  1 4}* 

Le  parfttre  fut  un  des  crimes  soumis  k  une  peine  parjure;  t^mêm.  ^ 
capitale  ;  la  loi  y  voyoit  une  injure  à  la  Divinité, 
une  atteinte  k  cette  confiance  mutuelle  qui  doit 
être  le  lien  et  le  bonheur  des  hommes  (i;}* 
Les  sermens  se  prêtoient  ordinairement  dans  un 
temple  :  Isocrate  dit  jusqu'k  quel  point  ils  dévoient 
être  inviolables.  On  pensoit  que  les  infracteurs 
étoient  punis  sur-le-champ  :  le  ciel  ne  pouvoit 

(t))  Aniobe«  âvtfoe  Uv.  VI«  pag.  194.  JaUoiuàl.  IT, 
chip.  Il,  pag.  aoo  et  ao4. 
(14)  Héroa.ai,S*iil«I>M.l«S.59« 
(i;)  DW.I, S. 77- 
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différer  la  vengeance  d'un  tel  crime  (i  6).  Le  des- 
pomme  n'avoit  pas  moins  inspiré  cette  idée  que 
le  fanatisme  ;  car  on  juroit  par  la  tète  ou  la  vie  des 
rois.  La  Genèse  (  1 7}  en  oi&e  la  preuve  pour  Joseph* 
On  se  dévouoit  à  la  mort ,  si  fon  trahissoit  sa  pro- 
messe. Cette  loi  ancienne,  puisqu'elle  existoitau 
temps  de  Jacob ,  subsistait ,  et  de  la  même  ma- 
nière ,  long-temps  après  la  naissance  du  christia- 
nisme, au  siècle  d'Abenezra  (  1 8).  Le  plus  solennel 
des  sermens  pour  les  habitans  de  la  Thébaîde 
se  prétoit  en  attestant  le  tombeau  d'Osiris,  à 
Phiies  (île  du  Nil ,  près  des  montagnesquiséparent 
l'Ethiopie  de  ITgypte,  dans  laquelle  on  croyoit 
qu'avoit  été  enseveli  ce  personnage  illustre)  ;  les 
prêtres  seuls  avoient  droit  de  pénétrer  dans  cette 
île,  appelée  la  Terre  sainte  ou  le  Champ  sacré  (\^\ 
Caiomnte;  men-  Le  mensonge  pouvoit  être  puni  autant  que  le 
'^LuhukT^  parjure.  Il  acquéroit  néanmoins  par  les  circons- 


voiicr  Ici  MCfMi  de 


(16)  Élloge  de  Busirh,  iom.  11.  Ovide,  de  Ponto,  \,  ép.  r« 
ir.  5 1 ,  &c. ,  et  Juvénal ,  Xlll ,  v.  91 ,  tupposcnt  <]ue  la  perte  (k 
ta  vue  punûsoit  le  parjure. 

(17)  Chap. XLlï,  V.  t$  et  t6, 

(  1 9)  Abenezra ,  sur  l'Exode ,  x ,  Y,  y. 

(19)  Diod.],S'22«Straboi],xvil,pag. Si9.  VoîrkêetcrJp' 
don  de  cette  île  à  la  tête  du  premier  rolume  do  grand  onnage 
mr  l'Egypte,  et  les  planches  correspondantes ^  et  k  V^f^^ 
Ditiên,  pag.  161  et  mh^,  pi.  70  et  tui¥. 
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unces  un  oiractère  plus  ou  moins  fort  de  danger 
et  de  gravité.  Mentoit-on  devant  les  magistrats 
$ur  ses  moyens  dVxîstence  ,  on  étoît  puni  de 
mort  (ao)»  Les  acxusateurs  convaincus  d*imj>os- 
ture  souflfroient  le  châtiment  qu'auroient  subi  les 
accuses ,  si ,  au  lieu  d'être  calomnieuse  >  la  dénon- 
ciation eût  fait  connoître  un  véritable  crime  (a  i  ). 
Cest  une  sorte  de  talion  ;  car  le  talion^  cette  erreur 
si  commune  aux  législations  de  Panttquitc ,  semble 
avv^ir  pris  naissance  en  Egypte.  Il  est  plus  difficile 
ena'^re  dVvcuser  la  manière  dont  le  législateur 
confondît  les  peines  de  divers  mensonges  publics  % 
qui  meritoient  tous  »  mais  qui  ne  meritotent  pas 
également,  Fanimadversion  des  lois.  Est-ce  uu 
supplice  proportionne  que  la  mort  pour  celui  qui 
nedcclarvnt  pas  ou  dèclarott  mal  d'où  il  tiroit  sa 
subsistance?  Le  même  châtiment  peut- il  être 
prescrit  par  un  code  sage>  pour  des  actions  aussi 
dîfîl rentes  que  faire  usage  de  taux  poids  et  de 
fausses  mesures ,  supposer  de   fausses  pièces  » 
supprimer  des  articles  d*un  acte,  y  en  insérer  de 
nouveaux  «contrefaire  la  sîgnatureou  lesceau  d*uïi 
de  ceux  qui  en  ont  été  ou  les  magistrats,  ou  les 


[  io^   I  »v>  ci  dcsiius  »  jMg.  A4;. 
{ii)  Diod.  l»S.  T» 

2.  18 
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témoins  9  ou  les  parties ,  fabriquer  de  la  fausse 
monnpie,  imiter ,  en  les  falsifiant,  le  nom,  le 
signe,  l'empreinte  de  TEtat  ou  de  ses  chefs  (22)  ! 
N'est-ce  pas  confondre  des  délits  de  police  et  des 
crimes  publics  !  Le  supplice  étoit  cependant  le 
même  pour  tous  ;  on  coupoit  les  deux  poings  au 
condamné.  La  langue  étoit  arrachée  à  ceux  qui 
dévoiioient  aux  ennemis  les  secrets  deTËtat.  Les 
Egyptiens  cherchèrent  toujours  à  punir  la  faute 
en  frappant  l'instrument  du  crime  (23U 
Kinc.  ée  u  for-      Ce  fut  par  le  même  principe  que  la  loi  ordonna 

filiation  et  Je  l'adul-     _  _  i  •     i  »•  /• 

u„,  de  rendre  eunuque  le  violateur  d  une  femme 

libre  (24) •  L'amour  criminel  d'un  homme  pour 
un  homme  semble  avoir  obtenu  plus  d'indul- 
gence  de  la  loi  d'Egypte  :  on  peut  du  moins  le 
présumer  d'après  ce  que  dit  Porphyre  (25) , 
sans  éprouver  ni  exprimer  le  plus  léger  sentiment 
d'indignation  ou  d'horreur,  que  Içs  prêtres  évî- 
toient  dans  tous  les  temps  d'avoir  commerce  avec 

(2 1)  Diod.  I,  S.  78.  K^/VNicolaï,  deSyn.  yf^gjft.  pag.  1  ^7,  &r. 

(2  3)  l'hoir  Diod.  I ,  $.  78.  On  auroit  puni  i*homnie  qui ,  étant 
TOué  aux  arts  i^  seroit  roclédes  aflâires  publi<jues  (S.  74).  Lct 
professions  étoient  circonscrites. 

(24)  Diod.  ièU.  On  coupa  les  mains  aux  femmes  qui  avoieric 
livré  la  iîile  de  Mycérinus  aux  désirs  incestueux  de  son  père. 
H/roJ.ll,S.  131. 

(2|)  Del'Abstiu,  IV,  S-  7,  pag.  317. 
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des  personnes  de  leur  sexe»  action  que  Porphyre 
présente  seulement  comme  un  caractère  parti- 
culier d'abstinence  et  de  pureté. 

Ce  principe  du  talion  dont  la  loi  avoit  essayé 
de  se  rapprocher  pour  la  peine  de  la  fornication, 
elle  Tavoit  bien  moins  rigoureusement  suivi  pour 
Fadultère.  Les  deux  coupables  étoient  punis  d'une 
manière  difTérente  ;  Tun  sur-tout  par  la  douleur» 
l'autre  plus  encore  par  l'infamie:  on  donnoit  mille 
coups  de  fouet  à  l'homme;  on  coupoit  le  nez  de 
la  femme.»  pour  la  punir  de  f  abus  de  ses  charmei» 
par  la  perte  même  de  sa  beauté  (26). 

Cette  mutilation  ne  fut  pas  un  châtiment  ré-     Muiiimioni»ho, 

serve  aux  adultères.  Patarl^émis,  envoyé  par  Apriès  j,iuir«,  »--'«,.«. 
contre  Amasis»  n'ayant  eu  aucun  succès»  le  roi  wim  j  a»»Hirunu.i. 

lui  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  (27).  L'action 
du  prince  doit  plutôt»  je  l'avoue ,  être  considérée 
comme  TefTet  de  la  fureur  que  comme  un  juge- 
ment légal  :  mais  Diodore  nous  apprend  qu'un 
monarque  plus  ancien  avoit  remplacépar  une  sem- 
blable mutilation  les  peines  capitales  auxquelles  le  1 
vol  avoit  été  jusqu'alors  condamné,  Ce  qu'il  dit  là 
d'Actisanès  ne  l'empêche  point  de  nommer  ensuite 


(a/5)  DIod.  I,$.78. 
(17)  \Urod,  II,  S.  \6i. 

18.. 
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Sabacos  comme  ayant  aboli  ie  dernier  supplice, 
^  comme  y  ayant  substitué  les  travaux  publics  (28). 
J*ai  dé;k  parlé  d'un  écrivain  qui,  démentant 
riiistoire,  présente  comme  un  barbare  le  prince 
célébré  par  tous  les  historiens  comme  un  ami  de 
Thumanité.  Loin  de  croire  que  Sabacos  ait  substi- 
tué les  travaux  publics  à  la  mort  9  il  assure  que 
ce  roi  faisoit  mutiler  les  coupables  et  les  chassoit 
d'Egypte.  Hérodote  et  Diodore  vont  lui  ré- 
pondre (19).  ce  Sabacos,  dit  le  premier,  ne  fit 
99  mourir  personne  ,*pour  quelque  faute  que  ce 
>»  fût  ;  mais,  selon  la  qualité  du  crime,  il  con- 
>>  damnoit  le  coupable  à  travailler  aux  levées  et  aux 
»  chaussées,  près  de  la  ville  où  il  étoit  né*  », — 
ce  Au  lieu  du  dernier  supplice  ,  dit  le  second ,  il 
»  ordonnaqueToncondamneroitlescriminelsaux 
n  travaux  dans  les  villes  oii  on  lesdistribueroit.» 
L'erreur  de  Pauw  sur  la  mutilation  est  également 
inconcevable.  Après  avoir  dit  qu'Actisanès  fit 
couper  le  nez  aux  hommes  convaincus,  Dio- 
dore a|oute  (30]  que  ce  prince  construisit  pour 
eux  une  ville  (Rhinocolure) ,  où  ils  furent  tous 

(a8)  Dlod.l,SS.^oct($;. 

(19)  Pttuw,  sect.  IX,  tom.  II ,  pag.   ifi.  Hérod.  S*  i  j7« 
Diod.  l,  S.  <^f*  ydr  ci'dcuu» ,  pag.  jo,  &a. 
(io)  Liv.JiS.éo. 
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relégués,  ville  qui  tira  même  son  nomi  suivant 
rhistorien,  du  châtiment  ()i)  que  le  criminel 
ivoit  subi  avant  d*ètre  envoyé  au  lieu  de  sa  relé- 
gation (}i).  Le  désert  d'Oasis  devint  aussi  un  des 
lieux  où  les  bannis  furent  transportes  (33). 

Rhinocoiure  étoit placée  du  côté  delà  Syrie,  !k 
lextrémité  de  FKgypte  (}4)»  La  nature  avoit 
refusé  tous  ses  dons  k  cette  terre  sauvage  ;  on 
n*étoît  pas  même  sûr  d'y  trouver  toujours  de  quoi 
satisfaire  k  tous  les  besoins  de  la  vie  (  )  s  ^  des 
marais  salés  lenvironnoienti  et  les  puits  ne  four- 
nissoient  qu*une  eau  corrompue.  La  solitude  et 
la  stérilité  pouvoient  y  doubler  le  tourment  des 
coupables  «  en  rendant  la  réflexion  plus  sombre 
et  le  remords  plus  actif.  La  loi  n*avoit  pas  atteint 

(p)  Le  net  coupé. 

(  ;  1)  On  cmit  (|uc  Mrmphh  tira  $on  nom  de  ce  qu  on  cnvoy  oit 
autrcrois  les  criminel  duns  te  lieu  oCi  elle  fut  hàtic  :  Mouf^kti 
^eui  à\xv  Jemturt  tits  rrAyiA.  PtHXH-ke,  tom  I ,  |xig.  ji<S. 

\\\)  '  »w>  Héit>d.  III ,  $♦  i<» ,  «t  A  huit*.  C^fyirffttHm  dt  Vyfyf*te, 
Ï^K  J*  «t  J$»  ï««*  ï*»l<  romaines  |>rc»crivcnl  plu5icur>  foi\  Icxil 
ou  11  rclcfj^ilon  è  Oi5i<.  \\vr  DIg.  \LViii ,  titre  xxii,  loi  vil» 
S.  c •  et CvhIc»  t\ ,  tit.  \LVit,  loi ilcrnicte. 

(  ;4)  Ainsi  M.  de  Pâuw  se  trompe  encore  quAnd  il  ailîrme  (|ue 
Icv  m^irùteurs  dont  on  avoit  cou|h^  le  net»  ètoicnt  (h^^é$ 
d  K^ypte. 

;  ;  ;  '  \U  dévoient  sur-tout  leur  aouri^iturc  à  la  chowe  aux  filet»  » 
uiixint  Diodorc  »  I ,  S*  60. 
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d'aifleur«9  relativement  K  rjnfamie»  le  hut  quVlIe 

vouloit  Étin»  doute  atteindre.  Comment  le^  cou- 

jmhhH  fturoient-ilu  connu  la  honte  { if»  nVtoient 

pn»  soumis  aux  regsird»  des  autres:  seuf»,  il« 

haiiitoient  la  ville ,   et  ils  étoient  toits  également 

mutilc«« 

rftmu»tfiM)mt«Mt      Le»  travaux  puMics  avoîent  été  depuis  long- 

WK«r«i  iiét  autr*  tempfi  le  partage  de  fa  servitude  et  de  la  capii- 

$yui\»nmi,.         yj^;^  j^^  Hébreux  en  eurent  de  pénibles  k  Mip- 

porter  pendant  qu*il^  haliitoient  T^gypte  (56), 
Scsostri»  eitijdoya  hn  pfî^(»nniers  de  guerre  Si 
creuser  des  fosîiés  et  dc«»  caïuiux  ,  à  traîner  dr<> 
pierres  pour  les  temple»  (37),  On  le«i  fiiî«îoit 
quelquefois  travailler  aux  mines  ;  on  y  envoyoit 
«ur-tout  les  Kgyptien»  ccmvalncu»  d*un  crime* 
II*  n'y  fllloient  pas  seul»  ;  car  Tindividualité  des 
peines  eu  un  effort  de  la  raison  contre  le  pen« 
ciiant  naturel  de»  hommes',  dans  les  mouvement 
irréfléchis  de  leur  indignalion,  ils  laissent  iomhcr 
sur  la  famille  entière  les  ^enfimen»  que  le  cou- 
pable leur  inspire*  Les  condamné»  aux  niine» 
»ubi»»oient  un  travail  »anii  relâche;  II»  éfoienc 


mfm  m  m    t        rr 


(}/»)  Fxtnh,\,  V.  Il ,  Ar,>  V,  t, 4  ri nuh,  Voir , «»»  \a liilrr  J<- 
I  imm,  \a  note  V, 
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tous  enchaînés.  On  ne  confioit  pas  à  des  soldats 
égyptiens  le  soin  de  les  garder  :  ia  loi  sembloit 
craindre  leur  corruption,  je  n'ose  dire  leur  pitié; 
elle  choisissoit  des  gardiens  qui  ne  parlassent 
pas  la  langue  de  TKgypte.  Ilfalloit  amollir  la  terre , 
la  briser  sous  le  poids  d'un  instrument  de  fer,  ravir 
tous  ses  trésors  ,  conquérir  tous  ses  bienfaits. 
Pour  se  guider  dans  leur  sombre  demeure ,  les 
condamnés  portoient  des  lampes  attachées  k  leur 
front  ;  elles  servoient  h  les  guider ,  h  éclairer 
leur  travail,  à  les  garantir  de  la  chute  des  mor- 
ceaux brisés  ,  quand  le  marteau  faisoit  enfin 
tomber  ia  pierre  obéissante  (38). 

Le  tableau  de  la  misère  de  ces  condamnés 
nVxcite  pas  moins  Tindignation  que  fa  douleur. 
De  grandes  peines  doivent  sans  doute  être  infli* 
gées  pour  de  grands  crimes  ;  mais  quand  la 
loi  a  prononcé  ,  s'il  reste  k  l'homme  quelque 
droit ,  c'est  d'adoucir  par  sa  conduite  envers  fin- 
fortune  Texécudon  nécessaire  d\ui  châtiment 
mérité. 

J'admets  comme  une  partie  de  la  punition  la 
longueur  du  travail  et  les  efforts  qu'il  exige  ; 
mais  il  y  a  des  bornes  k  cet  emploi  même  ;  elles 

(38)  Diod.iiifS.  12* 
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sont  posées  par  la  nature.  Les  coups  redoublés 
et  sans  motifs ,  le  mépris  de  Tâge ,  du  sexe ,  des 
infirmités ,  le  refus  des  vétemens  ,  Tinsufiîsance 
des  alimens  indispensables  pour  traîner  sa  misé- 
rable  existence  (3p)  ;  tous  ces  maux  sont  des  maux 
ajoutés  à  la  sentence  des  magistrats  :  ce  n^est  pas 
la  mort  que  les  tribunaux  ont  voulue ,  ils  n'ont 
commandé  que  les  travaux  et  ia  servitude* 

La  condamnation  aux  mines  étoit  la  plus 
sévère  des  peines  afHictives  non  capitales.  J'ai 
dit  qu'elle  fut  sur-tout  imposée  ï  des  criminels , 
tandis  que  les  autres  travaux  publics  furent  sur* 
tout  imposés  à  des  captifs  (4oj.  Ceux-ci ,  au  lieu 
d'aller  comme  les  premiers  vivre  à  l'extrémité 
de  l'Egypte  dans  des  souterrains  obscurs  ,  con- 
couroienti  dans  les  différentes  provinces,  à  la 
formation  des  canaux,  des  chaussées,  des  pyra- 
mides, des  temples,  de  tous  les  monumens 
destinés  k  orner  ou  à  féconder  l'Empire.  La  nature 
de  leur  travail  épuisoit  moins  leurs  forces  et  leur 
santé.  Ils  étoient  contenus  aussi  par  une  disci* 
Vnn€i.:mtnétti  pHtic  sévère.  Le  fouet  leur  étoit  infligé ,  s'ils  rem- 
•""iro.  "****'*'*  p'i^s^ic^t  niai  la  tâche  prescrite.  Quelqu'injuste* 


(  j  9)   Voir  les  détai  Is  dam  Dlodore ,  Jicto  lo(0. 
(40)  Pal  cependant  d'une  manière  exclusive*  Ta/r  ci-dcsius, 
pag.  6i ,  &c. 
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que  fussent  les  ordres  donnés  aux  Israélites  par 
les  préposés  du  roi  d^Egypte ,  les  principaux  des 
Hébreux  y  les  directeurs  de  leur  travail ,  n'en 
furent  pas  moins  fustigés  pour  avoir  mal  obéi  ; 
et  ils  élevèrent  inutilement  jusqu'au  monarque 
une  voix  suppliante  (4i)*  Ici  le  fouet  est  plutôt 
une  correction  de  police  qu'une  peine  judiciaire. 
Dans  d'autres  occasions,  nous  le  dirons  bientôt , 
c*6toit  la  piété  filiale  >  ou  la  piété  religieuse ,  qui 
en  faisoit  usage  :  on  s'en  frappoit  k  la  mort  d'un 
))arent  chéri  ;  on  s'en  frappoit  pour  la  célébra- 
tion de  quelques  fêtes  »  principalement  de  celles 
d*Isis  (42). 

L'amende  et  la  confiscation  étoient  des  peines 
connues.  On  a  dû  remarquer  la  première  pour 
Texpiation  de  la  mort  involontaire  d'un  ani- 
mal (4 3}*  La  confiscation  fut  souvent  prononcée 
par  Amasis ,  et  toujours  avec  un  sentiment  de 
violence  et  d'injustice  (44)«  Dans  le  fameux  édit 

(41)  Exoiif,  v,  V.  5-19. 

l^i)  Hérod.  Il,  SS.  40 •  6»  et  Sy.  On  volt  cnrorc  dam  Icj 
mrmumens  les  fouets  dont  on  se  frappoit  aux  fctcs  d'Isis. 

Un  des  Ptoiémécs,  mécontent  de  son  médecin,  le  fait  flageller, 
et  ensuite  noettre  à  mort.  DIogcne  Lucrce,  Vie  tic  Chr}'xfjfc, 

(43)  Kwr  ci-dessus ,  pag,  270. 

(44)  Diod.l.S.  âo. 
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de  Ptoléiii^e  Phifadelphe  pour  Vafftûnchinntmeni 
di'5  J  uif»  ehdzytH ,  le  roi  prononce  envers  ceux  qui 
dcfiobciroient  une  confiscation  universelle  (45)* 
L'hifttoire  fait  mention ,  h  divertie»  époque»^ 
de  quelques  autres  supplices  dont  Tusage  fut 
moins  général  f  dont  la  ))lupart  même  semblent 
appartenir  k  des  mœura  étrangères ,  aux  mcturs 
du  peuple  victorieux.  Le  grand  panetier  est  sus- 
pendu k  une  potence  I  et  son  cadavre  abandonné 
aux  oiseaux  (4^).  Craignant  une  mort  infamante  et 
rigoureuse  ^  Nitocris  se  précipite  dans  la  cendre 
où  eile  meurt  étouffée  {iy).  Cambyse  accable 
d'ignominie  le  roi  vaincu  ,  sous  les  murs  mêmes 
de  la  capitale  de  r£m|)ire.  On  fait  passer  devant 
lui  sa  /eune  fille  avec  les  marques  de  la  servitude  : 
son  fils  lui  est  ensuite  présenté;  et  ce  n'est  pas 
seulement  avec  un  habit  d^esclave  f   mais  une 

corde  au  cou ,  un  bâillon  sur  la  bouche ,  mar- 

* 

(4f)  Joncphe,  Antiquità  juduitjuet,  1/,  fhap.  Il,  S*  *•  ^^ 
pstMiige  offre  une  preuve  de  plui  c|uc  Ici  ca))tir»  étoient  vendui 
comme  e^clavci.  • 

(4^)  Cenhe,  XL,  v.  19  et  i%*  RhampAinite  fit  |>endrc  un 
ca^lavre  «ur  un  mur  (Hérod.  il ,  S*  \%\)\  niais  ce  ne  fut  c|u'une 
^j)reuvc  imaginée  pour  reconnoitre  les  complices  du  ravi^icur 
de  srA  \xku}X%» 

(47)  Hérod.  II,  $.  foo.  Le  supplice  de  la  cendre  fut  connu 
àt%  AMyrieni  et  à^%  Hébreux*  Voir  les  lois  criminelles  d^  ccidcus 
peuples, 
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chant  ainsi  k  la  mort  :  lui-  même ,  épargné  cTabord  » 
sera  bientôt  condamné  à  boire  du  sang  de  taureau. 
Un  grand  nombre  de  jeunes  personnes,  du  rang 
le  plus  distingué  >  subiront,  les  filles,  les  mêmes 
outrages  que  ia  princesse  ;  les  hommes ,  le  même 
supplice  que  le  roi.  Cambyse  ira  chercher  fus- 
qu'au  fond  du  tombeau  le  père  de  ce  monarque 
infortuné  ;  il  ordonnera  d*en  arracher  le  poil  et 
h  s  cheveux  ,  de  le  piquer  d*aiguillons  ,  de  le 
battre,  de  lui  faire  mille  insultes;  et  quand  il  aura 
lassé  les  bourreaux  moins  féroces  que  lui,  il 
livrera  aux  flammes  ce  corps  royal  que  tant  d'ou- 
trages n*auront  pu  détruire  (48).  Un  des  succes- 
seurs de  Cambyse ,  les  Perses  étoient  toujours 
k\s  maîtres  de  FEgypte ,  Artaxerxès ,  fait  attacher 
h  trois  croix  Inaros,  autre  descendant  des  sou* 
verains  détrônés  ;  il  fait  trancher  la  tête  aux 
amis  ,  aux  appuis  de  ce  prince  malheureux  (49)« 
Piolémée  Phîlopator  fait  écorcher  et  crucifier 
aussi  un  roi  de  Lacédémone,  Cléomène  (50>. 
1  outes  ces  condamnations  ^  fe  le  sais  ,  ne  sont 
pus  des  actes  légaux  :  mais  je  les  rapporte  sur  tout 

(|8)  Htfrod.lli»  SS.  t^'\6, 

Uo)  Ctcsitis»  ttpnJ PMitiut:! ,  ct)d.  LXXI),  p^g.  m*  Ta/r  auSsNi 
Piinl.  Il ,  $.  74. 
;)o)  Plut.  \kéUClfi>m.  tom.  tV,  [ug.  $3j. 


rckution. 
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pour  prouver  qu'elles  n'étoient  pas  inconnues  en 
h^  ypte  f    quels  qu'aient  été  la  manière  et  les 
motifs  de  les  prononcer. 
Plainte;  ■«»!**-      j»j^j  commencé  par  traiter  des  peinps.  II  auroit 

lion  ;  emprisonne-  *  * 

menti  du  droit a'»r.  fkilu  retracer  d'abord  la  manière  de  poursuivre 

fes  crimes,  d'en  prouver  l'existence,  de  s'assurer 
du  coupable,  de  l'interroger,  de  le  juger.  Repre- 
nons la  marche  ordinaire  de  la  procédure  égyp- 
tienne. 

Nous  avons  peu  de  lumières  sur  la  naissance 
de  l'accusation.  Elle  étoit  publique  envers  les 
morts  (51):  mais  de  quelle  manière  poursuivoit-on 
les  crimes  récemment  commis  î  A  peine  en  trou- 
vé-je  quelques  traces  dans  un  seul  historien  (52)  ; 
encore  les  faits  ont-ils  un  caractère  particulier  : 
ce  sont  des  esclaves  qui  accusent  leur  maître,  et 
ce  maître  est  un  étranger;  ils  accusent  du  fond 
d'un  temple  où  ils  se  sont  réfugiés;  ils  accusent 
devant  les  prêtres ,  et  dans  la  posture  humiliée 
d'un  suppliant  qui  est  en  présence  des  Dieux.  Le 
gouverneur  du  nome  est  aussi  présent  à  l'accusa* 

(y  I  )   Voir  ci-dessus ,  pag.  m. 

(^2)  Hérod.  II,  SS.  1 13-1 1 J.  Dam  ia  ioi  citée  pour  Taflran- 
ehissement  des  Juifs,  ci^dessus,  pag,  282,  Ptoiémée  Phiiaddphc 
autorisa  tous  ses  sujets  à  dénoncer  ceux  qui  refuseroient  d*y  sous- 
crire. 
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lion.  Soudain  il  écrit  au  roi ,  Tinstruit  du  crime 
(  c*étoit  le  crime  de  Paris  traître  envers  Ménclas 
et  ravisseur  d'Hélène)  ;  et  le  roi  envoie  Tord*  e  sui- 
vant :  «  Arrêtez  l'étranger ,  quel  qu'il  soit  qu'on 
»  me  ramène»  et  que  j'entende  ce  qu'il  peut 
M  alléguer  pour  sa  défense.  )>  L'accusé  est  arrêté 
et  conduit  kMemphis;  les  accusateurs  l'y  suivent: 
le  prince  l'interroge  sur  sa  famille ,  sur  sa  patrie  > 
sur  Tobjet de  son  voyage,  sur  sa  jeune  compagne. 
Paris  hésite  ;  il  veut  trahir  la  vérité  :  les  dénoncia- 
teurs l'interrompent ,  le  chargent  de  nouveau , 
racontent  en  détail  l'histoire  de  son  criine.  Le 
jugement  est  prononcé  par  le  roi  :  j'en  rapporterai 
les  termes  comme  j'ai  rapporté  ceux  de  l'ordre 
d'arrestation. 

ce  Si  je  ne  regardois  comme  bien  important 
»  de  cespecter  la  vie  des  étrangers  que  les  vents 
»  jettent  sur  nos  terres ,  je  vengerois  par  ton 
»  supplice  l'injure  faite  k  Ménéias  ;  il  t'accueille , 
9>  et  tu  commets  envers  lui  une  exécrable  action  ; 
»  tu  séduis  sa  femme  ;  tu  Tenlèves  ;  tu  pilles ,  en 
»  fuyant,  la  maison  où  l'hospitalité  te  fut  donnée, 
»  Abordé  parmi  nous ,  tu  vivras  :  mais  c'est  assez 
»  jouir  du  fruit  de  tant  de  crimes  ;  la  femme  et  les 
»  richesses ,  je  les  garde  pour  les  rendre  k  ton 
M  hôte  trahi.  Sors  dans  trois  jours  de  mes  états.» 
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On  donnoit  quelquefois  des  gardes  à  celui 
dont  on  vouloit  s'assurer  (53)'  '^^  exemples  en 
sont  rares  pourtant  dans  ce  qui  nous  reste  de 
Thistoire  d'Kgypte.  L'arrestation  du  prévenu  sui- 
voit  en  générai  la  plainte  rendue.  Accusé  d*avoir 
voulu  séduire  la  femme  de  son  mahre  »  Joseph 
est  envoyé  aussitôt  dans  une  prison  publique.  Il 
Test  par  Tordre  même  de  Putiphar  ;  ce  qui  prouve  9 
ou  que  les  Kgyptiens  avoient  ce  droit  envers  leurs 
esclaves  I  ou  que  les  premiers  dépositaires  de 
'  l'autorité  Texerçoient  par  une  de  ces  mesures  gé- 
nérales dont  l'administration  croit  toujours  avoir 
besoin  ^  et  qui  ne  sont  pas  toujours  dans  une 
harmonie  parfaite  avec  la  justice.  La  prison  même 
où  Joseph  fut  envoyé  y  ne  paroit  pas  être  celle 
des  tribunaux  ordinaires.  L'Ecriture  observe  qu'on 
l'enferma  avec  les  prisonniers  royaux.  Sontrce  le» 
prisonniers  d'état  qu'elle  veut  dire  !  Sont-ce  d(*<; 
individus  arrêtés  par  ordre  du  monarque  ou  de  ses 
ministres!  Nous  lisons  seulement»  quelques  ver- 
sets plus  bas  9  que  le  grand  échanson  et  le  grand 
panetier  y  furent  placés  :  on  y  plaçoit  aussi  sans 
doute  les  principaux  officiers  militaires;   c'est 


mti^m 


(fj)  Phanii  se  fomtralt  à  eux  en  les  enivrant.  UéroJ,  m, 

S.  4* 
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même  sous  le  nom  de  leur  chef  que  la  prison  est 
désignée  ($i),  J*ignore  également  ce  que  la  Vul* 
gâte  veut  dire  par  les  mots  qu'elle  emploie  (55). 
Le  titre  d* Intendant  ou  de  chef  des  prisons  seroit 
bien  fastueux  pour  un  simple  geôlier;  peut- être 
indique-t-il  un  magistrat  chargé  de  leur  police  : 
la  Genèse  peint  Joseph  heureux  d'avoir  obtenu 
sa  faveur,  et  chargé  par  lui  de  veiller  sur  tous  les 
compagnons  de  sa  captivité.  Il  semble  qu*un 
ordre  du  roi  étoit  nécessaire  pour  que  les  hommes 
enfermés  dans  cet(e  prison  fussent  rendus  à  la 
liberté  (j^)*  Après  avoir  annoncé  au  grand  échan* 
son  une  délivrance  prochaine,  Joseph  le  prie 
d'obtenir  du  prince  un  ordre  qui  brise  ses  chaînes: 
mais  réchanson  redevient  puissant,  et  l'infortune 
est  oubliée  ($7). 

L'histoire  de  ce  patriarche  offre  un  autre 
exemple  d'emprisonnement:  mais,  au  lieu  d'en 
être  Tobjet,  Joseph  en  est  l'auteur  et  l'arbitre  ; 
nouvelle  preuve  que  les  ministres  pouvoient  faire 
arrêter  un  citoyen.  Les  enfans  de  Jacob  viennent 

(;4)  Genèse,  XXXIX,  v,  ao;XL,v.  1  ,êic.}Xi\,y,  10. 
(5  j)  Primeps  cnrceris ,  XXXIX,  v.  ai  et  a  a. 
(56)  Ou  plutôt,  Joseph  recourt  à  l'autorité  du  prince  comme 
à  Tautorité  suprême. 

(;7)  Genèse,  Xl,ifét},  14 et  13. 
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implorer  des  secours  contre  la  famine  qui  désoie 
leur  patrie.  Joseph  feint  de  les  prendre  pour  des 
espions  étrangers  ;  et ,  paroissant  douter  de  leur 
récit,  il  exige  que,  pour  l'en  convaincre ^  un 
d'entre  eux  aille  chercher  le  frère  resté  dans  la 
maison  paternelle.  Cependant  il  ordonne  d'enfer- 
mer les  autres  :  trois  jours  ils  restent  captifs;  et 
quand  Joseph  les  laisse  enfin  repartir  pour  porter 
du  blé  k  leur  père  commun,  il  retient  un  d'eux 
comme  otage  de  la  promesse  de  ses  frères.  La 
Genèse  annonce  aussi  la  crainte  qu'eurent  les 
enfans  de  Jacob ,  non-seulement  d'être  arrêtés , 
mais  d'être  réduits  en  servitude,  lorsqu'on  trouva 
de  l'argent  mêlé  aux  grains  qu'ils  portoient  {j8). 
L'arrestation  ordinaire  des  accusés,  leur  em- 
prisonnement, leur  interrogatoire,  ne  présentent 
aucun  caractère  qui  soit  particulier  à  la  législa- 
tion de  l'Egypte.  On  peut  remarquer  cependant, 
d'après  un  passage  de  Josephe  (59),  que  des 
travaux  habituels ,  assez  pénibles  même ,  étoient 
imposés  aux  prisonniers.  On  doit  remarquer 
bien  plus  encore  que  dans  certains  cas ,  lorsque 
le  prévenu  nioit  l'action  dont  on  le  supposoit 

•   (58)  Genèse,  XLU,  v.  2-20;  XUII,  v.    18.    Voir  ci-dcssos, 
pag.  249. 

(59)  Antiquités  judaïques ,  II,chap.  V,  S-  i- 


c\)upable>  un  oructe  ctoit  consulté»  et  décidoh 
souveraintfment  entre  faccUsé  et  les  accusateurs. 
Amam»  avant  de  monter  sur  le  trùne  »  fut  plu* 
Meurs  K>ts  poursuivi  \  et  toujours  on  consulta 
loracie  sur  les  crimes  qu^on  lui  imputoit  (oo)« 
Cet  appel  aux  Dieux  ou  ii  leurs  ministres  fut» 
d^ns  tous  les  siècles  >  et  presque  dans  tous  tes 
)uiyS|  un  moyen  adopté  pour  prononcer  sur  tes 
accUvsations  dont  le  jugement  étoit  difltcile  ou 
incertain.  Nous  apercevons  ici  ta  première  trace 
d*une  erreur  que  tant  de  peuples  ont  partagée  : 
l'opinion  des  prêtres  1  queIqueK)is  leur  supersti- 
tion» leurs  passions  aussi  quelquefois  devinrent 
la  mesut^  de  finnocence  des  hommes. 

L*J*lgyptei  s*il  faut  en  croire  Lucien  (6t)»  p^mv^mix^h^wm 
adopta  pour  la  rectierche  des  crunes  une  autre  j,»,^^„t.. 
erreur  vraiment  l>arbare  »  qui  sVst  long-temps 
prolongée  cives  la  plupart  des  nations  modernes; 
elle  crut  apercevoir  quelques  témoignages  de  la 
conviction  de  l'accusé  dans  It^s  divers  degrés  de 
sa  force  ou  de  sa  résistance  &  la  douleur  :  on 
esxsaya  des  tortures  pour  connoUre  la  vérité  ;  on 
les  employa»  non  sans  succès»  contre  des  hommes 


3,^0  HISTOIRE  DE  LA   LEGISLATION. 

prévenus  (f  avoir  fûllé  le  temple  d'un  Dieu.  Elien 
assure  (62}  que  les  Égyptiens  mouroient  plutôt 
dans  les  tourmens  que  de  révéler  ou  confesser 
un  crime.  Vauteur  des  Antiquités  judaïques  (63), 
racontant  l'histoire  de  Joseph  qui  fait  emprison* 
ner  ses  frères  en  les  accusant ,  dit,  si  l'on  s'en  rap* 
porte  au  dernier  traducteur  f  comme  s'il  eût  voulu 
leur  faire  donner  la  question,  quand  ses  affaires  te 
lui  permettroient.  Le  traducteur  hésite  pourtant»  et 
rappelle  Tinterprétation,  que  je  crois  préférable , 
d'Arnaud  d'AiidilIy  :  On  les  mit  en  prison  pour 
être  interrogés  à  loisir.  Le  texte  indique  plutôt  des 
questions  à  faire  que  la  question  à  subir.  C'est 
l'interrogatoire  ordinaire  de  tous  ceux  qu'on 
arrête  par  ordre  de  l'autorité  publique.  Les  tor- 
tures pouvoient  alors  être  connues;  mais  l'action 
de  Joseph  ne  peut  suffire  à  en  prouver  l'existence. 
Pourquoi  ne  rappellerois-je  pas  d'autres  détails 
que  Lucien  nous  donne!  Accusé  d'un  sacrilège, 
Antiphile  trouvoit  par-tout  des  cœurs  fermés  à 
la  pidé.  Le  tableau  de  sa  prison  inspire  égale- 
ment l'horreur ,  le  dégoût  et  l'effroi.  Couché  sur 
la  terre,  il  ne  pou  voit  même  étendre  ses  jambes 

(6i)  Histoires  diverses,  Vli ,  chap.  XVIU.  Voir  Ammlen  ALr- 
cellin,  à  la  fin  da  livre  XXIK 
(^  j)  Uv.  11 ,  chap.  Il ,  SS.  1  et  4. 
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dans  les  niomean  desttnéi  nu  sommeil;  elles 
étoient»  tant  qae  ia  nuh  durott»  resserrées  dans 
des  ceps  de  bois  i  un  collier  de  fer  et  une  main 
liée  au  mur  sembtoient  encorei  pendant  le  )our» 
une  garantie  nécessaire  h  la  férocité  de  ses  gar- 
diens. L*infècdon  des  cachots  lui  permettoit  h 
peine  de  respirer  :  le  bruit  de  tant  de  chaînes 
troubfoit  sans  cesse  son  repos. 

Tant  de  (larbarie  avoit  pour  cause  sans  doute  J"r'««"»»  ^'«^ 
la  nature  du  crime  dont  Antiphile  étoit  accusé,  «uumt. 
Il  est  difficile  de  croire  qu^on  exerç&t  indistincte- 
ment envers  tous  les  prisonniers  ces  abominable* h 
rigueurs.  Ce  n*est  point  ainsi  que  furent  traitée 
i*échanson  et  le  panetier,  peut-être  par  les  ordres 
du  roi,  et  Joseph  lui-même,  quotqu*it  ne  H^t  alorit) 
que  l*esclave  de  Putiphar.  Les  deux  premiers 
étoient  servis  dans  leur  prison  ;  on  leur  avoit 
donné»  pour  remplir  ce  soin  auprès  d'eux,  ce 
Jeune  Israélite  qui  prédit  leur  destinée  (6.i). 
^humanité  ne  devoit  pas  être  plus  étrangère  il 
l'arrestation  des  prévenus  quVIle  ne  Tétoit  aux 
formes  de  la  décision ,  k  levc^cution  du  jugement. 
J'nt  parlé  de  la  manière  dont  les  tribunaux  pré- 

(<^4)  CçHiW,  XL,  V.  4,  On  IttlMolt croître  Irtbrti'be des  prison- 
nier», iiiuktum  lit  cantn  Joseph  tftmdmmt,  dit  la  Gcucic,  XI.1 , 

V,    I.J. 
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paroient  et  faisoient  connoitre  leur  sentence  (6^): 
rÉgypte  n'avoit  pas  de  magistrats  différens  pour 
les  affaires  critnineiles.  J'ai  dit  aussi  (66)  que,  à 
cet  égard  sur-tout ,  le  monarque  exerça  souvent 
le  pouvoir  judiciaire;  il  prononçoit  seul  la  con- 
damnation ou  l'absolution  de  l'accusé.  D'autres 
fois  9  il  se  permettoit  de  faire  grâce  à  de  vrais 
coupables  :  un  voleur  adroit  l'obtint  de  Rhamp- 
sinite  {6y). 

L'humanité  présidoit  à  l'exécution  des  cou- 
pables. Pour  éloigner  d'eux  toutes  les  horreun 
d'une  mort  infâme ,  on  les  enivroit  avant  d'aller 
au  supplice  (d8).  La  femme  enceinte  ne  pouvoit 
y  être  conduite  (6^) .  La  loi  respectoit  déjà  le  fils 
dans  le  sein  d'une  mère  criminelle  ;  loi  vigilante 
et  sublime  9  dont  tous  les  peuples  éclairés  ont 
assez  fait  l'éloge  en  l'adoptant. 

(65)  Voir  chdessMS,  pag.  205  et suiv, 

(66)  Voir  sur-tout  les  chap.  IV  et  XI. 

{6j)  Si  toutefois  on  doit  ajouter  croyance  au  récit  d'Hérodote, 
II»  S.  121. 

(68)  Pauw  croit  (sect.  v,  tom.  I,  pag.  325  et  326)  <pie  c'étuii 
en  leur  faisant  avaier  quelques  grains  dVncens. 

(69)  Diod.i,  $.77. 
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CHAPITRE  XV- 

Lois  mpralis. 

FLUSICURS  causes  concoururent  k  donner  aux  «n»r«'«  <f«« 
mœurs  égyptiennes  un  caractère  particulier  ;  le  «v««  i«  «umât  m 
climat,  la  religion ,  les  lois,  ''^^''' 

D^abord  le  climat ,  ou  plutôt  la  position  phy^ 
«que  et  les  productions  naturelles  de  TÉgypte» 
On  connoft  les  eflfèts  admirables  du  fleuve  qui 
h  traverse  :  la  nature  semble  le  lui  avoir  donné* 
pour  garantir  d*un  soleil  brûlant  ses  campagnes 
altérées.  Le  hboureur  égyptien  n*a  pas  besoin 
de  demander  au  ciel  une  pluie  salutaire  ;  )amais 
il  ne  fut  condamné  k  fiitiguer  la  terre  :  le  Nil  est 
tout  entier  son  espérance  et  sa  richesse  ;  le  Nil 
verse  sur  ses  bords  la  fécondité  fusqu'en  cen  lieux 
où,  se  brisant  contre  des  rocbers  qui  s'opposent 
k  lui ,  il  enfle  ses  eaux  écumantes ,  s'échappe 
en  torrent  impétueux,  et,  toujours  vainqueur  des- 
obstacles ,  se  précipite  et  tombe  avec  un  bruit 
épouvantable, 

L'Egypte  profite  même  du  limon  que  te  fleuve 
tratne  avec  lui.  Ce  limon  engraisse  ses  terres> 
amaigries,  comme  Teau  arrose  ses  terres  sèckci^ 
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et  brûlantet.  Aind  le  Nil  procure  au  pays  qu'il 
parcourt  une  double  fécondité.  Les  autres  fleuves, 
en  inondant  les  campagnes ,  les  rongent  et  les 
épuisent  :  le  Nil  apporte  des  terres  nouvelles ,  et 
fertilise  davantage  celles  dont  il  étoit  déjà  envi- 
ronné. Des  canaux  nombreux ,  réservoirs  de  son 
opulence 9  la  prolongent,  la  distribuent  aux  lieux 
qu*i{  n'a  pu  atteindre  p  et  la  conservent  quand 
il  est  rentré  dans  ses  limites  ordinaires. 

II  n>st  donc  aucun  peuplç  chez  qui  la  récolte 
des  fruits  de  la  terre  ait  jamais  été  plus  facile  et 
plus  heureuse.  Le  Nil  avoit  à  peine  quitté  les 
champs ,  qu'on  les  ensemençoit  ]  et  que  des 
animaux  y  enfonçoient  le  grain  en  le  foulant 
aous  leurs  pieds  :  ainsi  le  prétendent  au  moins 
Eudoxe»  P|inet  Hérodote  et  Plutarque  (i).  Les 
écrivains  qui  adoptent  leur  opinion  »  y  trouvent 
la  raison  de  la  loi  qui  défèndoit  d'immoler  des 
pourceaux  :  mais  est-il  vrai  qu'on  ne  les  tmmoioit 
pas  l  n'étoient-ils  pas  au  contraire,  à  des  époques 
fixées  I  les  victimes  ordinaires  (2)  ! 

Si  les  reproches  d'indolence  faits  aux  Égypdens 

(1)  Hérod.  n.  S'  14*  Plut  Symjf.  iv,  cpest.  v.  Pline,  xvni, 
S.  18.  Élien,  Histoire  des  animaux,  X,  chap.  xvi.  P'Wr  ceque 
Client  le  Deutéronome,  Xl,  v.  10,  et  Diodore,  i,  $.  j^. 

(a)  Vêif  ci-après,  chap.  xix,  pag,  420» 
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par<rautres  écrivains  (j)  étoient  véritables»  c'est 
dans  cette  extrême  fécondité  qu'il  faudroit  en 
placer  la  cause  ;  mais  la  culture  des  arts  »  les 
monumens  nombreux  que  r£gy(>te  éleva  »  ne 
déposent-ils  pas  contre  une  pareille  allégation» 
bien  moins  grave  d'ailleurs  là  où  une  fertilité 
naturelle  assuroit»  presque  sans  labourage»  les 
premiers  besoins  de  la  vie  t 
La  religion  est  la  seconde  cause  qui  donna  aux    an>p<»ii«  <fr  irur» 

«         jC,  •  .  •       fft  moiur»    tvcc     leur 

mœurs  des  Egypuens  un  caractère  particulier:  «uite t  lou morai»» 
leur  nourriture  »  par  exemple  »  ne  se  composoit  «"i'*-*^»- 
pas  de  tout  ce  que  leur  offroit  la  nature.  La  reli- 
gion favorisoit  quelques  productions  de  la  terre 
ou  des  eaux  ;  elle  en  repoussoit  et  en  défendoit 
quelques  autres.  Ainsi»  dit  Hérodote»  les  autre» 
peuples  se  nourrissent  d*orge  et  de  froment; 
les  Égyptiens  trouvoient  infâme  de  s'en  nourrir  : 
ainsi  les  Egyptiens  ne  semoient  pas  la  fève  »  ali- 
ment commun  k  tous  les  pays;  et  si  elle  croissoit» 
ils  s'en  interdisoient  l'usage  :  ainsi»  ajoute  Héro- 
dote» par- tout  les  hommes  mangent  séparément 
des  animaux»  et  les  Égyptiens  mangeoient  avec 
eux  (4)* 


()}  Josephe ,  entre  autres ,  Il ,  chnp.  IX  »  S*  k 
(4)  Ko/rHérod.  ll»SS»j^et37. 
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Les  lois  religieuses  proscrivoient  plusieuri 
autres  aiimens.  Jamais  cji  ne  inangeoit  la  tète 
d^un  animali  quel  qu'il  fût  (j)*  Les  bœufs  étoient 
permis  i  pourvu  qu'ils  ne  fussent  ni  tachetés  ni 
jumeaux;  mais  manger  de  la  génisse  étoit  un 
sacrilège  (6).  On  défendoit  aux  Égyptiens  un 
grand  nombre  de  poissons  ;  on  les  défendoit 
tous  aux  prêtres  :  l'anathème  frappoit  sur-tout  le 
iépidote,  ie  phagre  et  Toxyrinque^  qu'on  suppo- 
soit  avoir  dévoré  sur-Ie<hamp  la  partie  d'Osiris 
jetée  dans  les  flots  (7). 

Uusage  et  la  ioi  avoient  introduit  quelque! 
coutumes  qui  se  lient  na|urellement:  aux  idées 
religieuses.  Les  Egyptiens  regardoient  comme 
inventeur  de  ia  musique  un  jeune  prince  appelé 
Maniros ,  qui  mourut,  disoient-ils ,  pour  avoir 
surpris  Isis  embrassant  secrètement  son  époux 
expiré  :  c'est  lui  qu'ils  chantoient  dans  leurs  îtfr 
tins.  Cette  tradition  néanmoins  étoit  contestée* 
D'autres  vouloient  que  Maniros  ne  fût  qu'une 

(f)  Hérod.  11,5/59, 

{6)  Hérod*  U ,  S«  4 1  *  Porphyre,  de  l'Ahtin.  ir ,  S*  1 1 ,  ptig.  1 10; 

iv,S.  7»P*g'  î»4«t)»5* 

(7)  ?\\x%,d*hiietd'Otirlt,  ptg.  JI5  «t  j|8, Nouiavoni «ppclé, 

pag,  tyy,  note 44 >  une  loi  due  par  Pieriui  et  WcnHclin,<|uf  obli- 

geoit  AU  contraire  ie*  hiibluni  d'une  ville  d*Égypte  k  k  nourrir 

de  crocodilei. 
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expression  propre  aux  plaisirs  de  la  table,  une 
formule  équivalente  kces  mots»  (jue  tout  nous  soit 
prospère.  Hérodote  admet  la  première  narration  ; 
il  suppose  qu*on  chantoit  un  air  lugubre  sur  ta 
mort  prématurée  de  ce  jeune  infortuné  :  mais 
Plutarque  ne  voit  dans  les  chansons  des  repas 
égyptiens  que  fes  accens  du  bonlieur  et  de  la 
joie.  Tous  les  deux  font  mention  d'un  usage  dont 
lobjet  étoit  d*inviter  k  fouir  gaiement  d*une  vie 
rapide  »  mais  qui  retracera  toujours  une  image 
douloureuse  aux  hommes  troublés  par  ta  terreur 
(le  la  mort.  Après  le  festin ,  on  portoit  autour  de 
lasalleidans  un  cercueil,  le  simulacre d*unhomme 
expiré,  et  Ton  crioit  aux  convives  :  Regarde^,  et 
divertisse^  -  vous  ;  vous  sere^  un  Jour  semblables  à 
lui  Voilà  certes,  dit  Thaïes  dans  le  Banejuct 
det  sept  sages  ,  un  compagnon  de  table  assez 
triste,  assez  importun;  m  il  a  toutefois  quelque 
»  utilité,  sinon  pour  exciter  au  plaisir,  du  moins 
»  pour  porter  à  une  bienveillance  mutuelle,  pour 
»  avertir  de  ne  pas  exposer  le  temps  si  court  de 
»  la  vie  aux  ennuis  et  aux  niaux  qui  semblent 
^»  en  prolonger  la  durée  (8).  » 


(8)  VohWéxoà.  SS.  78  et  79;  Plut,  d'hlsetitihiris,  pag.  3 j-f 
^\  Btinjnet  titi  sept  ftigcs,  pag.  1.(8.  Hérodote  ne  le  dit  que  de» 
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inffticnccqucurcii       Plutarquc  parlc  (9)  d'une  fête  célébrée  en 

Ic«  Mecs  rcligicuick    ni  «        rr»      ^1       j  1  •  •        1 

.urictreçtionsna.  "loiiiieur  clc  Thoth  claiis  le  premier  mois  de 
turciiej.  Tannée  égyptienne.  On  y  servoît  des  figues  et 

du  mief,  comme  offrant  par  leur  douceur  une 
aflégorie  de  l'excellence  de  la  vérité,  des  charmes 
de  la  vertu.  Une  leçon  à  peu  près  semblable 
étoit  tirée  de  ce  talisman  qu'Isis  avoit  porté, 
dit- on,  pendant  le  temps  de  sa  grossesse.  La 
langue  est  fortune ,  la  langue  est  démon ,  disoient 
les  Egyptiens  dans  une  autre  fête,  pour  montrer, 
ajoute  Plutarque ,  ce  que  de  toutes  les  choses  qui 
»  sont  naturellement  en  l'homme ,  il  n'y  en  a  pas 
>»  une  qui  soit  plus  divine  que  le  langage  et  le 
'yy  parler,  mesraementdes  Dieux,  ne  qui  le  face 
>3  plus  approcher  de  sa  béatitude.  >»  II  s'élève  en- 
suite contre  ceux  qui,  dans  leurs  discours , s'ex- 
priment indécemment  sur  le  compte  des  Dieux. 
Les  prêtres ,  d'un  autre  côté ,  laissèrent  autoriser 
par  la  religion  une  impudicité  sacrée ,  dont  les 
histoires  de  Fantiquité  offrent  des  exemples  trop 

riches.  Plutarcpie  parle  d*an  squelette ,  et  non  pas  seulement  d*an 
simulacre  en  bois.  Cet  usage  passa  des  Égyptiens  aux  Grecs  et 
aux  Romains. 

On  voit  de  ces  figures ,  tom.  I  de  Cayius ,  pi.  1 1 ,  et  ton.  Vf , 
pi.  r. 

(9)  D'hU  et  ii'Osiris,  pag.  378. 
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fréquens.  Non -seulement  des  femmes  agitoient 
Timage  du  phallus  dans  des  fêtes  solennelles , 
mais  elles  dévoient  quelquefois  se  prostituer  aux 
Dieux»  dont  les  ministres  daignoient ,  en  récom- 
pense» leur  promettre  quelques  bienfaits  (lo). 
Ces  derniers  mots  répondent  à  ceux  qui  ont 
discuté  gravement  ia  possibilité  de  l'union  d'une 
femme  avec  un  bélier,  avec  un  chat,  un  bouc, 
un  crocodile.  Les  ministres  des  anciens  cultes 
persuadèrent  souvent  aux  peuples  dont  ils  ré- 
gtoient la  croyance,  qu'ils  étoient  les  représenuns 
nécessaires  de  leurs  Dieux ,  sur  des  objets  ou 
pour  des  actions  trop  étrangers  à  la  piété.  Ils 
n'exprimoient  pas  seulement  fa  volonté  suprême 
de  la  Divinité  qui  les  inspiroit ,  ils  recevoient 
en  son  nom  tous  les  genres  d'offrandes  et  de 
prémices;  ils  communiquoient  sa  présence  et 
faisoient  entendre  sa  voix. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  ia  religion ,  ce  fut  une 
politique  absurde  et  corrompue  qui  inspira  aux 
rois  mêmes,  et  pour  leurs  propres  filles,  ces  idées 
de  prostitution.  Hérodote  raconte,  sans  y  ajouter 
beaucoup  de  foi,  que  Rhampsinite  employa  ce 
moyen  pour  découvrir  le  ravisseur  d'une  partie 

(10)  Voir  ci<aprèj,  chap.  xvill  et  Xix. 
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de  son  trésor  :  Chéops,  suivant  cet  historien, 
remploya  également,  épuisé  par  la  dépense  des 
chaussées  et  des  pyramides  (i  i).  Mycérinus  ne 
chercha-t-il  pas  à  consacrer  envers  sa  fille,  par 
une  sépulture  plus  magnifique,  sa  tendresse  in- 
cestueuse (12)!  N'a-t*on  pas  aussi  publié  qu'un 
grand  monument  fut  construit  par  les  amans 
heureux  d'une  courtisane  célèbre  (13)!  Quelques 
auteurs  ont  poussé  plus  loin  leur  audace  men- 
songère. Un  aigle,  disent- ils,  ayant  enlevé  et 
laissé  tomber  à  Memphis  une  chaussure ,  le  roi 
voulut  ^  connoître  celle  qui  la  portoit  ;  c'étoit 
Rhodope  :  il  en  fut  épris ,  Tépousa  ;  et  elle  fit 
construire  une  pyramide  (i4)* 

Uhommage  pour  les  animaux  alla  aussi  quel- 
quefois jusqu'à  détourner  les  sentimens  de  la 
nature.  Un  Egyptien  étoit-ii  mangé  par  un 
crocodile  dans  les  provinces  où  cet  animal  étoii 
honoré  (15);  loin  de  pleurer  sa  mort ,  le  père 

(11)  Hérod.  II,  SS*  isi  et  126.  ^o/r  ci -dessus,  pag.  lao,  et 
tux  Éclaircissemem ,  ia  note  S. 
(la)  Hérod.  Il,  $.  129. 
(  f  )  )  Wr ,  aux  Éclaircissemens ,  la  note  S. 
(14)  1^0/rStrabon,  xvn,pag.  808. 

(  1 1)  Un  roi  fut  dévoré,  dit-on ,  par  un  crocodile.  Voir  AM- 
randn  Nili,  ciiap.  XVIl,  S.  3* 
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s'eaorgudilissoit  d*avoir  donné  le  jour  k  un  fils 
qui  méritoit  de  nourrir  un  Dieu.  On  vit  »  dans 
des  temps  de  famine  »  les  Égyptiens  se  dévorer 
entre  eux  plutôt  que  de  toucher  à  des  animaux 
sacrés  (i6). 

L'influence  des  lois  est  moins  active  que  celle  RappomHcieun 
des  idées  religieuses.  En  Egypte,  néanmoins,  la  brriou^u/ul 
législation  eut,  dans  ses  rapports  avec  les  moeurs,  ^*'n"»«»«i«»««'»"- 
quelques  caractères  qui  méritent  d*étre  observés. 
Bornons-nous  aux  institutions  et  aux  principes 
sur  les  femmes  et  sur  les  étrangers.  Nous  avons 
parié,  en  discutant  les  lois  civiles ,  de  Tempire  et 
des  soins  domestiques  attribués  aux  femmes; 
ajoutons  seulement  ici  sur  les  travaux  des  deux 
sexes  un  développement  nécessaire.  Je  crains 
qu'Hérodote  (  17)  et  les  écrivains  qui  adoptent  sa 
narration,  n'aient  tiré  d'un  fait  particulier  une 
conséquence  générale  :  peut-être  confondent-ils 
toutes  les  professions  avec  quelques-unes  d'entre 
elles  où  cet  usage  a  été  nécessairement  introduit. 
Dans  les  métiers  sédentaires ,  il  faut  bien  que  la 
femme  de  l'artisan  se  livre  aux  soins  du  dehors  : 
ce  n'est  pas  uniquement  en  Egypte ,  c'est  dans 


[\(i)  Diod.  I,  S*  B4.  Ktf/r  ci'dsssuf,  pag.  ijt, 
(17)  Uv.ii,S.  3;. 
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tous  les  pays,  que  la  force  des  choses  Texige. 
Le  tisserand  ,  je  me  sers  de  l'exempte  même 
d*Hérodote,  ne  peut  abandonner  la  toile  qui!  fa- 
brique »  pour  aller  sur  la  place  acheter  ou  vendre 
ce  qui  lui  est  nécessaire  ou  ce  qui  excède  ses 
besoins ,  les  matériaux  de  son  travail  ou  les  fruits 
de  son  industrie  ;  la  plupart  des  autres  ouvriers 
sont  dans  un  cas  semblable  :  mais  peut-on  en 
tirer  une  conclusion  absolue  pour  toutes  les 
professions  de  TËgypte  !  Je  ne  dirai  pas  qu'au- 
jourd'hui encore  y  dans  presque  toutes  les  régions 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  les  femmes  du  peuple 
vaquent  librement  aux  soins  extérieurs  ;  la  ja- 
lousie des  maris  s'y  arrête  y  pour  ainsi  dire»  aui 
classes  supérieures  de  la  société  :  peut-être  cet 
exemple  ne  seroit-il  pas  applicable  à  l'Egypte»  où 
il  y  avoit  en  feveur  des  femmes  des  prérogatives 
particulières;  mais  je  citerai  Plutarque  (i8),  qui 
ayoit  aussi  voyagé  dans  cette  contrée»  et  qui, 
loin  de  confirmer  l'assertion  d'Hérodote,  dit  que 
la  loi  défendoit  aux  Égyptiennes  de  porter  des 
souliers»  afin  de  les  accoutumer  à  rester  dans 
leurs  maisons.  Il  est  clair  que  les  deux  écri- 
vains» chacun  de  son  côté»  généralisent  trop  une 

(  1 8)  Pràrpus  de  marùtge,  l^ij. 
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proposition  particulière  :  Tun  attribue  k  toutes 
les  femmes  ce  qui  n*étoit  un  usage  constant  que 
pour  celles  du  peuple  ;  l'autre  fait  une  loi  uni- 
verselle d*une  coutume  que  pouvoient  avoir  in- 
troduite dans  un  rang  piu8  élevé  la  jalousie  des 
maris»  Tindolence  ou  la  mollesse  des  épouses. 

Quant  aux  étrangers,  nous  avons  dit  pareille- 
ment (19)  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  tout  ce 
qu'on  nous  raconte  de  la  haine  qu'ils  inspiroient. 
Si  les  travaux  de  Sésostris  dans  ftntérieur  de 
FEmpire  n'accrurent  pas  les  moyens  de  com- 
merce avec  les  autres  peuples ,  il  ne  ferma  jamais 
rentrée  de  l'Egypte  k  des  hommes  nés  sous  un 
autre  climat  Les  successeurs  de  ce  grand  homme 
sendrent  mal»  il  est  vrai ,  le  besoin  d'une  commu- 
nication de  lumières  et  de  secours  entre  les 
nations  voisines.  Comme  les  rois-pasteurs  qui 
avoient  précédé  Sésostris ,  ils  aimèrent  à  se  res- 
serrer» à  resserrer  leurs  sujets»  dans  l'enceinte 
de  leur  Empire.  Les  Égyptiens,  k  cette  époque» 
ne  coupoient  pas  leurs  cheveux  depuis  qu'ils 
sortoient  d'Egypte  jusqu'au  moment  où  ils  y  rêve- 
noient  (ao).  Les  prêtres»  qui  redoutoient  i'in- 


(  1 9)  Chap.  X ,  pag.  tio  fi  tuitf, 

(10)  Cet  usage  lubslsti  long-temps.  Diod»  ï,  $.  18. 


y^/i  Mf.viontr  tu.  la  îi.oiHUATWU. 
(lutnKC  dei  mœuTH  itrangèrcM,  avoient  toufoun 
regardé  comme  im\nt  Taction  de  voyager  chez 
IvH  autre»  peupicM ,  m  on  ne  le  fainoit  pour  Ict 
afliiire»  du  prince  ou  de  TiCfat  (ii),  La  tiuperMi- 
tion  éioit  nuiui  venue  quelquefois  à  Tappui  de 
l'ignorance  ou  de  la  crainte  den  monarque»  ;  et  %t 
Taccèft  dei»  port»  ne  fut  pu»  interdit ,  la  loi  fixa  k% 
rivage»  oh  len  marchand»  dévoient  alxjrder  (ai). 
Cela  paroh  avoir  dur^-  jusqu'aux  règne»  de  P^am' 
méticu»  et  de  Néco»«  Le»  ctiangemen»  dan»  l(^ 
in»titution»  et  dan»  le»  maxime»  furent  néce»»aire' 
ment  et  plu»  lent»  et  plu»  rare»  en  Egypte;  la 
k*gi»lation  et  le»  mocur»  »'y  fortifioient  par  levr 
durée  mëmù  rt  leur  Immobilité*  Lei  prètrf« 
mettoient  tint  de  prix  aux  coutume»  reçue»  de 
leur»  pèn?» ,  dit  Porphyre  (ij) ,  que  »i  un  &tvx 
étoit  convaincu  de  le»  avoir  violée»  f  même  dan» 
le»  plu»  petite»  choae» ,  il  étoit  dégradé ,  rejttL 
C;*étoit  une  merveille  chez  le»  ilgyptlen»^  dit 
Platon  (i/i)  »  qu'un  u»8ge  nouveau;  il»  la);<;U' 
roient,  il»  mangeoient ,  il»  chantoient ,  comme 
favoient  fait  leur»  père»  i  re»prit  public  étoit  de 

(il)  Porphyre,  //r  Mhtin,  IV,  $  8,  pag,  jier. 

(it)  lUrod.  n,  $.  iy*;. 

(\  j)  /V  /'/4i^»//>.  IV,  5'  ^ ,  pg»  )%o, 

(ij)  /V»  /W<,  liv.  Il  t\  VII, 
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garder  avec  soin  »  d'observer  avec  respect»  les 
coutumes  antiques.  Je  n*ai  pas  besoin  fie  dira 
qu'ils  n'en  furent  ni  plus  malheureux  »  ni  plus 
corrompus.  Si  quelques  auteurs  juifs  »  si  la  pfu<- 
part  des  premiers  auteurs  chrétiens  leur  ont 
prodigué  l'injure  t  ils  en  étoient  vengés  d'avance 
par  les  hommages  constans  des  philosophes  de  la 
Grèce  et  de  l'ItAfie.  Ah  !  le  peuple  qui  fut  l'insti^ 
tuteur  du  monde  »  qui  fonda  une  législation  suc- 
cessivement reproduite  par  des  nations  célèbres» 
qui  devina I  parcourut»  éclaircit  les  profondeurs 
de  la  sagesse,  qui  inventa  et  perfectionna  le  plus 
grand  nombre  des  arts  utiles»  dont  il  garda  long- 
temps presque  seul  le  dépôt  immuable  ;  ce  peuple 
n*apas  besoin  d'apologie  ;  son  éloge  est  par-tout 
où  il  existe  des  lois  »  des  arts  »  et  l'amour  de  la 
philosophie  et  de  la  nature. 

Sans  doute  on  peut  lui  reprocher  les  vices    viMt  qu'on  UHr 
communs  k  tous*  les  grands  peuples  ;  trop  sou-  ^mX^^piru^miIl 
vent  ils  expient  ainsi  leur  gloire  et  leur  puissance.  '•*•  p«wi4a«. 
Ézéchiel  (15)  accuse  les  Égyptiens  d*orgueil»  et 
leur  prophétise  »  pour  les  en  punir ,  une  disper- 
sion qui  ne  s'est  point  encore  réalisée  :  jamais 
une  nation  eut-elle  plus  de  droits  k  se  faire  par- 

(1;)  Chap.  XXIX,  V.  la;  XXX «  y.  6. 

a.  ao 
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donner  ce  sentiment  !  On  les  a  encore  accusés 
d'être  superstitieux  :'  mais  la  superstition  n'est- 
elle  pas  y  >  dans  tous  ies  pays  »  dans  les  pays  même 
les  plus  :éclairés  >  la  lèpre  du  vulgaire  ignorant! 
Au  reste ,  il  est  vrai  que  les  mœurs  égypuennes 
•finirent  par  se   corrompre  entièrement  ;  mais 
ce  fut  après  qu'une  longue  communication  de 
mœurs  étrangères  les  eut    altérées,  après  sur- 
tout que  l'Egypte  fut  devenue  tour-k-tour  le 
domaine  de  plusieurs  conquérans  d'une  nation 
différente.   Alors    un  luxe   futile   remplaça  la 
.magnificence  publique  ;  alors  les  Egyptiens  con- 
^lurent  la  vaiiité,  qui  eïît  l'orgueil  des  esclaves; 
nlors  fondirent  sur  eux  tous  les  vices  que  donnent 
nécessairement  le  souvenir  d'une  gloire  passée 
et  h  dégradation  d'une  servitude  actuelle  :  on 
adopta  les  usages  nouveaux  comme  un  moyen 
de  flatter  son  maître  ;  l'adresse  devint  le  supplé- 
ment de  la  force  ;  les  sophistes  prirent  la  place 
des  philosophes;  tout  fut  changé.  Ce  n'est  point 
ici  l'histoire  particulière  des  Égyptiens ,  c'est  celle 
de  tous  les  peuples  qui ,  après  avoir  eu  quelques 
dùmières    et   joui  de  quelque    indépendance, 
tombent  dans  Tignorance   et  voient  redoubler 
leur  esclavage. 

J'aime  à  regarder  comme  les  fondateurs  de  la 
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morale  publique  ceux  qui ,  les  premiers  »  en- 
seignèrent cette  grande  et  utile  vérité  »  qu'il  est 
au-dessus  de  nous  un  Être  suprême  et  vigilant  » 
qui  lit  dans  nos  pensées  t  qui  voit  nos  actions  les 
plus  secrètes  »  qui  tes  récompense  ou  les  punie. 
Les  lots  religieuses  des.Égyptiens  menaçoient  de 
la  puissance  divine  le  vice  ou  le  crime  échappé 
aux  regards  des  hommes,  si  Ton  restoit  du  moins 
insensible  au  repentir.  Ils  exprimoient  par  une 
allégorie  cette  idée  sublime  ,  par  un  œil  et  un 
disque  :  Tgeil  est  la  Divinité;  le  disque  »  Tuni- 
vers  (ad).  L'impie  commettra  {'impiété  sans  fruit, 
mais  non  pas  sans  remords,  lisoit-on  aussi  sur  la 
tombe  d'un  de  leurs  rois.  Je  ne  sais  si  les  Ëgjrptiens 
ne  sont  pas  encore  les  premiers  ^ui  aient  eu  la 
touchante  pensée  d'appeler  impies  les  violateurs 
des  tombeaux  :  cette  violation  fut  peut-être  de 
tous  les  crimes  de  Cambyse  celui  dont  leur  piété 
s'irrita  le  plus  (17).  La  vie  n'étoitpour  eux  qu'un 
passage,  et,  comme  ils  le  disoient,  qu'une  hôtelle- 
rie ;  c'est  dans  le  tombeau  que  devoit  être  leur 
véritable  demeure,  leur  demeure  éternelle  (28). 

(16)  Voir  PIcrIus,  xxxiîl,  pag.  3^3;  XXXIX,  pag.413;  et 
Clément  d'Alexandrie ,  Stromnu  V,  pag.  ;66. 

(17)  Hcrod.  Hl.  %%.  16  et  37. 

(18)  Diod.  I,$.  ;i. 

2Cm 
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On  ne  peut  approcher  davantage  du  dogme  dtf 
Timmortalité  (29). 

Les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  peuvent  aussi 
être  considérés  comme  une  partie  de  leur  morale. 
Chacun  dVux  exprime  une  phrase ,  qui»  parl^aver** 
tissement  qu'elle  donne  »  est  un  précepte»  une 
leçon  ;  c*est  la  langue  proverbiale  de  l'Egypte, 
Ainsi  le  mouvement  d^une  roue  ou  d'un  globe 
donnoit  le  trop  inutile  conseil  de  Tinstabilité  de 
la  fortune.  Un  éléphant  qui  chasse  aux  souris, 
avertissoit  Thomme  distingué  par  son  rang»  par 
sa  puissance ,  de  ne  jamais  s'abandonner  à  des 
occupations  avilissantes  ou  frivoles  (30).  Vouloit- 
on  rappeler  tous  les  bienfaits  de  rinstruction  » 
toute  la  force  des  affections  naturelles  »  tous  les 
devoirs  de  la  reconnoissance  ;  le  ciel  versoit  la 
rosée  ;  un  oiseau  bâtissoit  pour  son  père  vieilli 
un  nid  conservateur  ;  un  autre  se  livroit  aux 
chasseurs  pour  sauver  ses  petits  (31}.  L'égoïsme, 
et|  en  particulier»  celui  d'un  roi  qui  dédaignott 
ses  sujets»  qui  ne  vivoit  que  pour  lui-même»  étoic 
exprimé  par  un  aigle  dont  le  nid  est  construit 

(29)  Voir  ci'dessuj ,  pag.  68 ,  et  ci-aprc» ,  pag.  3 1 0  et  3 1  j. 

(30)  PtcriuSfli,  pag.  18;  xxxix,  pag.  413. 
(31}  Horap.  1,  chap.  xxxvil ,  Ull  et  LV. 
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dans  un  lieu  désert  (32).  Le  polype  mangeant 
ses  Héaux  devint  une  leçon  contre  Ilntempé* 
rance  et  la  prodigalité  (33).  Des  reptiles  et 
des  monstres  t  un  hippopotame  ou  une  vipère  » 
étoient  les  symi>oIes  de  la  femme  ou  du  iïis  qui 
méconnoissoit  tous  les  sentimens  que  doivent 
inspirer  ia  tendresse  naturelle  et  la  piété  dômes* 
tique  (  34}«  Un  enfant  >  un  vieillard ,  un  épervier , 
un  poisson»  un  tiippopotame»  étoient  peints  »  k 
'  Sais  f  dans  le  vestibule  du  temple.  Qu'expri* 
moient  ces  iiiéroglyphes  !  cc.Vous  qui  arrivez  k 
^  la  vie»  vous  qui  êtes  près  d*en  sortir»  n'oubliez 
9>  pas  que  la  Divinité  abliorre  finjustice.  » 
Uenfant  et  le  vieillard  étoient  le  symbole  du 
commencement  et  de  ia  fin  de  la  vie  ;  Téper- 
vier  rétoit  de  Dieu;  le  poisson»  de  la  haine; 
l'hippopotame  »  de  Finjustice  (3  5), 


(3 1)  Horap.  Il ,  ohap.  Lvu 

(3  3)  Horap.  II ,  chap.  cv.  Voir  aussi  les  chop.  LXXViii  ^ 
Lxxx,  &c.,  etPlerius,  xxvii ,  chap.  xviii. 

(3 4)  Horap.  t ,  chap. LVI ;  It ,  chap.  LIX  et  LX.  AdmiroHÂa  Niit , 
ch.  XX,  p.  t;3.  VoirlMomM^  Proieg.  p.  ta6,  &c.  ^Wr aussi» 
pour  les  jlfRrens  hiéroglyphes p  la  noce  OO  auK  Éclat rcUsemeoi, 

(35)  Kd/r  Plut.  pag.  363.  Clément  d'Alexandrie  le  dit,  p.  ^66p 
du  temple  de  Diospotts,  soit  qu*on  y  eût  placé  tes  mêmes  hiéro- 
glyphes, sott  qu'un  des  deux  écrivains  se  soh  trompé  sur  la  ville 
où  on  les  voyoit. 
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Les  actions  à^s  Egyptiens  correspondoient 
souvent  à  leurs  maximes  ;  du  moins  voyons-nous 
parmi  eux  des  vertus  presque  universelles  ,  et , 
pour  ainsi  dire ,  nationales.  Le  respect  pour  la 
vieillesse  fut  de  ce  ifiombre.  Un  jeune  homme 
rencoritroit-il  un  vieillard  ,  ii  cédoit  le  pas  et  se 
détournoit  :  il  se  le  voit ,  si  le  vieillard  arrivoit 
dans  le  lieu  ou  il  étoit  dé)h  lui-même  (36]. 
LMt iiir ie>  f.10^.  Mais  la  plus  remarquable  de  leurs  vertus  est 
cille,  u...ni>au.  cej-egpect  qu'ils  portoient  à  leurs  ancêtres-  Les 

lufc  Égyptiens  craignirent  également  d'abandonner 

leurs  pères  morts  k  des  insectes  dévorant  et  à 
un  élément  destructeur.  La  reHgion  seconda 
la  piété  des  enfans  et  des  amis ,  en  persuadant 
que,  tant  que  fe  corps  n^étoit  pas  détruit ,  un  prin- 
cipe de  vie  Tanimoit  encore  (37).  L'inondation 
du  Nilempéchoitd^ailleurs,  une  partiede  Tannée, 
d'enfermer  sous  la  terre  la  dépouille  de  l'homme: 
ij  fallut  donc  qu'un  art  salutaire  en  conservât  les 
restes  chéris.  Ce  soin  ne  fut  pas  livré  au  hasard: 
la  loi  détermina  ceux  auxquels  ii  seroit  confié. 
Après  avoir  embaumé  le  corps ,  après  lavoir 
couvert  d'un  sel  purificateur ,  ils  laissoient  écouler 


{]6)  Hérod.  II,$.  80. 

Uy)  ^''''  ci-cirssus ,  pag.  69* 
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soixante*dix  jours»  le  lavoient  ensuite,  et  le  re- 
mettoient  aux  parens,  qui  le  conservoient  dans 
une  salie  destinée  à  cet  usage  (38). 

Les  funérailles  précédoient  rembaumement. 
A  peine  un  Egyptien  de  quelque  considération 
étoit  mort,  que  toutes  les  personnes  de  sa  maison , 
femmes,  enfans,  esclaves,  couvroient  de  boue 
leur  tète  et  même  leur  visage  s  ils  se  ceignaient 
le  corps,  et  parcouroient  la  ville,  le  sein  décou- 
vert, en  frappant  leur,  poitrine  (391).  Tant  que 
duroit  leur  deuil,  ils  s*abKtenoient  des  plaisirs  de 
la  table;  leur  parure  étoit  négligée;  les  hommes 
laissoient  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  :  it 
commençoit  presque  aussitôt  après  la  mort,  et  se 
prolongeoit  jusqu'à  Finstant  où  l'on  rendoit  à  la 
famille  le  cadavre  embaumé.  On  prit  le  deuil 
pendant  soixante-dix  jours  k  la  mort  du  père  de 
Joseph;  et  comme  celui-ci  étoit  miiii&tre  suprême  p 


(38)  La  Genèse,  L,  v.  ;  ,  n'avoît  parlé  que  de  quarante 
jours.  Voir,  sur  ces  embaumemens,  Hérod.  S>  S<î^  ëic» ,  Diud» 
1,  5.9» ,  Plutarquc,  le  IV.«  livre  de  Porphyre,  le  lora.  I.'-'''  do 
CAylus,  ia  VM.*-*  lettre  de  Maillet, et  le  mémoire  de  M.  Rouycr, 
pttg.  107 ,  &c.  de  la  grande  Description  tie  V Egypte,  Ant.  Mém, 

(}9)  Hérod.  Il,  S.  8y«  Oiod.  I,  S.  y.  Tout  cela  se  pratique 
encore  de  mcmc  aujourd'hui. /)«cr////(;/i  deVl^yptc^  Ant.  Dcscri 
c'iup.  IX ,  scct.  X  »  pag.  58^. 
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l'Egypte  entière  le  porta  (4o)  :  à  plus  forte  raison 
le  prenoit-elle  toute  entière  à  la  mort  d*un  de 
ses  rois.  Les  Dieux  mêmes  sembfoient  alors 
permettre  la  suspension  ôe$  hommages  que 
leur  doivent  les  mortels  ;  ils  ne  recevoient  plus 
d'ofFrandes ,  plus  de  victimes  ;  on  ne  célébroit 
plus  en  leur  honneur  d*augustes  solennités  :  les 
temples  étoient  fermés  aux  vœux  et  aux  prières 
de  la  piété  (4i}* 

Trouvoit-on  le  cadavre  d*un  Égyptien ,  même 
d*un  étranger»  enlevé  par  un  crocodile  ou  noyé 
dans  le  fleuve;  Tembaumer  étoit  un  devoir  pour 
la  ville  sur  le  territoire  de  laquelle  il  a  voit  été 
|eté  :  elle  devoit  préparer  le  corps  avec  magni- 
ficence f  et  l'enfermer  ensuite  dans  des  tombeaux 
sacrés.  Aucun  des  amis  du  mort*,  aucun  de  ses 
parensi  n*avoient  le  droit  d'y  toucher;  le  privi- 
lège en  étoit  réservé  aux  prêtres  du  Nil.  Ifs 
fensevelissoient  de  leurs  propres  mains,  ditHé^ 
rodote  (4^) ,  comme  si  c'étoit  quelque  chose  de 
plus  que  le  cadavre  d'un  homme. 

Une  autre  loi  que  nous  avons  indiquée, 

(4©)  Genèse,  L^v.  3. 
(41)  Diod.  Il  S*  71. 
(41)  Liv.  ij|  S*90« 
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défendoit  à  rembaumeur  de  garder  plui  Je 
soixaine-dix  fours  ie  corps  purifié  par  le  sei  et 
les  aromates.  Une  autre  encore  déterminoit  la 
quantité  de  chair  qui  pourroit  être  enlevée  par 
Tindsion  nécessaire  dans  ie  flanc  du  cadavre. 
Une  autre  enfin  ordonnoit  de  ne  remettre  à  Tem* 
baumeur  que  plusieurs  fours  après  leur  mort  les 
Egyptiennes  distinguées  par  leur  rang  ou  leur 
beauté  :  quelques  exemples  d'une  débauche  cri- 
minelle furent ,  dit-on  '4  3^  le  motif  de  la  loi. 

Les  embaumeurs  exerçoient  dans  la  société 
civile  une  profession  distinguée  ;  i*entrée  des 
lieux  saints  leur  étoit  ouverte  comme  aux  mi- 
nistres des  Dieux  (44)*  Lorsqu'on  avoit  tiré 
et  enfermé  les  intestins»  un  des  embaumeurs 
prononçoit  au  nom  du  mort  ces  paroles  mémo- 
rables :  ce  Soleil  9  et  vous  tous,  Dieux  éternels  (4  5)9 
»  Dieux  qui  donnâtes  la  vie  aux  hommes, 
»  ouvrez-moi  le  séjour  que  vous  habitez  :  f*ai 
»  suivi  religieusement  le  culte  de  mes  pères  ;  fe 


(43)  Hérod.  11 ,  S.  89.  Diod.  l ,  $.  9 1 . 

(44)  Diod.  I,  $.  91 .  Le}  embaumcmcns  pourroient  xenir  &  la 
fable  d*Is}&:  il  fulloh  bien  que  le  corps  d*Osiris  fût  embaumé, 
puisqu'elle  le  portoit  sans  cesse  avec  elle. 

(40  £t  non,  Dieux /ie  Venfcr,  comme  le  dit  le  traducteur  Fran- 
çois de  Porphyre ,  pag.  iH j , 
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n  ne  cessai  cThonorer  ceux  à  qui  je  dus  le  jour; 
»>  aucun  homme  n'a  reçu  de  moi  ia  mort;  je  ne 
»  fus  jamais  un  dépositaire  infidèle  ;  je  n*ai  fait 
>> aucun  autre  mal,  aucune  injustice  :  si  j'ai 
y>  commis  quelque  faute  en  mangeant  ou  biivant, 
»  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  f^uc  l'imputer;  ceux«ci 
»en  furent  seuls  la  cause  (4^).»  En  achevant 
ces  mots  y  l'embaumeur  montroit  le  co/Tre  où  les 
intestins  étoient  enfermés  i  et  le  jetoit  dans  le 
fleuve  (47). 

•  L'invocation  du  ciel  en  faveur  des  morts  appar- 
tient naturellement  aux  ministres  de  la  religion: 
l'exercice  de  ce  devoir  contribua  sans  doute  k 
rapprocher  les  embaumeurs  des  interprètes  or- 
dinaires  de  la  Divinité.  II  n'en  fut  pas  ainsi  de 
l'officier  chargé  de  faire  l'incision  ordonnée  par 
la  loi  :  l'opération  étoit  à  peine  terminée  1  qu'il 
s'enfuyoit  rapidement  ;  les  assistans  le  pour- 
suivoient  à  coups  de  pierres  ^  en  le  chargeant 


(4<5)  Voir  Porphyre,  IV,  S»  »  o.  On  trouve  \c\  les  cinq  fols  on 
le  Pentalogue  <i*Athoth  :  Honorer  Dieu,  honorer  ses  parent,  ne  pas 
tuer,  être  fidèle  et  juste ,  être  tempérant.  Voir  »ur  Athoth ,  cl  -  dcMus 
pag.  16,  ce  ci-après,  pag.  321. 

(47)  «  Car  ces  parties  intérieures  sont  toute  la  pollution  et 
«*  inquination  de  notre  chair ,  et  c'est  proprement  le  vrai  enfer 
»  de  notre  corps.  »  Plut.  Banquet  des  sept  sages ^  tum.  Il  »  p^g^  5  '  i- 
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dimprécations,  comme  s'ils  vouloient  dutourner 
sur  lui  un  crime.  L*homme  qui  faisoit  une  bles- 
sure, un  outrage,  le  moindre  mai,  à  un  corps 
d'une  nature  semblable  au  sien,  paroissoit  digne 
de  la  haine  commune  (48). 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  considération 
dont  les  embaumeurs  jouissoient,  suffit  pour 
détruire  l'opinion  des  écrivains  qui ,  fondés  sur 
1.1  Genèse  (49)  >  ont  prétendu  qu'on  chargeoit 
de  ce  soin  les  domestiques  du  maître  expiré.  On 
n*avoii  pas  non  plus  réuni  cette  fonction,  comme 
d'autres  l'ont  pensé,  à  l'exercice  ordinaire  de  la 
médecine.  La  médecine,  nous  l'avons  dit  fjo), 
n'étoit  pas  universellement  cultivée  par  ceux  qui 
iy  livroient  :  les  embaumeurs  aussi  cultivoient 
exclusivement  leur  profession  ;  ils  s'en  parta- 
geoient  même  les  utiles  travaux. . 

J'ai  dit  encore  que  les  Egyptiens  ne  brûloîent    Q"eh""i«»«"r 
pas  les  morts  ;  une  loi  le  leur  dcfendoit  (p).  rrim^icmpaanc*! 
Une  autre  loi  défendoitde  les  ensevelir  avec  un  *"«""»*"«"«•• 
habit  de  laine  :  la  laine  ne  pouvoit  couvrir  les 


(48)  Diod.  I,S.  9». 

i^o)  Ch.  U ,  V.  a .  Semteur  ne  .w  prend  pas  toujoursi  )i  fa  lettre  dam 
rt<.rlturc  :  Naamun  s'y  appcllt  iemuur  d^tMsc'c,  4  Reg,  v,  v.  17, 
Ifo)  Voir  fWeMui,  chap.  XIII,  [wg.  ijy, 
{;ij  Hérud.  ill,S.  \6, 
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Égyptiens  quand  ils  alloient  au  temple ,  ni 
lorsqu'on  les  enferinoit  dans  le  dernier  monu- 
ment ()2)  ;  c'est  donc  aux  idées  religieuses  qu'il 
faut  attribuer  l'origine  de  cette  loi.  D'ailleurs  un 
manteau  de  laine  blanche  enveloppoit  ordinaire- 
ment  leur  tunique,  qui  étoit  de  lin  et  qu*on  lavoit 
souvent  (  ^  3  )  ;  institution  qui  tient  encore  aux  idées 
générales  de  police  ou  de  propreté ,  de  pureté  ou 
de  religion.  Les  Egyptiens  changeoient  aouventi 
par  les  mêmes  motifs  y  le  vêtement  dont  ils  se  cou- 
vroient.  Joseph  fait  présent  de  cinq  habits  de  re- 
change (  j  4)  liBen}amin ,  dedeuxkses  au  très  frères. 
On  accusoit  Menés  d'avoir  introduit  le  luxe 
des  ameublemensy  des  vêtemens,  des  repas, 
tous  les  genres  de  mollesse  :  la  tempérance  avoit 
long -temps  été  dans  les  mœurs  égyptiennes. 
Un  des  Pharaons,  transporté  par  la  guerre  dans 
des  pays  sans  culture,  aima  bientôt  la  frugalité, 
qu'il  n'a  voit  d'abord  adoptée  que  par  contrainte  : 
bientôt  aussi  il   voulut   en  faire  l'obligation, 

(si)  Hérod.il,S.8f, 

(l  3)  Hérod.  11  »  SS*  37  et  8 1 .  Lei  esclavei  mêmei  en  portofent. 
Voyez  la  femme  de  Putiphar  rccenant  Joieph.  Ctnèa,  xxxix, 

V.  Il,  « 

(y 4)  C*est  ie  mot  du  texte,  quoique  k  Vulgute  dlie  seulcmcni 
iltuM  fokes,  Genàie,  chup.  XLV,  v.  ai. 
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rhnbitude  de  tou»  \  car  le»  lensAdond  mémeM  du 
prince  dans  un  pay»  despotique  peuvent  devenir 
Itt  ciiuiie  des  Inis.  J*ai  de  U  peine  à  croire  cepen- 
dant que  livolontédumonnrque  ait  éic  long-temps 
puissante  s  des  imprécations  qu*il  fit  écrire  dans 
im  temple  contre  Menés  i  furent  peut-être  tout 
ic  quelle  produisit  ({{)*  Pouvoit-on  rendre 
sux  Egyptiens  les  morurs  qui  fuisoient  qu'ils  se 
contentotent  de  racines  pour  nourriture»  de 
roseaux  entrelacés  pour  demeure!  Des  commé^ 
moradons  stériles  sont  ordinairement  tout  ce  qui 
rexte  de  ces  efTorts  de  la  loi  contre  les  habitudes 
vieillies  d'un  peuple  obsdné. 

Cependant  on  ne  peut  guère  regarder  les 
F.gyptiens  comme  des  amis  du  luxe  et  de  Tintem* 
pcrance  t  ila  nen  avoient  que  ce  qu'en  ont  né- 
cessairement des  peuples  anciennement  policés. 
Ce  n'est  point  par  le  festin  qu'un  de  leurs  rois 
vsincus  donnoit  au  roi  de  Perse,  qu^il  laut  les 
juger  ({ 6)  *,  leurs  repas  ordinaires  se  composoienr 


iu)  (  Wr  Diod.  t,  S.  4T  »  «t  Plut,  fthif  H  ttihith,  |Mg.  (  v^. 
Tifrlui  <Ul«  llv.  IX  I  dm))»  XIII»  quuii  avoU  rr|U'^«rm^  Méhi^t 
MUi  U  fîgurt  d'un  pourc««tt  dum  le  trm|tlv  de  1  hôhe».  t.e  pure 
#^tlt  le  ligne  de  Tlmpureté  |>la»  enrt»re  que  du  luxe,  l  *im|>utcté 
•vvtlt  ttu«il  rdne  (Hmr  lymUtlc.  /VfMejr  i  p.<g.  1 1  «» 

(jr.)  Alh4o<fte,  V»  $»  i).  Te/r  éu^i  Iti  SS.  4  «t  i^^  et  Is 
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de  mets  «impies  et  légers  :  les  alimens  et  les 
boissons  avoient  même  été  souvent  Tobjet  de 
leurs  lois  (57). 

Les  mœurs  étoient  moins  austères  sous  le 
rapport  de  la  continence  et  de  la  pudeur  :  fes 
prophètes  en  accu^^ent  plusieurs  fois  l*Égypte( 58]. 
Sextus  Kmpiricus  (59}  va  jusqu'à  prétendre  que 
chez  la  plupart  de  ses  habitans  la  prostitution 
étoit  honorée  ;  que  les  femmes  qui  s'y  abandon- 
noient  le  plus,  portoient  avec  ostentation  un 
ornement  qui  l'annonçoit;  que  des  filles  mêmes 
gagnoient  ainsi  leur  dot,  et  ne  s'en  marioient 
pas  moins.  L'auteur  attribue  ici  aux  Égyptiens 
une  coutume  qui  ne  leur  a  été  attribuée  par  au- 
cun des  historiens  grecs  qui  avoient  voyagé  aux 
bords  du  Nil,  quoiqu'elle  méritât  bien  d'être 
signalée,  et  qu'on  la  retrouve,  en  partie  du  moint, 
chez  quelques   autres   peuples  de    l'antiquité. 


»jp»  -ii^»a 


chap,  XLiii  de  la  Cenèie.  Goguct  d^eloppe  <l*unc  trunière 
exacte  leurs  mages  pour  les  repas,  tom.  II,  pag.  34)  etsutp, 

Élicn  parle  au  contraire,  Hhtoiret  Mvenes,  \ ,  chap.  i,  d'un 
roi  d'i^gypte  qui  ne  put  vivre  en  Perfte,  loin  de  la  frugaliU  de 
ion  pay», 

(77)   Voir  ci  ^dessus ,  pag.  »  f  / ,  &c.  et  xp^* 

(f8)  Ézérhiel,  entre  autres,  xvi,v.  i6i  XXUJ»  v,  ao*  Vcir 
S.  Jérôme  sur  le  cliap.  XVI. 


Hérodote  parla  seulement  (60)  d'un  concourir 
nombreux  de  femmes  qui  venolent  k  NnucrdfU 
y  trafiquer  de  leur  beauté.  Athénée  {6 1  )  célèbre 
«uiiffi  lei  belles  et  fameunes  courtinaneN  de  cette 
ville,  et  Dorica  en  partlculieri  «1  maltraitée  dans 
les  vers  de  Sapho,  parce  qu'elle  avolt  séduit  et 
ruiné  le  frère  (6a)  de  cette  femme  également 
renommée  par  son  génie  et  par  son  amoun 
Dorica,  dont  un  autre  poète  asauroit  que  l'on 
conserverolt  le  souvenir  aussi  long-temps  que 
les  vaisseaux  de  la  mer  entreroient  dans  les  fluts 
du  Nil,  Éllen  rapporte  (63)  d'une  courtisane 
de  Naucratls  un  trait  rapporté  également  par 
IMutarque  (64)1  qui  néanmoins  l'atirtbue  à  une 
«urrefemme,  Il  l'Égyptienne  Thonisj  trait  au  sujet 
duquel  ce  dernier  historien  rappelle  une  décision 
du  roi  Bocchoris ,  qui  n'est  pas  comprise  sans 
doute  entre  les  jugemens  qui  ont  donné  au  règne 
de  ce  prince  quelque  céléi^rhé. 

Le  trafic  considérable  dont  Naucratls  étoit  fe 

{6ii)  Uv.  11,  S,  r]), 

{6\)  Uv,  XIII,  S,  7.  Vtilr  Iss  Analnm  de  Brunck,  tam.  II, 

(6a)  il  fiiiioit  le  commerce  dei  vlai  à  Nsaorstli,  Stmhnt 
>VI1,  pAg,  BuH. 

(/îj)  Uimirfs4herm,  llv.  Xli,rh»p,  Ulil. 
(6.))  VU  4§  DémMuSt  tgm,  V,  ptig,  j  j  et  34. 
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dép6t  et  ie  centre  »  Tabord  perpétuel  des  étrangers 
dans  une  ville  où  le  gouvernecnent  leur  assuroit 
tant  d'avantages  {6j),  la  rendoient  vraisembla" 
blement  une  des  plus  dissolues  de  i'Egypte  ;  mais 
elle  ne  méritoit  pas  seule  ces  reproches  des 
prophètes ,  et  d*Ézéchief  en  pardculier ,  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  dissoludon  avoit  également 
fait  des  progrès  à  Memphis  et  dans  les  principales 
villes  de  TEmpire.  ce  Si  Cambyse  désira  tant  une 
»fille  d'Amasisy  c'est,  que  les  Égyptiennes,  dit 
>»Ctésias  (66),  avoient  un  grand  renom  de 
»  volupté.  »  La  religion  donnoit  l'exemple  de  la 
débauche  dans  ses  solennités  {6y),  Les  rois  le 
donnèrent  comme  les  prêtres  »  sur  leurs  propres 
enfans^  dans  leur  propre  palais  {6S).  Cétoit 
enfin  une  des  maximes  de  l'Egypte»  que  l'amour 
étoit  une  des  quatre  puissances  qui  présidoient  !i 
la  vie  des  hommes  ;  ie  génie  »  la  fortune ,  Famour 

et  la  nécessité  [6^)» 

— ^ . 

(6j)  Voir  ci-dcssus ,  pag.  193  et  2 1 1 . 

{66)  Athénée,  Banquet  des  savans,  XIII ,  $.  i» 

(^7)   Voir  ci-aprcf ,  chap.  XVlll ,  pag.  4 1  o« 

(^8)   Voir  ci-dessus,  pag.  199  et  300. 

(69)  Macrobe ,  Suturn,  I  ,  chap.  XIX*  Ils  exprlmofent  fa 
nécessité  par  un  nwud,  et  l*amour  par  un  baiser.  Pierius,  xv, 
chap.  XiU. 


|.iUï«liATION  Pli»  iUVPTIliNU,  Ji» 


.-#-», 


CHAPITRE  XVI. 

Un  h  voix  wnft«lme  protrlame  TÉgypie  comme  ^m^è.  k  m^wm» 
1a  première  pttirl#  dt^«  *id^nc0«  Pi  iUn  «ru,  A  ;I;;,^i;!;;;;;Vi^^^^ 
ip)t^l(|U^  wagérttilon  qv^'ttlt  pw  «0  livrer  r^nthim-»  »"**'♦• 
niaîimi*  d<?î4  Ur<^v«,  Il  nV^^f  «wvmu  pwyîi  cjwl  «U 
pKu  conirilnié  p«r«tJ«  ^xt^mple^s  uv»  par  Nt^n  J^von« 
au\  progrès  dtJ  h  raison  et  cIm  grnie,  l'auill»  tjue 
VlmpêrUnable*  miuuuwen»  y  tmlj^uoleiu  la  terre, 
pie  le  taleiu  e^^ayoU  d*y  fixer  h  rc^ctinni^Uj^ante 
nu  iVy  ctMUoler  Tamiiié  par  v\oe  image  vivtiu  iewîîe 
ilf  Ttthikeni^e  ei  dw  tempH»  qi\e  de  long.s  iaimux 
uui^hident  par  \ine  direction  «avammenuomliinée 
Itii  diverse»  parUes  de  Tl^mpire  [VV]i  la  Icgijiltt-» 
lion  ohienoii  touii  le»  pn^greji  qv^wn  gouverne- 
ment tthîiolu  peut  permettre,  la  morale,  loujiiieux 
ip*Vî*t  capable  de  jtwppvMter  wn  peuple  aît^ervl, 
lliUMievtr  en  moU  rendu  ît  tes  demi-dieux  qui 
inventèrent,  ou  transmirent  de  siècle  en  siècle, 
IVnseignement  de  la  pldlosi^phie  [GG],  des  aru, 
de»  tiint  d'ttuires  connolssanceë  utiles  [lUl],  Les 
4,  41 
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débordement  du  Nil  avoient  rendu  néceMaire^t 
non  la  haute  géométiie ,  mais  set  premiers 
principes  et  ses  premiem  travaux  [I]].  Un  ciel 
pur  invitoit  à  observer  les  astres ,  et  les  Égyptieni 
parvinrent  à  reconnoitre  la  mesure  véritable  de 
Tannée  [KKj.  La  mécanique  étoit  utile  k  la 
construction  de  ces  beaux  monumens  élevés  par 
Tarchitecture  à  Torgueil  national  ou  k  la  reçoit' 
noissance  publique,  à  la  crainte  des  Dieux  ou  II 
la  tyrannie  des  rois;  elle  contribuoic  avec  la 
physique  à  former  ces  prodiges  des  arts,  qui 
semblent  fabuleux  à  la  postérité  [LL]»  L'usage 
d  embaumer  les  morts,  le  succès  avec  lequel  on 
le  pratiqua,  annoncent  quelques  progrès  dans  la 
connoissance  du  corps  humain  ?  un  des  plus 
anciens  rois  s'étoit  livré  à  Tétude  de  Tanatomie; 
il  laissa  sur  cette  science  des  ouvrages  donc 
Manéthon  nous  a  conservé  le  souvenir  (  i  ). 
Peut-être  est-ce  Ik  même  ce  qui  le  fit  appela  r 
Athoth,o\x  f  avec  la  terminaison  grecque,  Athothit. 
c'est^k'dire,  ni ,  venu  de  Thoth  (2)  \  les  peuples 
anciens  ont  donné  si  souvent  à  des  monarquo 


(1]  LcSynccllci  p»|{.  ^(u 

(  1  )  't^uôyitn  (  f  trudu  i  t  Èr atotthcnc.  Le  Pharaothi .  â*A  br^h^  m 
(  j()(C|)hc ,  AHtl4iuités)iuLuqu€i,  1 ,  chap*  Vlll  »  $•  1  )  puMrroii  ctrc 
it  toi  A  thoth. 


Ltié\%t.  uni  àoYPTIf  N%.  C\U  XVI.         32) 

If  nom  de  cei  hommeii  dont  le  génit  avott  fait 
ée%  Dieux  ! 

Lei conn<iifi%ancf •  ^iryptif nncM  étoient  «ur-tout    '  i¥m^Mf»m*^^ 
tenfermien  Annn  \en  livre»  d'Hernie».  Quarante*-  h^mumênf^r^ 
deux  volume»  furent  laU»é»i  diioit-ont  par  ce  ♦*«•>*'»***•*'♦• 
f;f  and  hom  me,  U  n  u»age  pieux  a  voi  t  établi  «  chaque 
année,  la  commémoration  d*un  tel  bienfait.  Ce» 
livre»  étoient  porté»  en  pompe  dan»  une  pro- 
<e»»ton  »olennelle;  on  chantoit  de»  hymne»;  on 
Gi%oit  de»  pré»en»;  on  oflroit  de»  »acrifice»  ()): 
r  ctott  la  fi^te  du  génie  f  célébrée  par  la  recon- 
noi»»ance. 

Il  e»t  difficile  de  ne  pa»  »entir  »on  cteur  ému  ou 
aon  imagination  enflammée,  quand  on  retrouva 
ânn%  rhi<itoire  d'un  peuple  tant  de  caractère» 
de  »age»»e  et  de  grandeur.  La  terre  où  il»  écla<- 
tarent,  doit  être  h  jamai»  pour  le»  ami»  de»  art» 
une  terre  sacrée.  Quel  »entiment  ri*éprouve-t  on 
p.i»  au<i«»i  en  voyant  te»  premier»  pliiloMophe»  delà 
(itriv  et  du  monde  venir  tour-Ii -finir  »*in»truire 
en  f  jtyp^^  <'^''^  1^^  »vienccN  qui  deviûcnt  immor* 

f  i)  t>c«  <  ti4tiirr>  tnâXi  tiolctii  lr«  prcmirrii  |M>ri4nt  k«  lym* 
UtAittif  Uxir  4r|  ;  «ciio)*  ni  itiniiic  lc«  ii«trul(i^ur«,  ynfUni  fit 

ié  14-  Cl  ttfi  l)%fc  d4m  Im  mnUut  U*  U4  rHM4Uurif  Ici  |ituph«lc*, 

ai.. 
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idher  leur  nom  et  leur  patrie!  Orphée,  Musée^ 
Mélampe ,  Dédale ,  Homère,  Lycurgue,  Solon, 
Pythagore,  Platon,  Eudoxe,  Démocrite,  Œnopis, 
Cléobule,  Phérécyde,  Anaxagore,  Thaïes  (4). 
Orphée,  dîsoit-on ,  en  avoît  rapporté  ses  mys- 
tères, ses  fables,  Topinion des  récompenses  pour 
la  vertu  et  des  peines  pour  les  méchans;  Musée, 
son  disciple,  les  mêmes  dogmes,  qu*il  transporta 
chez  les  Athéniens  avec  les  purifications  et  les 
oracles  ;  Mélampe ,  Tart  de  guérir,  quelques  tradi- 
tions, quelques  fêtes;  Dédale  ^  le  modèle  de  son 
labyrinthe  crétois  et  des  statues  dont  il  orna  la 
Grèce  (5).  Plusieurs  passages  d*Homère  prouvent 
qu'il  avoit  connu  rÉgypte;  et  ses  habita ns  aimoient 
à  alléguer  divers  témoignages  du  se  jour  de  ce  grand 
homme  dans  leur  patrie  (6),  Lycurgue  et  Solon  lui 
durent  une  partie  de  leurs  lois  ,  et  Platon  de  ses 
principes  (7).  Pythagore,  Démocrite,  Eudoxe, 
(Enopis  ,  Phérécyde  ,  Cléobule  ,  Anaxagore  , 

(4)   Voir  D'iod,  l,S,  <)6  ,ei\cs  Vies  de  Diogcne  Lacrce.  Pauw- 
nfas,  VI,  S.  aO|  fuit  Orphée  Egyptien,  K<ï/>ci-uprcs,chap,  xvil. 

(;)   K;/>Diod.  I,  SS.  ^9,  9<îi  97,  et  Hérod.  il,  %.  49. 

(6)  Dlod.  I,  S.  97.  Hérod.  II,  S*  »  i^.  Strabon,  l,  pag,  jjjct 
aussi,  KUlituU»  v,  v.  289,  et  Wdjissée,  IV,  v.  84,  228,  ^$1  et 

484. 

(7}  Diod.  1 , 1%.  6<)  et  (;S. 


Thttf^pi,  yMVïilpiitpriN,  leiirt^mbriKPni^yiiibotr»  et 
In  iiiéf  fmjiwycoNt»  i  lt»N  d^riilerip  leurN  coiitn^liHw  iicç»k 
n!iirotiomit{U(>N  ^t  phyNltfut*»  (H).  t/at)Nervntulrc« 
èlp\(*  prèN  d*H6llnpi)||N  fut  riénlgné  Hdun  le  nom 
trFiUHoKn(9)iMélinpollNp)i{tui^(*H^uIi^m^tUhqu^l' 
(\\\^H  tlrum  (fc  tu  cnphnit?  tti*  rKmpfri?  i  rrc^evoit  piuM 
failtemr^nt  diitiN  npu  ^tict*ltit«  pniKilbte  ct^ux  qui  » 
»prèii  tivoit'  étudié  Icn  itirturN  rt  vidfté  I(*n  monu- 
mc^iiMd^lA  ville  ct^N  rniMpVnutoi9iitnuiNlconnnhr0 
iv  cuitt!,  iTN  IoIn,  cc«n  sdctUTN,  cKtf*  plilInMopliIct, 
qui  tioiiholttiu  tAMt  de*  célébrité  k  rf^^gyptc». 

Qu^t  f^fc  drtnc  cd  pnyM  où  de  toutcM  pnrtM 
vli«itni^nt  N^liiNtrulri»  Ivh  hottimcfi  qui  loMifuiroiu 
Tunlvi^rM  t  PurcouroiiM  -  tiouN  TliUtoIri*  |  iioun 
voyotiN  Ipn  pt*uplrN  lt«N  pluM  cétHir(*N  m^  dUdngu^r 
•irpttrémput  ou  tour-h-^tour  par  Wn  InutltuiloiiN , 
par  l(*N  nrtM,  pnr  U  Ncieticc  du  gouvernement  i 
p»r  la  phitoMopliie,  pnr  le  commerce»  pnr  In 
guerre.  Main  réunir  le»  don»  qu*ticcnrde  a^vec 
ttint  de  peine ,  en  Wn  Uolant  p  TAvarice  de  ta  nature  I 


(H)   t  Wr  DlD^rne  U\^u  t ,  l 'h  »fr  h>t/i,i^itf  ri  Xt'MÀm,  P.u» 

(v)  Sti'itboh)  XVII,  piig.  Hitrt,  rIIttjuW  tmmttiMtt\  lttHio|iull8 
Irt  rtiiilMinrrt'Aitlunc  rt  (  elIt  tU'  Plulntii  Plutin»|ue,  ft^hh  ettf^tUhlu 
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O  terre  ifériiMemenî  mimori^ble  i  Qutiie  aâmi- 

ratioti  peal  luilire  k  cett«  imitienMté  dt  biérnfâtitx^et 

de  gloire!  Que  t^niie»  cùnquiie%  f  que  »eroient 

}>l II >ieur» siècle»  même  de  .<^»ccè.^  gtteriier»  ^  dofyrè» 

de»  pacifique*  ^ouvenirif  fai.W*  par  ton  fii^toire! 

Te»  toml^eaux  »oni  de%  pyramide»  i  te»  âmi^yte^f 

de»  Homère  f  àe»  Lycurgtie  f  de»  Platon  i  m 

ruine»  même»  atte.<)(eni  ta  grandeur  ;  elle»  ont 

défié  le  temp»  et  retient  immf>rtelle»# 

t>éknf*f^Mipé»     Etrjuel  ftti^et  d^étonnement*  âe  tnùdimUyff ,  pour 

Uf^sifvta^Hn r,\Au  \t»  »age»!  Cette  Igypte  dont  l^clai  re»pfen^it 

I»  JiL!!!!r*^  encore ,  elle  fut  tou  Jrmr»  a  ^servie  ;  et  cependant  J^ 

»€fence>  plu»  que  le»  nru  occupèrent  »e»  loi»ir»  : 
elfe  fut  célèbre  par  la  philosophie^  et  cependant 
elle  étoit  »uper»titieu»e  ;  et  le»  ministre»  de  »on 
culte  étoient  le»  conseiller» ,  le»  |uge»  ^  le»  insti^ 
tuteur»  de  h  nation^ 

Mai»f  a  iaut  Je  dire ,  ce»  prêtre»  méme^f  le» 
prêtre»  »eul»,  donnèrent  aux  Hience»  cet  éUn 
auMime  ;  ce  »ont  eux  que  Ton  venoit  c</n»ulter  f 
entendre.  Le»  prêtre»  dlCgypte  ne  crurent  pa,^ 
îtMr  le»  Dieux  en  éclairant  le»  homme»^  lU 
»avoient  Men  que  la  térité  a  »ottirerift  l>e»oin  dun 
sanctuaire^  qu'imprudemment  tUrée  k  figno- 
rance  ou  2i  la  »tupidité^  elle  devient  pf>ur  de 
f<^ible»  humain»  IV^^uivalent  d'une  erreur;  que 


ie  H*e(it  pttH  Toutrug^r  t[\ïe  de  dimitiuer  pnr  lui 
vn||«  nfficleux  Téclat  dont  dl«  ble»M«roh  d(*M  yeux 
mat  ftccoutuméh  k  la  lumière  1  mail  itn  ne  Hétrlfi'- 
noient  pai  ta  morale  par  deM  maximed  in)urleuHei 
U  la  vertu)  maii  tin  ti*aiiniMNoient  pttM  ta  )uite  fierté 
de  rttnmme  par  leH  itiutilea  conneil»  d*une  Iftche 
humilité  I  main  itii  enflammdentp  au  lieu  de 
rrteiiidre«  ce  deiittmeiit  de  grandeur  et  de  durée 
qui  donnait  aux  ^.gyptiena  tant  de  patience  1  tant 
de  conaotationa  »  tant  dVupérance  et  d*orgueil  1 
maiai  en  leur  taifiinnt  honorer  comme  un  Dira 
dea  ot))etH  qui  n*en  étotent  que  limage ,  Un  ne 
leur  dérolièreiit  famain  Texifitence  universelle  de 
f  et  Rtre  aanii  borner  qui  efit  le  père  du  temps  et 
le  contemporain  de  rétemitéi 

lia  defvtinoient  aana  doute  (t  leurs  enflina  dea 
connoiaaanceuplugprofondeN.CVfitti  leurn  enfana 
que  devoit  être  tranamid  ce  pieux  héritage  d*inter- 
t^rétationa»  de  confidenceai  de  myitèrea.  La  tliéo- 
logie  et  la  médecine,  la  morale  ei  TnAtronomie» 
la  {uriaprudence  et  la  physique  9  la  géométrie 
et  Thiatoire,  étolent  également  l*oh)rt  dru  étudca 
de  teura  premières  années ,  de  leur  vie  toute 
entière  (toj.  Des  coilégrs  dlnitructinn  étoirnt 


(iH)  IWrDtutl.  iii.Si. 
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d*ailleurs  répandus  dans  tout  l'Empire  :  celai 
d'Héliopolis  n'est  pas  le  moins  célèbre  ;  ses  habi- 
tans  passoient  pour  les  plus  habiles  des  Egyp- 
tiens (il)*  Héliopolis  étoit  en  Egypte  la  capitale 
du  savoir  et  de  la  philosophie  :  elle  conserva 
cet  empire  jusqu'au  moment  où  Alexandrie  la 
détrôna.  Plusieurs  siècles  même  avant  la  fon- 
dation d'Alexandrie ,  les  écoles  de  la  langue 
grecque  étoienl  devenues  fréquentes  en  Egypte; 
ses  habitans  ne  dédaignèrent  pas  de  laisser  étudier 
à  leurs  enfans  (  1 2]  une  langue  qui  devenoit  un 
moyen  de  plus  d'accroître  ces  communications 
avec  les  négocians  et  les  philosophes  de  fAsie 
mineure  et  de  la  Grèce ,  objet  .continuel  d'hom- 
mage et  de  respect  pour  eux»  source  toujours 
nouvelle  de  lumière  et  d'industrie. 

Bossuet  a  observé  (  1  ^)  que  le  premier  de  tons 
les  peuples  chez  qui  l'on  voie  des  bibliothèques» 
est  celui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur  donnoit  » 
a;oute-t-ily  inspiroit  Tenvie  d'y  entrer  et  den 


(f  i)  Hérod.  Il ,  $.  3.  Strabon ,  XVII ,  pg.  80^,  Plut,  éthh  n 
d*(him ,  pag.  354.  Ce  fui  à  Héliopoiii  <|ue  vint  t*insinifre 
Hcrudotc. 

(12)  H^rod.  ||,$.  15:4. 

(ij)  Histoire  universelle,  part.  III,  S*  J.  Dîod.  I,  $.  49.  La 
bibliothcque  d'Aicxandrie  devint  la  plitt  Hltuttedu  monde. 


pénétrer  leii  secr<?tf4  \  on  I^h  npp^lolt  U  trésor 
étt  rtmifits  tli  tttmt  [\\)^  BojtNUet  dit  ici  d*und 
manlèrti  géiiérnte  ce  qu«  Diodore  iiVxprimequVu 
pariant  du  fumeux  toml^enu  d'ONymandyas  (  i  {)• 
Mai»  toujours  y  voit-on  que,  dèN  lea  pretniem 
tetupf  de  TEmpire  »  ieti  rois  ae  faiaolent  gloire 
d*aimer  les  actencea*  lia  ne  partageoient  pas 
lopinion  de  cea  panégyrtateN  imprudena  d'une 
ignorance  qu*its  mépriNcnt  »  qui  |  ftprèa  avoir 
étal>ii  pour  maxime  que  le  bonheur  ent  pour  eux 
dana  Topuience  et  lea  lumtèrrN,  te  placent  pour 
tea  autre»  duna  l'indigence  et  ia  atupidité.  lia 
ne  diaoient  paa,  comme  iea  frénétiques  apôtres 
d'une  démagogie  .sanguinaire ,  que  le  savoir  et  le 
génie  sont  une  conspiration  permanente  contre 
IVgalité. 

L  éducation  étolt  cependant  proportionnée  k 
iVtat  qu*on  devoit  embrasser  *.  elle  ne  peut  avoir 
les  mêmes  principes ,  quand  les  professions  sont 
héréditaires ,  et  quand  chacun  peut  clioisir  ta 
direction  et  te  genre  de  son  industriel  Tous  tes 


wrvoii  d'un  mni  ijul  veut  tlir*  m»<tm>i*iv/»/*vW,  /ho;/IWm  lluvrtf. 

I,  rh(t|»,  WXVIIt. 
(U)  S»  4y  »  il  rti|t[«6ll«  lit  fiétiOtht^Ht  Mint, 


^3^  HISTOIRE  OE  LA  LÉGISLATIOK. 

enfans  n  etudioient  pas  ces  caractères  mystérieux 

sous  FenveIop)>e  desquels  ia  science  étoit  cachée  : 

pourquoi  initier  à  leur  lecture  ceux  qui  dévoient 

se  consacrer  à  de  mécaniques  travaux  !  Mais  tous 

étoient  fbrinés  à  des  fiabitudes  modestes  »  «impies  et 

frugales.  Quelques  herbages  communs  »  quelques 

légumes  grossiers ,  étoient  l'aliment  de  l'enfance: 

elle  marchoit  pieds  nus  ;  souvent  même,  le  corps 

étoit  sans  vêtement  :  ia  chaleur  du  climat  le  per* 

mettoit(i(î}. 

uti«tiiiiiiiu(i«ni      Le  corps  des  jeunes  Égyptiens  se  fbrtifioit 

llquc  j  aruTutu  et  «ncore  par  des  exercices  utiles.  L'histoire  étonne 

dtuàéitu.         ^n  djgant  de  quelle  manière  furent  élevés  les 

compagnons  de  Sésostris  (17).  Point  de  nourri- 
ture qu'ils  n'eussent  chaque  four  parcouru  avec 
rapidité  un  espace  immense  :  aussi  devinrent-ils 
par  leur  force  et  leur  patience  d'invincibles  sol- 
dats (t8). 

Psamméticus  avoit  fait  accoutumer  à  vivre  de 
poisson  des  enfans  qu'il  se  proposoit  d'envoyer 
un  jour  chercher  les  sources  du  Nil  :  il  en  avoit 

(t6)  yotrDiod.i,  SS*  80  etSi. Selon  (ui ,  un  enftnt  f  aK|u  a 
son  adoleiccnce  ne  coâtoit  pts  plus  de  vingt  dmchmes, 

(17)  Elle  suppose  quMli  fttisoient  huit  à  neuf  lieues  :  et  sous 
quel  climat  ! 

(i8j  DiodL ],$.;)• 
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Accoutumé  d'uutreN  k  nc  punner  lou|{-t«mp.s  de 
buirt  ;  il  le»  dfsiinoii  h  tillcr  examiner  le»  désr«ri.H 
Mbionneûx  de  la  IJhye  (19).  Sur  le  champ  de 
Utnllle  où  lu  victoire  décida  en  faveur  de  Cam« 
liy^e  (aoj,  Hérodote  aisure  (a  1  )  qu'on  diotinguoit 
encore  le»  deux  peuples  au  caractère  physique  de 
lu  tète  des  mort»  dont  ce  champ  uvoit  été  couvert* 
Lechoc  d*un  caillou  NulVisoit  pour  briser  le  crAne 
il'wn  Perse;  H  fulloit  battre  avt«c  la  pierre  k  ct)ups 
redoublés  pour  prinluire  le  n)éme  eiVrt  »ur  un 
K^yptien  ;  tant  étolt  di/l'crente  l'éducution  corpo« 
relie  que  les  enfant  des  deux  nations  uvoient 
revue!  Aucun  peuple  ne  montra  plus  d*adresse  ou 
(fagilité  I  soit  pour  la  course  ordinaire,  soit  pour 
celle  des  chevaux  1  soit  pour  celle  des  chars  (a a)  ; 
aucun  peuple  n'aflTotblit  moins  par  Toisiveté  son 


(iv)  Athi»né«,  tlv.  vin,  s.  7. 

(«u)  IVèi  ei«  IV(ih«,  Suvury ,  Ivnrr  XXiV,  dit  <{u*tUm(t(itc  y 

lut  t'umpiUr  \*i\\\  f  »)  (ivtMU  Ti-rr  (hi<^tl«nn9,  rt  ThUtortru  no 
hatjuit  (|u*vn  ^H^i,  [m  iiU|i|)ujiaiit  lurmc  (|u')16'(ulutv  ait  voyagé 
HViiMt  trvntr  Ans  <tH  H^M  ^  MiKantr  dU  un»  de  dUunio  du 
lumbAt  do  Pdu^ç  i|\mnd  il  vint  on  f<ay|»to. 

(11)  H^hid.  III,  S«  u.  l.o«  t^^y|ltion<l  uvolont  Im  uir  ran^o  et 
di^uuvortoj  loi  l^orir^  Tavukut  iuuvorto  et  onvol()|>|a^c  d'une 
«Hrtc  do  turlMM, 

^ki)  ^  uir  K.\  dvMUi ,  |Mg,  i^s,  iiuio  1 6, 
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organisation  naturelle.  L'histoire  en  rappelfe-t-elf6 
un  seul  qui  ait  mieux  surmonté  par  une  activité 
constante  ilnclolence  que  le  climat  pouvoit  ins- 
pirer! 

On  dit  que  la  lutte  fut  interdite  par  fes  iois  ; 
elle  étoit  regardée  comme  peu  favorable  k  fa 
santé,  comme  pouvant  lui  être  nuisible,  comme 
ne  donnant  qu'une  vigueur  passagère  et  trom» 
peuse  (23).  Mais,  pour  me  servir  de  la  remarque 
d*uii  écrivain  dont  on  ne  se  lasse  pas  de  méditer 
les  ouvrages  ,  quand  Diodore  dit  que  le»  Égyp- 
tiens rejetoient  la  lutte  comme  un  exercice  qtti 
donnoit  une  force  dangereuse  et  peu  durable, 
il  a  dû  l'entendre  de  la  lutte  outrée  des  athlètes , 
que  la  Grèce  elle-même,  qui  la  couronnoh  dans 
ses  jeux ,  avoit  blâmée  comme  peu  convenable 
aux  personnes  libres  (a4)«  Thoth  effectivement 
en  inventa  l'art.  II  proposa  ,  dit  Diodore  lui- 
même  ,  et  la  lutte  et  la  danse  ;  il  fit  sentir  quelle 
force  ,  quelle  grâce  ces  exercices  pouvoient 
donner.  Si  telle  fut  la  pensée  d'Hermès,  il  est 
difficile  de  croire  que  la  lutte  ait  été  ensuite  tota< 
lement  proscrite.  Dans  les  traditions  sur  Osiris, 


(2j)  Diod.l,S.  81. 

(24)  Bo5&uet|  Histoire  univerulle,  part.  Ul,  %.  3* 
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on  voit  aussi  ce  monarque,  ce  Dieu  »  attacher  aux 
exercices  du  corps  une  importance  utile  ;  il 
favorise ,  il  protège  ^  il  conduit  ceux  qui  s*y 
livrent)  dans  la  grande  entreprise  qu'il  a  formée  ^ 

de  civiliser  les  peuples  »  de  leur  donner  un  culte 
et  des  lois  (2  5)* 
Diodore  ne  pardonne  pas  plus  k  la  musique   ï»*"»"»^^"»  ««»«•• 

reUilvcs  k  U  mu«l- 

qu*à  la  lutte;  il  la  suppose  également  proscrite  quc<poéii«. 
comme  un  art  inutile ,  comme  un  art  amollissant 
et  corrupteur.  II  n*est  pas  moins  difficile  de  coi> 
cilîer  ce  reproche  avec  ce  que  l'historien  dit  encore 
d'Osirîs  et  d'Hermès.  Hermès  avoît  adouci  et 
façonné  le  langage  ;  il  avoit  réglé  jusqu'à  l'har- 
monie des  phrases  et  des  mots  ;  il  avoit  inventé  la 
lyre.  Osiris  avoit  pour  frère  Apollon  :  la  musique 
étoit  ^un  de  ses  plus  doux  plaisirs  ;  il  fut  sans 
cesse  accompagné  de  chanteurs ,  de  neuf  filles 
en  particulier  instruites  de  tous  les  arts  dont  elle 
est  ou  le  moyen  ou  l'objet  (26).  La  musique  et  la 
poésie  s'animoient  ^  se  secondoient ,  s'embellis- 
soient  Tune  par  l'autre  :  peu  de  vers  qui  ne  fussent 
chantés;  peu  de  chants  qui  ne  s'appliquassent  k 
ce  langage  harmonieux  et  mesuré  dont  Tadmira- 


(1;)  Diod.l,  SS.  16  et  18. 
(16)  Diod.i,S$*  i^MBctSi. 
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tion  des  hommes  a  fait  par- tout  le  langage  des 
Dieux.  Uhistoire  ,  je  l'avoue ,  n'en  a  rien  con- 
servé :  mais  peut- on  croire  que  la  poésie  ait 
été  inconnue  sous  ce  beau  ciel ,  dans  ces  terres 
fécondes,  auprès  de  TArabie  et  des  Syriens,  sur 
les  bords  de  cette  Méditerranée  dont  tant  de 
grands  poètes  ont  illustré  les  îles  et  les  rivages. 
Citerai- je  le  cantique  de  Moïse!  li  sortoit  à  peine 
de  TEgypte»  où  il  a  voit  reçu  la  naissance  et  passé 
sa  jeunesse ,  quand  il  offrit  k  Jéhova  cet  hommage 
de  sa  reconnoissance  (27).  Je  n'oserois  dire  que 
des  syllabes  calculées  ou  le  retour  des  mêmes 
sons  marquassent  la  poésie  des  Egyptiens;  mais, 
quels  que  fussent  son  rhythme ,  son  mode ,  ses 
formes,  elle  n'en  mérita  pas  moins  d'être  appelée 
aussi  le  langage  des  Dieux,  puisqu'elle  étoit  con- 
sacrée à  faire  aimer  la  religion,  les  mœurs,  les 
lois  et  la  patrie  (28). 

D'autres  traits  rapportés  par  d'autres  écrivains 
achèvent  de  manifester  l'erreur  de  Dîodore  de 
Sicile,  lorsqu'il  dit  que  la  musique  étoit  défen- 
due  par  les  lois  de  l'Etat.  Nous  avons  rappelé , 

(27)  Le  cantique  de  la  mer  Rouge.  Exode»  chap.  xv, 

(28)  Kwr ci-dessus,  pag.  208 ; ci-aprcs,  chap.  XVIH,  ch.XIXy&c; 
Nicolaj,  pag.  1 3  ;  Plut.  d'Isis  et  d'Osiris,  pag.  37a. 
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diaprés  Hérodote  et  Plutarque,  que  de  tout 
temps  les  Egyptiens  chantoîent  dans  leurs  repas  : 
on  a  même  pensé  que  l'inventeur  de  la  musique 
étoit  alors  célébré.  Enfin  on  voyoit  toujours  des 
chantres,  on  entendoit  toujours  des  hymnes  dans 
leurs  cérémonies  sacrées  (29).  Des  instrumens 
de  musique  se  retrouvent  souvent  dans  lès  monu- 
mensV  que  les  voyageurs  ont  observés.  Nous 
savons  par  les  écrivains  anciens,  et  les  poètes 
latins  n'ont  pas  négligé  cette  tradition ,  que  les 
Egyptiennes  faisoient  résonner  le  sistre  autour 
du  temple  d*Isis,  quand  elles  avoient  été  trompées 
ou  qu'elles  craignoient  de  l'être  dans  leurs  affec- 
tions ,  dans  leurs  plaisirs  ou  dans  leurs  espérances. 
TibuUese  plaint  que  Délie  l'ait  si  vainement  agité  ; 
et  Manilius,  rappelant  cette  bataille  d'Actium  où 
Rome  put  craindre  de  tomber  sous  Tempire  d'une 
femme  égyptienne ,  dit  que  la  foudre  y  combattit 
avec  le  sistre  d*Isis  (30). 

(29)  Vbtr  d-dessus ,  pag.  196,  et  pag.  323,  note  3  ;  Plut.  il'Isis 
attOsiris,  pag.  357;  Jablonsii,  Prokg.  pag.  5^-59  ;  Winckelm. 
liv.  il  y  chap.  I ,  pag.  $y;  et  sur  leurs  instrumens,  la  dissertatioa 
de  Caimet  >  tom.  1 ,  pag.  1 65  «  &€•;  celle  de  M.  Villoteau ,  Dcs^ 
cription  de  VEgypu»  Antiq.  Mém. ,  toni.  I,  pag.  1 83  ,  &c.;  et  (e 
chap.  IX  y  Antiq.  Descr.  pag.  327 ,  &c. 

(30}  Voir  le  li.<  lÎTre  dApulée;  Tibuile»  I,  éiég.  Ul,  v.  ajt 
et  24,  29  et  3o,etManil.  i,  v.  893. 
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L'opinion  de  Diodore  est  sur-tout  contraire  à 
celle  de  Platon.  Platon  félicite  les  Égyptiens 
d'avoir  seuls  échappé  au  désordre  et  à  i'impré* 
voyance  des  lois ,  lorsqu'il  exprime  avec  quelle 
précaution  on  doit  instruire  aux  arts  une  jeunesse 
vertueuse  (31).  Tandis  que  d'autres  gouverne- 
mens  laissoient  choisir  au  hasard  les  aii*s ,  les  pa- 
rôles ,  l'Egypte  prescrivoit  des  règles  avouées  par 
la  morale  et  par  la  politique.  Sa  législation ,  dit 
ce  grand  homme,  peut  n'être  pas  sans  défauts; 
mais  elle  prouve  un  fait  remarquable,  c'est  qu'on 
peut  déterminer  par  des  lois  quels  sont  les  chants 
les  plus  beaux  et  en  prescrire  l'observation.  Cela 
n'appartient  véritablement,  ajoute -t -il,  qu'à  un 
être  divin  :  aussi  suppose-t-on  qu'Isis  fut  l'auteur 
de  ces  chants  antiques.  Platon  répète  que  les 
Égyptiens  lièrent  toujours  la  musique  à  la  majesté 
des  lois  et  au  culte  des  Dieux  ;  consécration  qui 
ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  l'immutabilité  des 
arts. 
Loi  singuiîèrcsur  Je  ne  saîs  jusqu'à  quel  point  on  doit  approuver 
la  législation  de  vouloir  régler  la  pratique  des 
arts.  Il  est  vrai  qu'aux  bords  du  Nil,  elle  prit 
souvent  pour  base   de  ses  commandemens   ce 

(31)  Liv.  wdesLoh, 


U  piiinturc. 
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qu'elle  croyoit  l'intérêt  des  mœurs  publiques  : 
mais  plus  souvent  elle  étendit  trop  loin ,  quelque- 
fois même  elle  laissa  égarer  cet  impérieux  besoin 
de  défendre  ou  de  prescrire.  On  cite  une  loi  qui 
ne  permettoit  pas  de  donner  aux  représenta- 
lions  peintes  ou  sculptées  de  l'homme  trop  de 
fini,  trop  de  vérité  (32).  Si  cette  foi  exista,  ;'aî 
quelque  peine  à  croire  que  fusage  n'eût  pas 
amené  une  exception  en  faveur  des  statues  des 
pontifes  et  des  rois  :  d'un  autre  côté  ,  si  elle  exista, 
la  cause  en  a  dû  ép-e  dans  les  idées  religieuses , 
peut-être  dans  la  superstition  pour  l'antiquité.  On  ' 
assure  néanmoins  que  l'interdiction  ne  portoit 
pas  sur  l'image  tracée  des  animaux;  l'artiste  con- 
servoit  à  cet  égard  toute  sa  liberté  (33). 

Les  entraves  que  mirent  les  lois,  furent  sans     Des  am>  <iant 
contredit  une  des  causes  qui  empêchèrent  les  "  '*pp°'^  ^";* 

*  ^  eurent  avec  la  legis- 

arts  du  dessin  de  faire  les  mêmes  progrès  que  les  dation  cHc  gouvcr- 
sciences  et  la  philosophie  :  je  n'en  excepte  que 
l'architecture  ;  encore  y  fut-elle  plutôt  imposante 
par  ses  masses ,  par  la  magnificence  qui  tient  k 
retendue  et  à  la  durée ,  que  par  son  élégance, 
son  harmonie  et  sa  régularité. 

(32)  ï^/r  Pauw,  sect.  IV,  tom.  I,  pag.  198,  et  Winckcim. 
liv.  II ,  chap.  1 ,  pag.  60  ,  &c. 

(33)  Winckelman  et  Pauw,  iiiaû  lods. 
2.  22 


ne  ment. 
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Le  gouvernement  et  la  législation  8*étoient 
emparés,  d*une  autre  manière,  de  Fusage  ou  de 
l'emploi  des  arts.  Les  monumens  furent  souvent 
en  Egypte  les  conservateurs  des  lois  et  les  dépo- 
sitaires de  Phistolre.  Des  colonnes  ou  les  murailles 
des  temples  y  présentoient  quelquefois  à  l'obéis- 
sance et  k  la  piété  les  ordres  ou  les  maximes  des 
envoyésdes Dieux  :  Pythagore  et  Plato^n  lesavoient 
consultées  ;  Sanchoniaton  et  Manéthon  y  avoient 
pris  une  partie  des  conjioissances  qu'ils  nous 
donnèrent  (34)*  Quel  bonheur  pour  les  sciences 
morales  et  politiques/  quel  avantage  au  moins 
pour  leur  histoire ,  si  ces  colonnes  avoient  subsisté  ! 
Dès  long-temps  elles  étoient  tombées  :  des  registres 
tenus  avec  soin  par  les  prêtres  étoient  devenus 
les  dépositaires  de  tous  les  faits  et  de  tous  les  actes 
publics  y  des  actes  même  qui  n'appartenoient 
qu'h  la  conduite  privée  des  rois  ;  et  le  pays  qui 
manque  le  plus  d'historiens,  est  celui  où  on  avoit 
le  plus  d'annales ,  où  on  les  gardoit  avec  le 
plus  de  soin  !  C'est  par  les  travaux  des  Grecs  que 
nous  connoissons  rÉgypte»  bien  plus  que  par 
ses  propres  monumens. 


()4)  Jambltque ,  Mystha  des  Egyptiens,  I ,  ch:ip.  If.  Euscbc, 
Pre'p,  év,  I,  chap.  JX.  Voir  cl-ciciius,  pag.  | ,  &c.,  et  *oy. 
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Quelques  rois  firent  aussi  servir  les  arts  k 
garantir  leur  pouvoir  des  agressions  civiles  et 
des  attaques  étrangères.  Sésostris  avoit  ainsi 
voulu  (35)  défendre  l'Egypte  contre  les  incur- 
sions des  ennemis  y  en  en  rendant  Faccès  pIUs 
difficile  par  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  canaux.  Le  moyen  qu'il  y  joignit  d'un  mur 
de  quinze  cents  stades  »  étoit-il  aussi  heureux  l 

(jj)  Diod.i,S.;7. 


22,. 
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CHAPITRE  XVII. 

Lois  religieuses;  Sysûme  général  du  Culte 

égyptien. 

Ce  qucn  difcnt  ^j^  ç^^tg  j^g  Égvptîens  est  devenu  l'objet  des 

llrrodoïc,  Dipdoris  O/ r  ^  / 

tt  iMuuisuf.  travaux  de  plusieurs  écrivains  célèbres.  La  plu- 
part n'ont  fait  que  répéter  et  transmettre  les 
mêmes  préjugés  ou  de  semblables  erreurs  ; 
quelques-uns  se  sont  rapprochés  de  la  vérité , 
sans  la  pouvoir  atteindre  encore.  wSerai-je  plus 
heureux  !  je  n'ose  le  penser.  Aussi  dois-|e  me 
borner  à  proposer  comme  des  doutes  les  idées 
que  celles  des  autres  m'ont  données  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  défiance  que  je  les  livre  à  la  méditation 
des  hommes  instruits. 

Mais  d'abord  il  faut  rappeler  ce  qu'Hérodote 
et  Diodore  nous  apprennent  du  culte  de  l'Égyple  : 
peut  -  être ,  au  milieu  de  la  confusion  et  des  erreurs 
que  leurs  narrations  présentent ,  apercevrons- 
nous  le  germe  de  quelques  vérités. 

'  £n  admirant  Tordre  et  la  beauté  de  l'univers, 
dit  Diodore  (  i  ) ,  les  Égyptiens  furent  sur-tout 
■ 

(i)  Liv.  I,  SS*  1 1  etiuiv. 
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frappés  de  respect  pour  Fastre  qui  Féclaire.  Le 
soleil  et  la  lune  devinrent  leurs  principales  divi- 
nités. Le  premier  fut  nommé  Osiris,  c'est-à-dire  > 
^uî  a  plusiiùrs  yeux  ;  il  regarde  en  efièt  de  tous 
ses  rayons  et  la  terre  et  la  mer  :  Isis  signifie 
ancienne;  on  la  croyoit  éternelle.  Tous  les  deux 
gouvernent  le  monde  ;  ils  en  entretiennent  Thar- 
inonie  par  le  retour  fixe  des  saisons  ;  ils  contri- 
buent à  la  génération  des  êtres  subalternes ,  f  un 
en  leur  communiquant  f  esprit  et  le  feu ,  Tautre 
en  leur  fournissant  la  terre  et  Feau ,  tous  deux 
en  donnant  Fair  :  ces  cinq  divinités  parcourent 
tous  les  lieux  du  monde ,  et  apparoissent  aux 
hommes ,  tantôt  sous  une  figure  humaine ,  tantôt 
sous  celle  de  quelques  animaux  sacrés. 

II  y  a  aussi  des  Dieux  terrestres  :  ce  sont  des 
hommes  à  qui  leur  sagesse  ou  leurs  bienfidts 

obtinrent  Fimmortalité.  Quelques-uns  d*entre  eux 

» 

avoient  été  rois  d*£gypte  :  on  nomme  Hélius  » 
Jupiter  appelé  Amnwn ,  Mercure,  Vulçain  rem- 
placé sur  le  trône  par  Saturne  ,  qui ,  ayant  épousé 
Rhéa,  en  eut,  suivant  plusieurs  mythologues» 
Jupiter  et  Junon ,  dont  naquirent  cinq  autres 
Dieux,  Osirîs,  Isis,  Typhon ,  Apollon ,  Vénus, 
Osiris  et  Isis  établirent  la  culture  des  fruits ,  de 
Forge  et  du  froment» 
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Oftiris  voulut  étendre  au  loin  ses  décoovertei 
et  ses  bienfaits.  II  partit ,  laissant  à  Isis  Tadminift- 
tration  de  TÉtat  :  Hermès  en  ittt  le  ministre* Pan 
respecté  de  tous  les  Egyptiens ,  Triptolème  et 
Maron  savans  dans  Tagriculture  f  Macédon  et 
Anubis  revêtus  ordinairement ,  le  premier  d'une 
peau  de  loup ,  le  second  d*une  peau  de  chien  » 
animaux  dont  ils  imitoient  le  dévouement  ou 
le  courage ,  accompagnèrent  Osiris  ;  ils  le  sui- 
virent  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  par-tout 
il  laissa  des  monumens  de  sa  puissance  »  de  son 
génie  et  de  sa  vertu. 

Osiris  fut  tué  par  Typhon.  Isis  y  après  Tairoir 
vengé  9  lui  consacra  un  animal  qui  devoit  obte* 
nir,  pendant  sa  vie  y  les  mêmes  honneurs  qu'Osi- 
ris  f  et  y  à  sa  mort  i  être  enseveli  avec  la  même 
solennité* 

Isis  survécut  peu  au  mari  qu'elle  avoit  perdu  : 
comme  lui^  elle  devint  une  des  divinités  de 
l'Egypte. 

Tel  est  le  récit  de  Diodore.  Les  Égyptiens  , 
suivant  Hérodote ,  eurent  d'abord  huit  Dieux , 
puis  douze  autres ,  puis  d'autres  encore  dont  il 
ne  détermine  pas  le  nombre  (a).  Hérodote  hh 


(i)  Hérod,  n,  SS*4o«  Âc,,et  14$,  Le%âoù/u  Vieux  tii 


LECISL^  DFS  EGYPTIENS^  CH.  XYIK         ^4) 

d  Idis  et  de  Pan  deux  de  leurs  plus  grandes  divi* 
aités*.  Il  parle  d^Osiris  sous  le  nom  de  Baccàus  * 
de  ce  Bacchusqui  parcourut  le  inonde  pour  y  ré« 
pandre  des  bienfaits  >  et  qui  donna  aux  champs  » 
par  de  nouveaux  objets  de  culture»  une  nouvelle 
ttcocidité.  Uhistorien  cache  aussi  sous  les  noms 
des  Dieux  grecs  les  véritables  noms  des  Dieux  de 
r£g>  pte.  D  ailleurs  il  s^occupe  sur^tout  des  céré* 
monies  >  des  prêtres  >  des  fêtes  >  des  sacrifices^ 

Fhàtarque  nous  a  rappelé  (  j)  les  divers  sys-  ss  N  É^yr^»» 
ternes  qu  avort  fait  naître  la  religion  des  Egyp-  ^  |^  ,t,.^^  . 
liens  >  le  culte  d*Osirîs  et  dlsis  en  pardculier«  **^*  '*•'** 
Les  uns  pensoientqu^on  voulut  seulement  recon- 
noître  par  une  apothéose  les  bienfaits  de  quelques 
ruis  :  la  supériorité  de  leur  puissance  >  de  leurs 
acdons ,  de  leurs  vertus  »  fit  attribuer  à  ces  grands 
hommes  une  céleste  origine*  Selon  d'autres» 
il  existoit  au^essus  de  fespèce  humaine  de 
bons  et  de  mauvais  génies  >  qui  joigncicnt  à 
une  ame  divine  un  corps  susceptible  de  dou- 
leur >  de  plaisir»  de  toutes  les  afiections  sem- 
biables^  Isis  >  Osiris  »  TY|>hon  »  étoient  de  ces 
êtres  révérés»  ou  par  reconnoissance >  ou, par 

pcut-«tre  pas  b>u$  nouveaux  ;  peat-ctrc  aussi  a  ttuknt  c«  (jue  les 
butt  premiers  >  augmentes  de  <{iatve  autres. 
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crainte  :  les  deux  premiers  ne  firent  que  du  bien 
à  la  terre  ;  le  troisième  y  répandit  la  discorde 
et  la  vengeance.  —  D'autres  préféroîent  une 
explication  physique.  Le  Nil  va  se  perdre  dans 
•  Ja  mer;  la  mer  est  l'odieux  Typhon  :  il  s'unit  à 
fa  terre  pour  la  fertiliser;  c'est  le  mariage  d*Osirîs 
et  d'Isîs  :  Osiris  est  même  le  principe  de  toute 
humidité,  et  feau  le  principe  de  tous  les  êtres; 
Typhon  Test  de  la  chaleur ,  de  la  sécheresse ,  de 
la  stérilité.  —  Il  est  des  écrivains  qui,  mêlant 
à  ces  idées  physiques  une  interprétation  tirée  de 
l'astronomie,  ont  voulu  que  Typhon  fût  le  monde 
solaire;  Osiris,  le  monde  lunaire  :  la  lune  ayant, 
suivant  eux,  un  principe  humide  qui  favorise 
la  végétation  des  plantes  et  la  génération  des 
animaux;  le  soleil,  au  contraire,  desséchant  et 
brûlant  ce  que  la  terre  produit,  la  rendant  même 
en  beaucoup  de  lieux  inhabitable  et  déserte.  — 
II  en  est  qui  rapportoiem  aux  éclipses  l'histoire 
des  Dieux  de  l'Egypte  :  cet  Osiris  enfermé  dans 
un  coffre  par  Typhon ,  c'est ,  disent-ils ,  la  lune 
tombant  dans  l'ombre  de  la  terre;  Isis  épargnant 
Typhon  dont  elle  est  victorieuse ,  n'est-ce  pas  la 
lune  cachant  le  soleil  sans  le  détruire  ! 

Ces  diverses  opinions  sont  toi^r-à-tour  exposées 
et  rejetées  par  Plutarque  ;  il  aime  mieux  croire 
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qu'Osiris  et  Typhon  sont  deux  puissances  oppo* 
sées  qui  gouvernent  le  inonde,  le  principe  du 
Lien  et  le  principe  du  mal*  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon,  de  raisonnable,  de  fort,  de  salutaire,  est 
fouvrage  d'Osiris;  tout  ce  qu^il  y  a  de  foible, 
d^insensé,  de  violent*,  de  nuisible,  est  Touvrage 
de  Typhon.  Typhon  empêche ,  désorganise , 
détruit  :  Osiris  produit  et  conserve  ;  le  soleil  est 
son  corps ,  sa  manifestation  extérieure  :  la  iune 
est  Isis  ;  Isis  est  Fépouse  du  bon  principe ,  son 
é}>ouse  féconde  ;  elle  hait  Typhon  autant  qu'elle 
recherche  Osiris. 

Diodore  avoit  réuni  plusieurs  des  opinions 
que  Plutarque  vient  d'exposer  et  de  combattre. 
Sa  narration  suppose  alternativement  et  presque 
contradictoirement  le  culte  des  astres,  le  culte 
des  élémens ,  le  culte  des  hommes ,  le  culte  des 
animaux  :  des  écrivains  postérieurs  y  ont  joint 
le  culte  des  productions  de  la  terre.  Cependant 
les  Egyptiens  n'ont  jamais  adoré  ni  les  astres,  ni 
les  élémens,  ni  des  plantes,  ni  des  animaux,  ni 
des  hommes. 

Au  milieu  des  nuages  dont  est  souvent  cou- 
verte  l'histoire  religieuse  de  l'Egypte ,  il  est  facile 
d'apercevoir  comment  on  a  pu  penser  que  les 
élémens  et  les  astres  avoient  obtenu  ses  honi- 


$46  fit^ro\n%  dk  la  htc,i%h^Ttou, 
m»ge«*  Len  Égyptiens  voyaient  en  eux,  comme 
tant  de  peuplen,  I^»  premiem  mitiUtres  de  la 
nature;  iU  Je»  concidéroient  queiquefoi»  d'une 
manière  Uolée»  dbtmcte,  et  même  symbolique. 
ÎAf»  liii^torieiY!  déMgnent  le»  principaux  Dieux 
par  le»  noms  de  Jupiter  et  de  «/t//7^/r/  de  Vutcainet 
de  T///^  ;  ù'Héllus,  At  Rhée,  de  Saturne,  &c.  &c,  t 
c*e«t  ce  qu'on  peut  rcrcueillirdeDiodore^quoiquIl 
ne  nomme  pan  en«^<9mble  lea  huit  divinitéi^  (4)« 
Pourquoi  ce»  noms  personnifiés  ne  cacberoient^ils 
'pas  les  agens  partiels  et  suprêmes  de  Tunivers, 
TAir  9  le  Feu ,  le  Soleil ,  la  1er re ,  le  Temps  (  5  )  !  Ne 
sait-on  pas  que  les  Grecs  défiguraient  sans  ct%%t 
\t%  religions  étrangères  !  Pour  être  mieux  compris 
en  offrant  au  peuple  un  équivalent  connu,  ils 
chercboient  dans  leur  olympe  le  Dieu  qui  ressem- 
bloit  le  plus  à  ce  qu'ils  croyoient  voir  dans  b 
contrée  qu'ils  parcouroient.  Les  divinités  mkmt% 
se  multiplioient  quelquefois ,  et  ceci  est  sur-tout 
applicable  à  Tl^.gypte  ;  elles  se  multiplioient  sui- 
vant \^%  opinions  particulières  des  voyageurs  ou 
des  écrivains,  quand,  au  lieu  de  les  désigner 
par  un  nom  semblable,  ils  s'étoient  servis  de 


(4)  H^m4ote  pliKce  Lfitime  et  Vax\  4aim  f«  premfére  d»Mc. 
(;)  Jtt|ifter  et  Junmi  J*»fr  mille  et  Tsfr  femelle  ;  le«  %y|HlefM^ 
C4»mme  omift  Is  dircmi^  dmioolent  lei  deux  Mxei  sua  éUmciUc 
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noms  dîffèrens  y  selon  qu'ils  avoieiu  été  plus  ou 
moins  frappés  de  tel  ou  tel  rapport ,  de  tel  attri- 
but, de  teile  qualité  [6). 

Sans  doute  le  vulgaire  n'étoit  pas  exempt 
d'idolâtrie.  Tandis  que  les  sages  n'apercevoient 
dans  les  élémens  et  dans  les  astres  que  les 
instrumens  ou  les  moyens  du  système  général 
du  monde,  le  peuple  dut  confondre  le  signe 
avec  l'objet  9  la  représentation  partielle  avec  le 
principe  universel.  L'astre  du  four  sembla  sur- 
tout adoré.  (7)  :  le  culte  d'Héliopolis  (8)  est 
célèbre  ;  il  compta  parmi  ses  premiers  ministres 
le  beau-père  de  cet  illustre  Joseph  qui  passa  de 
l'esclavage  à  la  plus  éminente  dignité  (9).  Le 
Soleil  avoit,  disoit-on,  gouverné  l'Empire;  le 
Feu  seul  pouvoit  disputer  avec  lui  d'antiquité  : 
le  Feu  même  étoit  le  père  de  la  plupart  des 


(6)  C'est  ainsi  qu'on  trouve  Latone  mise  à  ia  place  de  Junon 
parmi  les  huit  grandes  divinités;  qù*on  y  trouve  Pan,  &c.  Voir 
Hérod.  H,  SS.  45,  î4î  «  ijtf. 

(7)  Les  autres  astres  étoient  désignés  par  satellites,  gardes, 
amége.  Jablonski,  ProUg,  pag.  ^2.  Mais  mvV  ci-après,  pag.  358. 

(8)  En  égyptien.  On.  Le  texte  porte  ce  mot.  Genèse,  XLI, 
Y.  45  et  .50  ;  XLVI«  v.  ao.  Les  Septante  et  ia  Vulgate  ie  traduisent 
par  HeliopoUs, 

(9)  Voir  ci-dessus,  pag.  18  i ,  et  la  note  BB,  aux  Écfaircisse- 
mens. 


548  ui^Tomr.  m:  la  lIcialatiom. 
Dieux  (lo),  Diodote  et  Cic^-ron  (i  i)  font  tiaîirr 
de  Vulcaîn  [le  feu]  cet  Hcliu»  [le  «oleill  quIU 
proclament  le  premier  Iégf\lafeur  de  Tr^gypie, 
ou  plutôt  le  premier  qui  ait  conservé  et  trzn%mi% 
les  tradition»  ayant  alorii  force  de  toh.  On 
n'attribue  pa«  moin»  à  Vulcain  un  $i  grand 
bienfait  et  beaucoup  d'inventionin  utiles.  Comme 
on  lui  donnoit  le  nom  de  phe,  le  nom  de  mhe 
étoit  donné  à  fa  terre  ou  tant  de  germai  se  déve- 
loppent (ï  2)  ;  celui  de  merC'tKmrrice  à  Teau  (  1 3)  ♦ 
Teau  pour  eux  étant  »ur*tout  le  NiL  Si  jamai« 
un  fleuve  put  être  adoré  ^  en  est-il  un  qui  le  mé- 
ritât davantage  !  En  est-il  un  ^\x%%\  que  la  recon- 
noiinsance  ou  Tadmiration  ait  plus  pompeusement 
célébré  !  Le  Nil  présentoit  effectivement  tout  ce 
qui  peut  frapper  fimagination  ou  le  coeur  dei 
hommes  ^  les  prodige^i^  et  les  bienfaits  :  seul  fleuve 
,de  l'Egypte  9  aiource  unique  de  sa  fécondité  ^  ri 
trouva  )e  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans  Tobs- 

(10)  Voir  c\-écmi% ,  pag*  «o-»  Kutèbc,  Prép,  év,  \\\,  'hïp,  ïv, 

Uttrei ,  V^m.  f ,  p^g.  44  //  tuiv*  Mjta^bcm  doone  «crpc  ii  bulf  <jctrti 
«rM  de  re^ne  à  ce  l>ieu, 

(f  f  )  Qcéf,  yV//^  ^#  A//yjr,  m ,  S,  Il .  tHoi  f ,  $,  » 5, 

(m)  \%tAA^  S'  '!• 

(f  j)  r>j<id,  ibîd,  fl  appelle  IVIr,  Minerve i  touj«*tt»  ♦fcf ge , 
dit' H,  r^iir  ^ont  itic</mi|Hfble« 
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curîté  même  de  son  origine  [MM].  Le  Nil 
cependant 9  le  Nil  même  ne  fut  jamais  adoré: 
c'est  au  principe  universel  dont  il  éloit  le  sym- 
bole, que  s'adressoient  tous  ies  hommages  dont 
sembloit  l'environner  la  piété  populaire  des  Egyp- 
tiens (i  4)* 

Les  Grecs  ne  se  contentèrent  pas  de  donner 
les  noms  de  leurs  divinités  aux  divinités  de 
l'Egypte ,  ils  cherchèrent  k  appuyer  sur  elles  leurs 
usages  et  leurs  idées*;  ce  qu'ils  fàisoient,  ce  qu'ils 
pensoient,  ils  aimoient  qu'un  si  grand  exemple 
le  justifiât  :  voilà  comment  ils  suppK)sèrent  que 
les  Égyptiens  avoi/ent  déifié  des  hommes.  Quel- 
qu'universelle  néanmoins  que  soit  cette  opinion , 
elle  est  sans  fondement  :  aucun  auteur  avant  Dio- 
dore  n'en  avoit  parlé.  Hérodote  annonce  positive- 
ment que  jamais  un  Dieu  ne  se  manifesta  en  Egypte 
sous  une  forme  humaine  (  i  j  )  ;  que  les  Dieux 
n'y  habitèrent  jamais  avec  les  mortels  { 1 6)  ;  qu'on 
n'y  rendit  jamais  k  des  hommes  un  culte  d'ado** 

■  ■■  I  — ^».^— ^i^— ^— — .»»—^—    I  I      I.      ■—— ^»  I —— 11^— —— ^— »^M^ 

(14)  P^/r ci-après ,  pag.  358,  3(19,  386  et  388. 

(15)  Lhr.  II,S.  14a. 

(  1 6)  $.  1 44.  Au  lieu  de  owt  €oVmr ,  Wesseling  et  Larcher  lisent 
^iniwiftç,  habitantes.  Ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  repoussent 
également  cette  leçon ,  démentie  d'ailleurs  par  presque  tous  les 
manuscrits. 
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ration  (ty).  Une  lettre  d^Alexandre  à  sa  mktef 
lettre  évidemment  supposée ^  comme  Jaklon.^kf 
Ta  démontré  (  1 8) ,  est  le  principal  appui  de  ceux 
qui  veulent  nous  faire  croire  i  Tanthropolatrie  des 
Égyptiens*  £t  quand  leur  opinion  seroit  fondée, 
comment  prouveroit-on  que  les  Grecs  avoient 
reçu  des  liabitans  du  NH  l'usage  des  déifica- 
tions humaines  (19)!  Quelqu'ancienne  qu'ait  été 
leur  communication  avec  FKgypte^  leur  habitude 
de  diviniser  les  héros  étoit  bien  plus  ancienne 
encore  (10)  « 
!>«  êùitù  ié»      Les  auteurs  grecs  1  dont  les  ouvrages  aont  faits 

fiêtifê  et  éci  uni-  *      a  *  t 

«.«. ,  .ymb.i«,  V^^^  ^^^^  ^^^^  d^  g«ïrf«»  f  supposent  encore 
hiitofifyifhêê,  êiu-  moins  que  les  productions  de  la  terre  aient  été 

adorées*  Diodore  lui-m^me^  qui  vivoit  dans 
un  siècle  oit  TÉgypte  vieillie  avoit  usé  tous  les 
genres    de   superstition  ;  Diodore  f  qui   avoit 


(17}  S«  fo,  Larcher  me  psroh  encore  woir  fn«f  Misf  le  lem 
cTHérodote ,  quand  f  f  traduit ,  m  rendent  aun  héroi  aucun  honntuf 
funèhêt  Ce  iiV*f  psi  Mukmcnt  é* honneur  funèhe,  c'en  de  culte, 
que  psHe  Hérodote, 

(18)  Protegm,  %%»  1 1  et  lulv. 

(19)  21ofoaâtre  svoit  sustf,  dft'On,  étndfé  loui  fei  prctret 
d'Héliopolis }  Ici  Periei  cependant  n*om  )amali  déifié  dei  Iwmmet* 

(%o)  Voir  ce  que  noui  avoni  dit  au  iu|ct  de  fa  ééSfic^ûon  Acê 
premiers  roii,  pag.  6  et  iulv. 
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séjourné  au  milieu  des  Egyptiens  »  et  qui  raconte 
assez  longuement  fhistoire  de  leur  crédulité ,  ne 
dit  pas  qu'ils  aient  jamais  offert  à  des  pbrreaux , 
à  des  oignons  ,  un  hommage  religieux.  Mais 
un  poète  est  enfin  venu ,  et ,  agité  d'un  transport 
colérique ,  il  s'est  écrié  :  Leurs  divinités  croissent 
dans  leurs  jardins.  Le  reproche  de  Ju  vénaf  a  retenti  ; 
la  postérité  le  répète  encore  [NN]. 

Le  seul  endroit  où  Diodore  parle  de  leurs  pro- 
ductions potagères  (21),  exclut  toute  idée  d'adora- 
tion; et  ce  qui  l'exclut  plus  formellement  encore, 
cest  que  les  Egyptiens  mangeoient  de  toutes  \e% 
productions  dont  on  suppose  qu'ils  firent  des 
Dieux.  Ne  s'en  plus  nourrir  est  un  des  objets 
qui  excitent  les  plaintes  des  Israélites  sortis  de 
TEgypte  (^2).  Hérodote  (25) ,  décrivant  la  py- 
ramide de  Chéops ,  annonce  que  l'ail  ^  le  raifort 
et  f oignon  ,  furent  les  alimens  ordinaires  des 
ouvriers  qui  la  construisirent.  Une  inscription 
exprimoit  la  somme  que  cette  dépense  avoit 

fil)  Uv.  I ,  S.  89.  Voir  Plat  d'isis  et  d'Osiris,  pag,  353  et 

378. 

(iz)  Nomh.  XI,  V.  j  et  6. 

(23)  Liv.  U ,  S*  1 25.  Pline  dit  la  même  chose ,  xxxvi  ,$.12: 
n  aToit  dit  néanmoins,  XIX  ,%,6,  que  les  Ëgy^ptiens  attestoient 
ces  producdoDS  dans  leurs  sermens. 
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coûté  (24)  :  on  a  besoin,  pour  ne  pas  la  trouver 
énorme,  de  se  rappeler  la  durée  du  travail  et 
le  nombre  des  hommes. 

Et  quand  les  Egyptiens  n'en  auroient  pas 
mangé ,  il  seroit  trop  absurde  de  prétendre  que 
les  hommes  déifient  tout  ce  qu'ils  évitent,  tout 
ce  qu'ils  détestent.  On  pourroit  dire  alors  que 
les  Pythagoriciens  adoroient  la  fève ,  que  U$ 
Juifs  adoroient  le  pourceau. 

J'arrive  au  culte  des  animaux.  L'idée  que  les 
Égyptiens  en  déifièrent  est  si  commune ,  qu'il  sera 
difficile  d'échapper  à  l'accusation  de  paradoxe  en 
osant  la  combattre.  De  légères  réflexions  suffisent 
néanmoins  pour  sentir  dans  quelle  confusion  est 
tombée ,  à  cet  égard ,  l'inadvertance  ou  la  mau- 
vaise foi.  Ce  n'est  point  à  une  origine  céleste, 
à  une  puissance  divine ,  que  les  animaux  durent 
quelques  hommages  extérieurs  ;  ce  fut  à  des 
circonstances  particulières  ,  à  des  événemens 
locaux  ,  à  des  souvenirs  de  tradition  ,  à  une 
utilité  de  ville ,  de  province ,  d'empire. 

Voulant  se  dérober  à  un  attentat  sacrilège,  les 
Dieux  s'étoient  cachés  sous  la  forme  d'animaux 
divers  ;  mais  bientôt ,  vainqueurs  d'une  audace 

(24)  Seize  cents  talens  d^argent.  La  construction  dura  près 
de  vingt  ans  :  elle  exigea  plus  de  trois  cent  mille  ouvriers. 


i 
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impie,  ils  avoient  par  reconnoissance  ordonné 
de  leur  consacrer  ces  animaux  tutélaires  :  ainsi 
parloit  une  des  traditions  (25),  Une  autre  disoit: 
la  victoire  étoit  près  de  tromper  le  courage  des 
Égyptiens  ;  ils  furent  sauvés  en  se  ralliant  k  des 
étendards  où  étoient  peints  les  animaux  qu'ils 
ont  ensuite  révérés  (26).  D'autres  vouloient  (27) 
que,  pour  effrayer  les  ennemis,  des  rois  eussent 
autrefois  porté  sur  leurs  armes,  en  or  ou  en 
argent,  des  figures  d*animaux.  D'autres  encore 
racontoient  qu'un  monarque  rusé,  connoissant 
ia  fiicilité  des  Égyptiens  à  recevoir  des  impres- 
sions de  révolte,  et  la  difficulté  de  les  vaincre 
quand  ils  seroient  unis  en  si  grand  nombre  par 
un  sentiment  commun ,  sema  parmi  eux  la  su- 
perstition ,  pour  être  une  cause  éternelle  de 
discorde;  il  leur  commanda  d'honorer,  ajoute 
Plutarque,  des  animaux  différens  et  naturelle- 
ment  ennemis.  D'autres  enfin  placèrent  la  cause 
de  Tadoration  dans  une  utilité  journalière  et 


(iS)  Diod.  I,  S«  86,  Faire  cacher  les  Dieux  dedans  les  corps 
des  cigognes,  des  chiens  ou  des  esparviers,  cela  surpasse  toute 
monstruosité  de  fictions  et  de  fables,  dit  Piutanjue,  étim  a 
^Osi'rLi,  pag.  579. 

[16)  Diod.  1,  S.  87.  Plut.  itJsis  H^Ostris,  pag.  379* 

(i-^  Plut,  pag»  379  et  380. 

2.  23 
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continue  (28).  La  génisse  n'étoit-elle'  pas  U 
mère  du  bœuf  cultivateur  !  La  brebis  n'o0re-t-eiie 
pas  à  riiomnie  une  iaine  qui  le  couvre  »  un  hit 
qui  le  nourrit  l  Comment  Tibis  n*eût-ii  pas 
obtenu  quelque  reconnoissance  !  il  détruisoit 
les  serpens  dont  l'Egypte  étoit  infestée  (ap). 
En  cassant  les  œuft  du  crocodile  y  richneumon 
n'étouffoit  -  il  pas  dans  ses  germes  une  race 
pernicieuse  et  dévastatrice  (30]  !  Le  chat  aussi 
écartoit  les  reptiles  venimeux,  Lépervier  et  le 
faucon  purgeoient  la  terre  d'insectes  (ji)*  Un 
faucon  avoit  apporté  du  ciel  le  livre  qui  ren- 
fermoit  les  lois  religieuses  et  prescrivoit  les 
cérémonies  que  dévoient  observer  les  prêtres* 
Le  vol  d*un  faucon  étoit  aussi  un  témoignage 
prophétique  de  la  volonté  des  Dieux  (32)  :  Apis 
Tétoît  comme  lui  (  3  })•  Apis  et  Mnévis  avoient  été 

(28)  Diod.  I,  S.  87.  Plut.  pag.  )8o  et  381. 

(19)  SaSMram  serpeutikus  ièin,  Juvéoal,  xv,  t.  3*  Voir,  aux 
Éclaircissemens,  la  note  PP.  Les  serpens  mêmes  eurent  quel- 
<^\iefou  leurs  hommages.  Èlien,  Histoire  des  animaux.  Xi, 
ehap.  XVII  ;  XVII ,  chap.  V.  Hérod.  Il ,  S-  74  f  àc. 

(30)  Voir,  aux  Êclaircissemens,  U  note  PP^  ainsi  <pie  pour 
l'épervier. 

(31)  Diod.  1,5.87. 
(ji)  iyfoA.ibid^ 

(;  3  )   Voirci  -après ,  chap.  XX ,  pag.  4^7. 
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fun  et  f autre  les  infiitigables  taureaux  du  mortel 
qui,  le  premier,  enseigna  Fart  des  moissons  et  la 
culture  des  champs  (  34}*  Le  chien  ne  fiit-il  pas  ie 
garde  fidèle  d'Osiris  expiré  !  Isis ,  après  la  mort 
de  ce  grand  homme,  avoit  ordonné  aux  prêtres 
de  choisir  un  animai  qui  en  deviendroit,  jpour 
les  yeux  vidgaires ,  la  représentation  durable  et 
sacrée  [OO].  Des  ioups  avoient  secouru  Isis 
contre  Typhon  ;  des  loups  s'étoient  précipités 
sur  les  Ethiopiens  qui  venoient  porter  la  guerre 
en  Sgypte  ,  et  les  avoient  forcés  de  fuir  par 
leffroi  qu'ils  leur  avoient  inspiré  (35). 

Si  les  animaux  étoient  honorés  quand  leur 
existence  se  iioit  à  des  actions  utiles  ou  à  des 
souvenirs  religieux,  ils  recevoient  des  marques 
publiques  d'aversion  quand  ils  étoient  nuisibles 
ou  qu'ils  retraçoient  à  la  mémoire  un  événement 
funeste  (36).  Quelquefois  cependant  la  crainte, 
plus  forte  encore  que  la  haine ,  inspiroit  en  leur 
faveur  de  timides  hommages  (37)  :  on  croyoit 


(34)  Dîod.l,  SS.  2  1  et 88. 

(35)  Diod.i,S.88. 

()6)  ^irci  après,  pag.  3j8»  et»  aux  ÊclaircUsemens,  la 
ttoteRR. 

(3-)   l9tr,  aux  Éclaircissemcns,  la  aote  RR. 

*3- 
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désarmer  leur  courroux  par  des  supplications  ou 
des  victimes. 

On  a  aussi  cru  voir  des  Dieux  dans  des  animaux 
qui  n'en  étoient  que  les  attributs  ou  les  symboles: 
c'est  dire  que  les  Romains  adoroient  l'aigle  ou 
la  colombe ,  parce  qu'ils  les  plaçoient  auprès  de 
Jupiter  et  de  Vénus.  Vous  accusez  les  Egyptiens, 
disoit  Cicéron  (38);  mais  n'adorez -vous  pas  le 
blé  sous  le  nom  de  Cérès  9  le  vin  sous  le  nom 
dé  Bacchus ,  le  fer  sous  le  nom  de  Mars ,  f eau 
sous  le  nom  de  Neptune!  Junon  s'est-eile  jamais 
présentée  à  vous,  même  en  songe ,  sans  sa  peau 
de  chèvre  et  sa  javeline  ! 

Les  symboles  ne  sont  pas  moins  anciens  que 
les  cultes.  Dès  que  les  hommes  adorèrent  cette 
puissance  invisible  qui  gouverne  et  protège  le 
monde  ,  ils  voulurent  avoir  des  images  ,  des 
emblèmes  d'une  divinité  qui  se  déroboit  à  leurs 
regards.  Aucun  peuple  n'a  porté  plus  loin  ce 
désir  que  le  peuple  égyptien  ;  les  symboles  furent 
chez  lui  de  toute  antiquité.  Ils  sont  quelquefois 
la  cause  des  incertitudes  de  l'histoire  ,  et  des 
absurdités  enfantées  et  transmises  sur  la  religion 
du  Nil.  On  a  pris  le  signe  de  l'obfet  pour  l'objet 

(38)  Nature  des  Dieux ,  SS*  ij  et  i(^^ 
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même  {39) ,  et  Pon  a  feit  des  sages  de  l'Egypte 
d'îmbécilles  adorateurs.  L'exemple  des  Grecs  et 
des  Romains  n'a  pas  suffi  pour  faire  reconnoître 
et  tomber  lés  voiles  dont  Tégyptianisme  se  cou- 
vroit.  La  mythologie  cependant  est  aussi  tout 
allégorique  :  elle  ofFre  également  une  idée  pri^ 
mitive  dont  la  signification  a  disparu ,  qu'une 
idée  fausse  ou  sym Clique  a  remplacée ,  et  que 
l'ignorance  du  peuple  admet  comme  le  sens  na- 
turel d'un  événement  historique  et  divin. 

Les  hiéroglyphes  sont  peut-être  le  symbole 
qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  cette  erreur  : 
comme  ils  n'expriment  qu'un  des  rapports  de 
rimage  avec  Fobjet  représenté ,  ils  varièrent  sou- 
vent ;  ceux  qui  en  fkisoient  usage  »  saisissant , 
chacun  de  son  côté,  tel  aspect  plutôt  que  tel 
autre.  De  là  aussi  la  même  substance ,  le  même 
animal ,  exprima  quelquefois  difFérens  objets , 
suivant  ses  qualités  diverses.  Ce  qui  étoit  séparé , 
on  l'a  uni  ;  ce  qui  étoit  un  emblème  »  on  en  a 


(59)  D'autres  peuples  ensuite  pirent  le  signe  du  signe ,  et 
Tadorèrent  avec  une  superstitieuse  idolâtrie  :  tel  fut  ie  veau  d*ov 
chez  les  Hébreux ,  image  de  i*animai  vivant  qu  ii^  avoient  vu 
honorer  en  Egypte  ;  aussi  Jéhova  $'irrite-t-il  souvent  contre  ies 
idoles  de  Memphis.  Voir,  entre  autres,  Ézéchiei ,  XXX  »v.  1 3  »ei 
Zachar.  XUI»v.  2. 
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feit  en  le  divinisant  un  sujet  de  culte.  Les  Egyp- 
tiens se  servoient  du  cynocéphale  pour  repré- 
senter Féquinoxe  et  la  lune  :  on  a  dit  que  le 
cynocéphale  étoit  adoré.  Ils  figuroient  par  un 
fion  l'astre  du  jour  et  la  croissance  du  Nil  :  on 
a  dit  qu'ils  adoroient  le  lion.  Ils  exprimoient  avec 
un  scarabée  la  marche  du  soleil  et  le  système 
du  monde  :  le  scarabée  a  été  supposé  l'objet  de 
leurs  hommages  [PP]. 

Ce  sont  des  emblèmes  plus  connus  que  le 
bouc,  le  bélier,  le  taureau ,  la  génisse;  ils  Fétoient 
tous  de  la  fécondité.  Le  serpent  eh  étoit  aussi 
fexpression  :  l'aigle  exprîmoit  celle  du  Nîf  en 
particulier.  L'ibis  fut  l'oiseau  d'Hermès,  c'est-à- 
dire  ,  du  créateur  des  sciences  et  des  lois.  L'oeil 
perçant,  le  vol  rapide  de  l'épervier  en  avoient 
fait  une  allégorie  de  l'intelligence  vivifiante  et  pro- 
ductrice [QQ].  La  stérilité ,  le  chaos ,  Tînertie ,  h 
nuit,  avoient  pareillement  leurs  symboles  :  l'âne, 
l'hippopotame,  le  crocodile,  l'êtoiént  de  Typhon  ; 
tous  les  trois  ils  lui  étoient  consacrés  [RR]. 

L'allégorie  n'étoit  pas  uniforme  dans  toutes 
les  parties  de  l'Egypte  :  il  y  eut  souvent ,  dans 
diverses  contrées ,  des  symboles  divers.  Tandis 
qu'on  honoroit  le  bouc  à  Mendès ,  on  honoroit  le 
bélier  à  Thèbes ,  le  taureau  à  Memphis  [SS].  Le 
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taureau  même  reçut  en  dtflfJ^rens  lieux  des  hom- 
mages sous  des  noms  differens  :  c'étoit  MnévfS» 
dans  l'Egypte  inférieure,  k  Héliopolis;  Onuphis» 
à  Hermonthis,  dans  la  haute  Egypte;  Apis ,  dans 
l'Egypte  moyenne  et  la  capitale  de  l'Empire.  On 
honoroit  aussi  une  génisse  à  Momemphis  :  elle 
y  étoit  f emblème  de  la  divinité  que  Strabon  dé- 
signe comme  la  Vénus  des  Grecs.  Consacrée  k 
Isis  comme  le  taureau  Tétoit  à  Osirîs,  elle  né 
pou  voit  être  immolée  :  à  sa  mort,  le  fleuve  de- 
venoit  son  tombeau  (4o). 

Nous  pourrions  placer  encore  parmi  les  causes 
du  respect  témoigné  pour  les  animaux,  Popinion 
de  la  transmigration  des  âmes ,  de  ia  métempsy- 
cose. Les  Egyptiens  ont  dit  les  premiers ,  suivant 
Hérodote  (40  >  ^^  '^  mort  d'un  homhie,  son 
ame  entre  dans  le  corps  d'un  animal;  et  qu'après 
avoir  successivement  habité  des  quadrupèdes ,  des 
oiseaux,  des  poissons ,  elle  rentre  dans  tin  corps 

(40)  Voir  Strabon ,  x  vu ,  pag.  807  ;  Macrobe  »  I ,  chap.  XXI  ; 
Ètien  y  HisiMft  des  auimoM»,  XI ,  chap.  X  et  XI  ;  Hérod.  II »  S*  4'  * 

(4 1  )  Liv.u»  S*  I  ^3  •  Diogène  Laërce,/*  F!/9am,  segm.  x.  Pfiilostr. 
Vie  d'Apollon,  V,  chap.  XLII.  V<nr  aussi  Brader^  il  »  ch^.  VU  » 
S.  iB;  Antt'qutia Juddiques ,  chap.  ix^^sect.  IV,  pag.  166  ;  ^ct.  X , 
pag.  ^T7  ei  suh,,  et  sect.  XI ,  pag.  408;  Cu<£worth>  chap.  IV» 
S.  i8»  et  les  notes  de  Mosheim;  et  ia  nouvenè  Description  de 
1^ Egypte ,  ÂntM|uités-Descriptioas»  chap.  ix.  ^ 
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d'homme.  Ils  donnent  à  ces  transmigrations  trois 
mille  ans  de  durée  (42).  L'érection  des  pyramides, 
ces  palais  funéraires  de  TÉgypte ,  et  la  coutume 
d'apporter  l'image  d'un  mort  à  la  fin  du  repas» 
.  pour  inviter  &  profiter  de  la  vie  (43)  9  prouve- 
roient  mal  l'inexistence  de  (a  métempsycose.  Les 
Grecs  qui  publièrent  cette  opinion  9  la  dévoient 
aux  Égyptiens  :  Hérodote  les  accuse  même  (44) 
d'avoir  voulu  laisser  croire  qu'ils  en  étoient  les 
auteurs,  tandis  qu'ils  i'avoient  trouvée  sur  les 
rivages  du  Nii.  Pythagore  la  reçut  des  prêtres 
d'HéliopoIis.  Elle  s'unissoit  à  l'idée  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  ;  et  je  trouve  dans  cette  croyance  mé- 
morable  une  preuve  nouvelle  du  culte  symbolique. 
Comment  croire  effectivement  que  l'on  ait  adoré 
comme  Dieux  des  êtres  que  l'on  voyoit  sans  cesse 
mourir  !  Si  les  animaux  n'eussent  pas  été  exclus!* 
vement  les  images  d'une  divinité  inaperçue  9  en 
eût-on  changé  si  souvent  !  eût-on  si  souvent  célébré 
leur  trépas  (45)  •  A  qui  les  Egyptiens  eussent-ils 


(41)  Voltaire  «e  trompe,  (piand  il  ne  parle  qae  de  mille ^ 
lom.  XV] ,  pag.  I  a4. 

(4  3  )   Voir  ci-dessui ,  pag.  a 97. 

(44)  Hérod.  \\,%,  \iy  Voir  cl-dessui ,  pag.  307  et  j  i o« 

14})  ^^'^  ci-aprci,  chap.  XIX ,  pag.  437  it  tuiif. 
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ippfiqué  ridée  de  rimmortaiité ,  si  ce  n'avoit  été 
à  leurs  Dieux  ! 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  si  les  Égyptiens       ^  «peique» 

*  "  autres  opinions  sur 

idoroient  des  êtres  spirituels  en  même  temps  icurcuite. 
qulls  honoroient  des  objets  apparens  et  phy- 
siques {4^)*  Je  n'examinerai  pas  davantage  s'ils 
admirent  entre  les  hommes  et  les  Dieux  des  êtres 
intermédiaires  ;  s'ils  donnèrent  à  un  philosophe 
célèbre  Tidée  des  trois  facultés ,  des  trois  subs- 
tances ,  dont  il  compose  la  nature  divine  (47)  • 
nous  n'aurions  point  de  peine  k  prouver  que 
TEgypte  ne  devina  pas  les  rêves  de  Platon.  Je 
ne  m'arrêterai  point  enfin  à  quelques  opinions 
si  étranges  »  qu'on  est  dispensé  de  les  combattre , 
comme  celles  de  Tollius ,  de  Pernety,  rfHerwart , 
pour  lesquels  la  religion  de  TÉgypte  est  incontes- 
tablement rhistoire  de  la  chimie  >  de  Falchimie , 
du  magnétisme  (48}-  Il  est  temps  d'exposer  les 
idées,  ou,  si  Ton  veut,  les  doutes  que  j'ose  pro- 
poser moi-même.  •       * 

(46)  Voir  les  deuxopmîons  dîscatées  en  sens  contraire  dans  le 
Trésor  qtistùl,  de  Lacroze,  vol.  UI;  la  XI.*  Dissertathu  de  Warbur- 
ton;  le  Système  muHectuel  de  Cudworth;  les  Prol^mènes  de 
Jablonski,  et  IMntroduct.  à  la  RcUgbn  des  Grca,  par  Septchénes« 

(47)  Voir  Plut.  pag.  57  5 ,  et  Eusèbe ,  Prq».  év,  III ,  chap.  XIV, 

(48)  VwTt  aux  Éclaircissemens,  la  note  LL,  et  la  Tkéok^k 
païenne  d*Herwart  «  pag.  1 1  • 
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ChsMjffitJhMa^      Touft  les  principes,  tous  les  élémens,  toutet 
nihal^mltr^  (es  action»  de  la  nature,  étoient  considéré»  en 

Kgypte  sous  un  double  caractère  ;  ils  a  voient  deux 
sexes,  si  i  on  peut  leur  appliquer  une  expression 
particulière  aux  animaux ,  aux  plantes ,  aux 
hommes  :  ]e  veux  dire  que  les  Égyptiens  faisdent 
fa  divinité  également  capable  de  concevoir  et 
dVngendrer,  ordonnant  et  produisant  tout,  sans 
avoir  besoin  d'une  intervention  étrangère,  par  le 
seul  effet  de  sa  propre  puissance* 

£n  remontant  à  Tespace  qui  précéda  cette 
séparation  universelle  des  êtres,  appelée  impro- 
prement création  ou  naissance,  je  vois  <rabord  le 
chaos,  c^est'à-dire,  la  matière  inorganisée  da 
monde ,  associé  à  la  nuit,  qui  nVst  que  lui-mènie 
sous  une  autre  forme  ;  ou  plutôt ,  la  nuit  est  pour 
le  temps  ce  que  le  chaos  est  pour  la  matière*  Les 
Égyptiens  Thonoroient  sous  le  nom  à*Aihar  ou 
d'Athyr  [  TT  ]  ;  et  ce  nom  signifie  encore  la 
nuit  (49)  tfans  fb  langage  du  peuple,  qui  recoeilie 
à  peine  quelques  mots  altérés  du  brillant  héritage 
que  lui  avoient  transmis  ses  ancêtres. 

Immense,  éternel,  incréé,  le  chaos  est  le 
principe  de  tout  ce  qui  existe  :  mais  tout  étoit 


(49}   Voir  Jabloniki .  1 ,  chap«  1  «  SS*  7*  f  xt  <  j< 
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informe  et  sans  mouvement  ;  un  esprit  anima  la 
matière  inerte,  et  sépara  les  élémens  confondus. 
Telle  est  la  doctrine  que  les  prêtres  de  l'Egypte 
avoient  enseignée  à  un  de  leurs  plus  illustres 
disciples ,  à  Orphée  (50). 

Pkthas  est  le  nom  donné  à  cet  esprit  puissant. 
II  est  le  principe  qui  anime ,  comme  Athor  celui 
qui  est  animé.  Phthas  présida  k  la  formation  du 
monde  ;  il  imprima  faction  à  toutes  ses  parties  ; 
il  en  est  le  moteur  et  l'organisateur  suprême  (5 1  )  i 
on  fa  pris  pour  le  feu  (52).  En  supposant  qu'il 
exprimât  cette  idée ,  nous  devrions  l'entendre 
d'un  feu  secret,  invisible,  et  non  du  feu  maté- 
riel des  Grecs ,  qui ,  en  adoptant  la  pensée  des 
Égyptiens ,  la  dégradèrent  ou  f affoiblirent.  Les 
Egyptiens  considéroient  toujours  les  causes  :  les 
Grecs  s'attachoient  aux  effets  ;  et  comme  la  reli- 
gion de  ces  derniers  étoit  toute  populaire ,  qu'elle 
n'avoît  pas  un  langage  particulier  jx)ur  les  prêtres, 
il  failoit  tout  ramener  k  des  idées  communes  et 
intelligibles  pour  tous  les  hommes.  Ainsi  le  prin- 
cipe qui  anime  et  enflamme  la  nature,  se  repré- 

(  jo)  Voir  la  note  TT,  et  ci-après ,  pag.  383. 
(5 1)  Voir,  aux  Éctairdsscmens,  la  note  TT. 
{;a)  Hfcuçvf,  disent  les  Grecs;  et  les  Latiiu,  Vulcanus, 
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sentoit  à  eux  sous  la  forme  d'un  ouvrier  agitant 
le  marteau  et  faisant  retentir  i*enciuine  :  le  foudre 
n*étoit  pas  une  explosion  naturelle  ;  il  étoit  préparé 
par  une  main  et  lancé  par  une  autre. 

Phthas  et  Cneph  sont  le  même  principe,  le 
même  feu  primitif,  le  même  être.  Les  efforts  qu'on 
a  faits  pour  donner  à  chacun  d*eux  un  caractère 
distinct ,  une  existence  séparée ,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué  k  jeter  sur  l'histoire  religieuse  de  l'Egypte 
les  contradictions  et  Tobscurité.  On  ne  s'est  pas 
toujours  assez  aperçu  que  toute  la  différence 
consiste  en  ce  que  les  Thébéens  appeloient  Cneph 
cet  esprit  organisateur  et  puissant  nommé  Phthas 
dans  la  suite  par  les  initiés  de  Memphis  :  Cneph 
est  représenté,  comme  Phthas  9  par  un  serpent  te- 
nan;t  un  œuf,  lequel  étoit  le  symbole  du  monde 
qu'ils  avoient  produit  ;  l'un  et  l'autre  ont  tous  les 
signes  de  la  production ,  de  l'animation ,  du  mou- 
vement (  5 }  )•  Neith  doit  être  le  principe  féminin 
correspondant  au  principe  mâle  que  nous  venons 
d'annoncer  :  ce  sont  les  mêmes  caractères ,  les 

mêmes  effets ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  la 

- 

(l  3)  Porphyre  appelle  Cneph  toV  JMfM\ip^v  Je créaieur.ï.}xsiht, 
Pr/p.  év.  ni,  chap.  xi.  Les  Thébéens,  dit  Piutarque,  p;ig.  359, 
estimoient  que  rien  qui  soit  mortel  ne  peut  être  Dieu;  ains» 
celui  seul  qu'ils  appellent  Cneph. 
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même  signification ,  quoique  les  deux  mots  ne 
soient  pas  semblables  (54)* 

Quand  le  principe  agissant  a  communiqué  le    o$iris;$e$«mi- 

.  biits;allcgoric$dont 

mouvement  au  monde ,  il  faut  que   les   êtres  ii  est  lobjct  ;  c'est 

séparés  par  fuîVet  démêlés,  pour  ainsi  dire,  l^l"^^; *^* ** '^ 

dans  la  matière  universelle ,  se  reproduisent  sous 

la  forme  distincte  qu'ils  ont  reçue.  Phthas   a 

jeté  par -tout  les  semences  des  êtres;  il  fkut  à 

présent  les  féconder  :  ici  se  présentent  Isis  et 

Osîrîs. 

Quels  sont  dans  la  théologie  égyptienne  les 
attributs  d'Osiris  !  II  réunit  ceux  de  la  féconda- 
tion ,  de  Fabondance  et  de  la  puissance  suprême; 
il  engendre ,  il  produit ,  il  gouverne.  Plus  ordi- 
nairement, on  le  représente  soùs  la  forme  du 
Nil  ou  d'un  taureau ,  c'est-à-dire ,  du  fleuve  qui 
fertilise  l'Egypte,  ou  de  l'animal  qui  par-tout  est 
l'emblème  de  la  fécondité  donnée.  Son  image  ou 
sa  statue  dnt  le  signe  de  la  reproduction  :  elles 
étoient  ainsi  portées  dans  une  de  ses  fêtes  ;  dans 
une  autre,  pendant  quatre  jours,  on  exposoitaux 
regards  du  peuple  le  simulacre  d'un  taureau  (55}. 


(54)   ^''^  JablonsLî ,  part.  I ,  iiv.  I ,  chap.  III ,  S •  13. 

{55)  P'^'t.  pag.  3^5.  Voir  ia  Tal>le  Isiaque.  Plutanpie  dît 
encore ,  pag.  371,  ([a  on  représentoit  Osiris  Sous  l'emblème  de  ia, 
virilité. 
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Osiris  a  quelquefois  une  corne  ronde  (5^]  qui 
descend  depuis  sa  tète  jusqu'à  son  épaule ,  signe 
en  même  temps  de  l'abondance  et  de  la  force  : 
d'autres  fois ,  il  a  sur  la  main  un  objet  que  Mont- 
faucon  ne  distingue  pas ,  mais  que  je  crois  un 
serpent;  or  le  serpent  est  un  symbole  non  douteux 
de  la  fécondation.  Montfkucon  représente  encore 
Osiris  ayant  sur  la  tête  deux  cornes  et  trois  pyra- 
mides surmontées  chacune  d'un  globe  (57)* 

Mais  le  soleil  est  le  principe  le  plus  actif  de  la 
fécondation  ;  c'est  donc  lui  qu'on  devoit  le  plus 
universellement  entendre  sous  le  nom  d'Osiris: 
aussi  Plutarque ,  Diodore  9  Macrobe  y  et  un  grand 
nombre  d'écrivains,  les  ont-ils  confondus  (j 8]. 
C'est  sous  ce  rapport  qu'Osiris  est  quelquefois 
représenté  par  un  œil  et  un  sceptre ,  pour  indi- 
quer qu'il  voit  et  gouverne  le  monde  ,  ou  sous 
l'emblème  d'un  faucon ,  oiseau  dont  la  vue  est 
perçante ,  ou ,  ce  qui  exprime  encore  mieux  le 
double  caractère  de  fabondance  et  du  pouvoir. 


{^6)  Montfaucon,  tom.  H,  pi.  1 18,  1 19  et  15^.  If  a  auprès (k 
lui  un  canope  avec  des  cornes  de  bouc,  dans  ia  Tahle  hiaque. 

(57)  PI.  118,  fig.  6,  Cette  figure,  au  reste,  a  plutôt  te  carac- 
tère grec  que  le  caractère  égyptien  :  die  doit  être  postérieure  à 
la  fondation  d'Alexandrie. 

()8)  Plut.  pag.  3;4.  Diod.  S.  >  i.  Macr.  l,  chap.  xxi. 
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avec  un  foudre  et  des  épis  (jp).  Quelquefois 
aussi  un  soleil  est  placé  sur  rornement  de  sa 
tête  (60).  Osiris  enfin  suivoit  dans  une  année 
toutes  les  phases  du  soleil  et  de  la  vie  humaine. 
Les  Égyptiens  le  représentent  enfant  au  solstice 
d'hiver  ,.  jeune  homme  à  Féquinoxe  du  prin- 
temps, homme  fait  au  solstice  d'été ,  et  /depuis 
cette  époque,  déclinant  insensiblement  vers  la 
vieillesse.  Ils  célébroient  m^me,  un  mois  environ 
après  féquinoxe  d'automne ,  une  fête  appelée 
pt€  du  bâton  d* Osiris  :  on  supposoit  que  le  soleil 
descendant  alors  avoit  besoin  d'appui  (6i]. 

Suivons  leurs  allégories.  Quelle  est  l'époque  de 
cette  vieillesse  d'Osirisî  celle  où  la  fécondité  se 
ralentît,  où  la  nature  a  perdu  de  son  activité, 
de  sa  chaleur.  A  mesure  qu'elle  en  perd  davan- 
tage encore,  arrive  la  mprt  d'Osiris  (62);  elle 
arrive  au  moment  ,où  la  stérilité  frappe  le  plus 
sur  la  terre.  £t  quand  supposera- t-on  que  son 
corps  fut  cherché,  qu'if   fut  enseveli  !  quand 


(î9)  Macr.  chap.  XXI  et  XXIII.  Piirt.  pag.  354  et  371. 

(60)  Moatfaucon ,  tom.  II,  pi.  1 1 9.  On  le  voit ,  dans  la  même 
planche ,  avec  ia  tête  d'un  ibis ,  oiseau  de  couleurs  variées. 

(61)  Macr.  ibid'  Plut.  pag.  372.  Voir  ci-après,  pag.  /^o6. 

(62)  On  ia  cdébroit  du  17  au  20  athyr,  du  i  3  au   lé  q«  - 
Tcmbre  :  c*est  au  solstice  d'hiver  qu'on  recherchoit  Oiiris. 
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les  laboureurs  ouvrent  les  champs ,  quand  ils  y 
déposent  une  semence  utile.  Quelle  est  enfin 
répoque  de  la  résurrection  d'Osiris  l  celle  où  la 
fécondité  renaît,  oii  les  germes  se  développent, 
où  rhomme  va  jouir  encore  de  tous  les  bienfaits 
de  la  nature. 

On  donnoit  à  Osiris  un  habit  de  peau  de  faon 
tacheté ,  pour  exprimer ,  non  la  multitude  des 
étoiles,  comme  on  l'a  prétendu  (63),  mais  la 
diversité  des  productions  naturelles  ;  allégorie 
que  nous  retrouverons  bientôt  chez  Isis  d'une 
manière  plus  frappante  et  plus  étendue. 

Osiris  étoît  éternel ,  et  Isis  fétoît  comme 
lui  (64)  ;  éternels  comme  la  nature,  dont  ils  expri- 
moient  les  plus  essentiels  attributs.  Cependant 
quelques  mythologues ,  ne  soupçonnant  pas  Topi- 
nion  des  initiés ,  ont  rapporté  la  croyance  du 
peuple ,  lequel  ne  souleva  jamais  le  voile  d'une 
savante  allégorie.  Osiris  alors  est  engendré  ; 
mais  la  tradition  populaire  annonce  en  même 
temps  qu'au  moment  où  il  reçut  la  naissance  , 
une  voix  fit  retentir  ces  mots  :  Le  maiire  de 
/'univers  vient  de  naître.  Ajoutons  que  la  fête 


(63)  Diod.  I,  s.  II. 

(64)  Diod.  Mcto  loco. 
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instituée  pour  célébrer  sa  naissance  est  une  véri- 
table phallophorie*  Quand  on  pleuroit  sa  mort , 
un  taureau  étoit  Femblème  du  mari  qulsis  avoit 
perdu  {65  )• 

Osiris  veut  dire ,  agissant  beaucoup ,  agissant    i«î*î»«»»iï«««5 

^  i'  &  allcjories  dmit  elle 

avec  une  grande  force,  une  grande  activité  [66),  est lobict:  c'est u 
Voilà  bien  encore  le  principe  de  la  fécondation  *'^«**"*'^'*^^ 
universelle. 

Venons  à  Isi$«  Osiris  a  été  pris  pour  le  Soleil , 
pour  Jupiter ,  pour  Pan  ,  pour  Bacchus  ,  pour 
Adonis ,  pour  Hercule ,  pour  Apollon  ,  pour  le 
Nil,  pour  rOcéan ,  &c.  ^c.  &c.  [UUJ.  On  a  fait 
de  même  pour  Isis  ;  elle  est  tour-à*tour ,  dans  {e 
langage  des  Grecs  et  de  quelques  peuples  voi* 
sins ,  la  Lune ,  la  Terre ,  Diane  y  Cérès ,  Minerve , 
Proserpine,  Latone  ,  Junon,  Thétîs,  Cybèle, 
Vénus,  Hécate,  Némésîs,  &c.  &c.  [VV],  Mais, 
comme  je  Tai  dit ,  la  première  assimilation  est  la 
pins  universelle  :  Diodore  de  Sicile,  Diogène 
Laêrce,  Font  adoptée.;  et  un  savant  moderne, 
Jablonslu  ,Ia  développe  avec  plus  d'étendue  que  de 


(65)  Phit.  p.  3^5  ,  3^5  et  366.  V9tr  ci-après,  p.  437  itsuhf, 

(66)  JdbioasLi  iai-mème  (il,  chap.  I,  S.  a  )  donne  cette  inter- 
préution  à  QU)  Ipl ,  Os-m\  Le  nom  d*Osirù,  dh  Piutarque» 
(ag.  368.  exprime  une  force  active  et  bienfaisante. 

2.  H 
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vérité  (()7].  Apulée  (6%)  y  voit  l'exprension de  tous 
les  Dieux,  de  toutes  les  Déesses,  le  type  général 
de  rÉtre  que  les  hommes  révèrent  par-tout,  sous 
tant  de  formes,  sous  des  noms  si  diiférens,  avec 
des  cérémonies  si  diverses  :  du  haut  des  cieux 
dont  elle  est  le  premier  habitant ,  die  en  gou-- 
verne  les  brillantes  voAtet» ,  ainsi  que  le  triste 
silence  des  enfers.  Voilà  une  grande  idée  ;  en 
voici  une  d'un  caractère  opposé,  quoique  son 
auteur  (69)  ait  pareillement  voulu  remonter  à 
la  naisH.ince  des  élémens  et  des  siècles.  Isis 
exprime,  dit-il,  la  femme  par  excellence:  È\c 
est  la  femme  par  excellence;  Eve  est  donc  la 
même  qu'Isis. 

Mais  tâchons  de  découvrir  la  vérité* 
Quand  une  force  primitive  et  puissante  a 
séparé  et  ordonné  ces  matériaux  de  la  con<i* 
traction  du  monde,  qui,  confondus  et  réunis  « 
\  formoient  le  chaos ,  une  force  nouvelle  doit  les 
animer  et  transmettre  successivement  les  diffé- 
rentes actions  de  la  nature.  Fidèles  à  Tusage  de 

(^7)  Diod.  I,  S*  I  f  et  a |.  Dïoghnt  Lacrce,  Proam*  fcgm*  x. 
Jfibloniki ,  111 ,  chup.  1 ,  pag.  | ,  âcc.  Voir  auiii  Plut.  dUtis  loiii» 
et  Bunier,  liv.  vi ,  chup.  \,  tom.  I,  peg.  4/î. 

(<58)  Métftm,  Ihr.  xr,  pag.  3^0. 

{6ij)  Vouiui.  Voir,  eux  Èciaircifiemeni,  Itfhi  de  f«  oouXX* 
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donner  les  deux  sexes  aux  principes  agissans  dé 
Tunivers  (70) ,  les  Égyptiens  la  désignèrent  sous 
les  noms  diOsiris  et  d^Isis.  L^r  étroite  liaison 

m 

fut  exprimée  par 'tous  les  mots  qui  rappellent 
aux  hommes  des  affecdons  intimes  :  Isis  étoit  la 
sœur,  la  femme,  (a  mère d'Osiris  (71)  ;  eUe  étoit 
sur-tout  sa  femme,  ainsi  le  disoit  la  tradidon 
universelle.  Mais  Osiris,  nous  croyons  Favoir 
prouvé,  est  plus  pardculièremeift  le  principe  do 
la  fècondadon  :  voyons  s*il  est  possible  de  croire 
qu  Isis  n'étoit  que  facUon  universelle  de  la  nature 
fécondée,  ou,  si  Ton  veut,  de  la  fécondité  reçue. 
D'abord,  elle  n'est  jamais  représentée  qu'avec 
les  attributs  de  cette  heureuse  fécondité.  £Iie  m 
sur  la  tète  un  boisseau,  une  cruche,  d'autres 
vases,  des  cornes,  un  casque  en  forme  de  tête 
de  taureau  (72)  :  quelquefois  on  la  représente 
elle-même  avec  une  tête  de  génisse;  dans   la 


(~o)    Pair  la  note  XX,  cl  ci-dessus ,  pg.  36a. 

(^1  )  Ceux  mêmes  qui  en  font  sa  sœar ,  n*en  font  pas  moins  sa 
fintime ,  cx>mme  Phitarquc  et  Diodote.  Ëusèbe ,  Pr/p,  «f.  m , 
chap.  111 ,  fait  siiccessivemetit  d^Osiri^  ie  fiU,  1c  frère  et  le  marf 
disis. 

l'^i]  Montfaucon ,  »m.  H ,  p!.  to6, 1 07 ,  110,  1 1  j  >  et  Supp'f- 
ment,  lom.  II ,  pi.  39  et  1 44.  Phtr  Mut.  itfsisetJ'Osfris .  pag.  ^  yS. 
Les  caractères  ou  les  attributs  indiqués  ici  se  retrouvenc  presque 
tous  dans  ies  planches  de  la  nouvelle  Dcscrîpiwn  de  l'igypte. 
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Table  Isiaque,  elfe  en  a  les  cornes  »  renfermant 
un  disque  orné  d'an  scarabée  (  le  scarabée  étoh 
un  des  hiérogly|)hes  de  la  fécondité  )  •  Les  ma- 
melles dlsis  sont  très-grosses; 'sou vent  elle  tient 
un  enfant  qu'elle  allaite  (73)  :  d'autres  fois  elle 
tient  cette  croix  k  anse  qui  est  véritablement  le 
signe  de  ia  reproduction  (74)  ;  signe  plus  fréquent  » 
au  reste,  dans  les  images  d'Osiris,  du  principe 
de  ia  fécondatic^.  * 

Mais»  s'il  est  vraiqu'Isis  représente  la  fëcon- 
dite,  comme  la  fécondité  s'étend  sur  un  grand 
nombre  d'êtres,  nous  devons  trouver  dans  les 
attributs  qu'on  lui  donna ,  quelques  marques  de 
ia  variété  des  productions  de  la  nature.  Les 
monumens  en  offrent  plusieurs;  il  suffira  de  les 
indiquer  pour  donner  à  notre  opinion  une  force 
nouvelle. 

Un  oiseau  est  souvent  placé  sur  la  tète  d'Isis  (7  5  ). 
Cet  oiseau ,  comme  l'ont  vu  Kircher  et  Pigno* 

(73)  Montfaucon,  tom.  II,  pi.  io|,  107,  113,  &c.  Caylus» 
Recueil  d'antiquiu's ,  tom.  I,  pi.  4  et  |. 

(74)  Hcrwart,  Théologie  païenne ,  part.  I,  pag.  11 ,  croît  que 
cVtoit  la  boussole  ;  la  boussole  chez  les  Égyptiens  !  Cleyton  en  Eût 
un  instrument  à  planter  des  laitues. 

(75)  Voir  la  TshU  hiaque,  et  Cayfus,  tom.  I,  pag.  17,  et 
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rms  (76)  /  est  la  pintade.  Le  choix  d*un  animal 
dont  les  couleurs  sont  si  variées,  dut  avoir  pour 
objet  d*exprimer  h  diversité  de  la  nature  dans 
ses  productions  ;  car  il  s'agit  ici  indubitablement 
de  la  nature  productive,  puisque  les  ailes  de  la 
pintade  sont  éployées  »  et  qu'au-dessus  d'elles  est 
une  couronne  de  feuilles,  d'où  s'élèvent  deux 
cornes  embrassant  une  boule  dont  Caylus  fait  le 
disque  de  la  lune,  mais  qui,  k  mes  yeux,  est  !e 
globe  du  monde. 

Isis  est  ordinairement  vêtue  ou  d'une  peau 
de  léopard,  ou  d'un  habit  tacheté,  ou  d'une  robe 
peinte  diversement.  Les  ailes  qu'on  lui  donne 
quelquefois,  ont  la  même  diversité ^  souvent  les 
couleurs  de  la  robe  et  des  ailes  varient  quatre 
fois;  souvent  encore  elle  a  sur  1^^.  tête  quatre 
cercles  ou  quatre  globes ,  tous  également  d'une 
couleur  différente.  Ici  je  n'aperçois  pas  seulement 
le  signe  de  la  variété  des  productions  de  la  nature, 
fy  vois  encore  les  élémens  de  son  organisation 
et  de  sa  fécondité  :  les  quatre  couleurs,  qui  sont 
le  blanc ,  le  bleu ,  le  brun ,  le  rouge ,  pourroient 
indiquer  Pair,  Peau ,  la  terre  et  le  feu.  Montfaucon 
a  fait  graver  une  figure  semblable  dans  le  second 


{y 6)  Œdip.  /E^ypU  synt.  I,  pag.  91.  Tahlt  Isiafue,  pag.  4]. 
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volume  du  Suppfémentde  V Antiquité  expliquée  ['j'j]. 
Isis  y  a  sur  la  tète  un  cercle  dans  lequel  trois 
autres  cercles  sont  renfermés  ;  ils  ont  chacun  une 
des  couleurs  qui  caractérisent  les  élémens.  Le 
plus  intérieur  des  cercles  est  rouge ,  c'est  le  feu 
placé  au  centre  de  la  terre;  le  plus  extérieur 
est  blanc,  c'est  l'air  dont  la  terre  entière  est 
enveloppée. 

Un  autre  monument  (78)  présente  la  même 
idée  sous  une  forme  diffCrenie  :  une  femme  à 
deux  fangs  de  mamelles  est  au  milieu;  autour 
d'elle  sont  un  aigle,  une  salamandre,  un  ours, 
un  poisson.  La  femme,  c'est  Isis  ;  les  animaux  qui 
J'environnent,  sont  l'image  des  (quatre  élémens: 
le  poisson  désigne  l'eau;  l'ours,  la  terre;  la  sala- 
mandre, le  feu;  et  l'air  est  désigné  par  cet  oiseau 
superbe  à  qui  les  poètes  en  ont^  ensuite  donné 
l'empire. 
Nouvelle* preuves  D'autres  sîgnes ,  d'autres  allusions,  ne  pour- 
«luiKit  «I  r«ction  yQÎent-îls  pas  nous  faire  croire  encore  qu'Isis 

«inlvertclic    de    M  *      ,  * 

âcondité  reçue,     fut  pour  les  Égyptiens  l'action  universelle  de  la 

fécondité  reçue,  ou  la  production  universelle  des 
êtres!  Presque  toujours  elle  tient  des  épis  ou 


{jj)  Liv.  VI ,  chap.  l ,  planche  1 37  /«• 
(78}  T«m.  II,  pag.  286 ,  planche  115. 
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elle  en  a  près  d'elle  (79)*  Le  sphinx  placé  k  ses 
pieds  «^  a  ordinairement  une  grande  rangée  de 
mamelles  (80).  Un^  serpent  est  quelquefois  sur 
sa  tête  (81),  moins  encore  pour  exprimer  sa 
puissance  (82)  que  pour  exprimer  la  création, 
dont  Fœuf  que  ce  reptile  a  toujours  dans  la  bouche» 
est  le  symbole  assuré.  D'autres  fois  on  la  peint 
toute  couverte  de  mamelles,  comme  nourricière 
suprême  des  choses  et  des  êtres  (S^].  J'ai  déjà 
dit  qu'on  lui  donnoit  ég^dement  des  cornes  de 
génisse  (84).  Hérodote  affirme  qu'die  en  avoit 
dans  ses  statues  ;  et  Élien ,  qu'on  {a  représentoit 
sous  la  forme  d'une  vache  :  ce  sont  donc  encore 
des  cornes  qu'il  suppose  (85),  Piutarque  dit 
lui-même  qu'Horus  ayant  ôté  kisis  son  diadème. 
Mercure  y  substitua  des  cornes  de  bœuf;  ainsi 
elles  remplacèrent  Fattribut  de  la  souveraineté  : 
. j • — . 

(79)  MoDtfaacoD ,  t.  n ,  £i.  1 2.9  et  1 30.  Voir  ci-après ,  p.  418^ 

(80)  Antiquité  expliquée»  ip\.  i}o, 

(8 1  )  Quelquefois  elle  en  est  couronnée.  Élîen ,  Histoire  da 
animaux,  XVII  »  chap«  V.  Deux  serpens  sont  autour  d'elle  dan» 
la  Taéielsiaque, 

{82)  Comme  ie  dh  M.  de  Pauw,  t<«n.  I,  pag.  241.. 

{83)    Voir  ci-dessus,  pag.  371 ,  et  Plut.  pag.  372. 
.    (84]  •  Hérbd.  II ,  S*  4 1  -  Élien,  Histoire  des  animaux ,  11  ,ch.  XXVlf . 
Voir  ci-dessus,  pag.  37 1 ,  et ,  aux  Êciaircisscmens  »  la  note  YV. 

(8;)  P'im  a d'Oshis,  pag.  };8. 
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on  s'en  servoit  efFectivement  pour  désigner  la 
force  et  la  puissance,  comme  l'abondance  et  la 
fécondité  (86).  Je  ne  reviens  sur  cet  objet  que 
pour  détruire  une  erreur  trop  commune*  Un  tel 
attribut  n'a  pas  peu  contribué  k  faire  croire  qu'Isis 
étoit  la  lune  ;  on  le  prenoit  et  on  le  prend  encore 
aujourd'hui  pour  un  croissant  :  mais  un  croissant 
est  demi-circulaire,  et  le  signe  placé  sur  la  tête 
d'Isis  ne  l'est  pas  (87).  Dans  tous  les  monumens» 
elle  tient  et  porte  un  globe  entre  ses  cornes  (88), 
embfème  de  la  vigueur  et  de  la  fécondité  appli- 
quées à  Funiyers.  Comme  les  Grecs  la  peignoient 
en  Cérès  quand  ils  vouloient  Êiire  allusion  à  la 
fertilité  de  la  terre ,  ils  la  peignoient  en  Vénus 
pour  exprimer  pur  elle  la  production  des  êtres 
animés  (89).  Avoit-on  perdu  les  objets  de  sa 
tendresse,  un  fils,  un  époux;  c'est  k  Isis  que 
s'adressoient  les  prières  et  les  lamentations  des 

{S6]  Sanchonîaton,  dans  Eusèbe,  Prqf.  év,  I  »  chap.  X,  appelle 
une  tête  dé  taureau,  le  signe  de  la  royauté, 

(87)  Il  a  assel  ordinairement  la  forme  suivante ,  \t^,  Cayins 
en  a  fait  graver  diverses  figures,  C(Mn.  I  de  son  Recueil  d'antiquités , 
pi.  4  et  5. 

(88)  Montfaucon  et  Caylus,  diais  tocis,.  Voir  aussi  la  Taèk 
Isiaque, 

(89)  Ktf/rStrabon ,  XVli ,  pg.  807,  et  Plut.  pag.  372. 
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femmes  et  des  mères  éplorées  (po).  Enfin,  pour 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  sa  vaste 
puissance,  je  citerai  des  médailles  dont  Fins- 
cription  mal  expliquée  n*en  oflfre  pas  un  sens 
plus  douteux;  elle  fàitd'Isis  la  masse  de  Funivers, 
Fassemblage  de  tout  ce  qui  a  reçu  Fexistence  : 
et»  llflvoc,  y  lisons-nous.  On  a  traduit,  |e  lésais» 
Dieu  Pan  ;  mais  cela  précisément  veut  dire  Dieu 
tout.  Divinité  qui  êtes  tout  :  ce  sens  ne  peut  être 
contesté  {91);  s*il  avoît  besoin  d*être  garanti , 
de  nouvelles  observations  y  concourroient  de 
manière  à  détruire  toutes  les  incertitudes.  Non- 
seulement  Isis  est  toujours  appelée  Afynonyme, 
parce  qu ayant  toutes  les  formes,  elle  peut  être 
désignée  par  une  infinité  de  noms,  mais  encore 
elle  porte  souvent  ou  plusieurs  globes,  ou  un 


(90)  loir  dansÉlien,  Histoire  des  aMtmoMx,  X ,  chap.  xxill , 
les  cérânoiiies  pratiquées  alors ,  sar-tout  à  Coptos.  Les  femmes 
qui  aToknt  perdu  un  mari»  des  enfans,  marchoient  pieds  nus. 
cuuchoicnt  à  terre  dans  les  champs  ou  dans  les  forets ,  sans 
redouter  les  insectes  et  les  reptiles  :  les  scorpions  mêmes,  dont  le 
pjvs  êtoit  rempli  et  dont  la  piqûre  donne  à  Finstant  une  mort 
înêTÎtible ,  les  respectèrent  toujours.  Voilà ,  certes ,  un  assez  grand 
prodige  de  la  nature  et  de  la  piété. 

(o  1)  'EyÊâ  iîfii  wa»  f  &c.  Je  smh  toui,  lisons-nous  dans  une  ins- 
cription célèbre  que  nous  rappellerons  bientôt* 


37S  HISTOIRE  DE   LA    LÉGISLATION. 

globe  immense  ^92),  Les  autres  divinités  sont 
posées  sur  ses  bras  ouverts  et  tendus  (9}  » 
comme  pour  annoncer  qu'elles  résident  toutes 
dans  Isis  »  qu'Isis  embrasse  toute  la  nature.  Son 
nom  est  donné  successivement  à  toutes  les 
Déesses  (94)  '•  c^est  qu*en  isolant  même  et  en 
personnifiant  chacun  de  ses  attributs  ou  de  se% 
bienfaits  9  on  ne  veut  pas  laisser  oublier  que  c'est 
toujours  elle  seule  qu'on  remercie ,  qu'on  bénit  » 
qu'on  adore.  J'applique  la  même  réflexion  à  la 
forme  extérieure  et  variée  que  lui  donnoient  les 
peuples  des  diâférens  nomes  de  TEgypte  ;  ici  elle 
avoit  la  tète  .d'une  génisse ,  là  d  une  chatte  (95): 
mais  par- tout  les  animaux  n'étoient  que  des 
simulacres;  par -tout  la  divinité  et  l'hommage 
étoient  les  mêmes  ;  il  n'y  avoit  de  changé  que 
quelques-uns  des  signes  sous  lesquels  on  fa 
représentoit  aux  hommes  (ç6), 

(92)  Plut  pag*  372*  Voir  les  pages  précédentes  et  les  monu- 
mens  que  nous  y  avons  cités, 

(93)  Antiquité  expliquée ,  Supplément,  tom.  11,  pt  1 37  his, 

(94)  ^^'^  ^^  ' après ,  pag.  388.  • 
I95)  ^'''  ci-dessus,  pag.  l'fi ,  et  la  note  VV,  aux  Éclairriv 

semens.  La  cliatte  étoit  Timage  cKIsis,  à  cause  de  la  variété  de  u 
peau,  et  parce  qu^elle  porte  beaucoup.  Plut,  pag,  iy6,  loir  Ic^ 
pL  44  et  4f  >  Supplément  de  V  Antiquité  expliquée  0  tom.  11. 
(<)6)  Voir  ci-aprcs ,  pag,  3 8 6  «  suiv. 
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Une  inscription  plus  mémorable  et  plus  connue 
est  celle  du  temple  de  Saïs  :  Je  suis  tout  ce  qui  a 
étéf  est  et  sera,  et  personne  n'a  encore  tevi  mon 
voile  (97).  C'est  au  bas  de  la  statue  d'Isis  que  cette 
inscription  fut  gravée.  Les  premiers  mots  con- 
firment les  développcfméns  que  nous  venons  de 
donner;  les  derniers,  personne  n'a  encore  été  mon 
voile ,  ne  méritent  pas  moins  d'être  remarqués. 

Et» voyez  la  prière  qu'adressoient  à  Isîs  les 
initiés  d'Egypte.  «  Par  toi  les  germes  naissent , 
>i  croissent,  se  développent;  tu  règles  l'ordre  des 
3>  temps,  le  mouvement  des  cieux;  tu  donnes  au 
»  soleil  sa  lumière;  tous  les  astres  te  sont  soumis  ; 
»  les  élémens  dociles  t'obéissent,  &c.  &c.  >5  (08). 
Ne  sont-ce  pas  là  les  caractères  d'un  être  univer- 
sel ,  d'un  être  supérieur  aux  autres  et  qui  les 
embrasse  tous,  d'un  être  qui  dispose  des  animaux 
et  des  fruits,  de  toutes  les  productions  de  la 
nature  ! 

Isis  a  presque  toujours  auprès  d'elle  ou  un 
sistre,  ou  une  roue  ,  ou  une  proue  de  navire  ; 

(97)  E>a>  tifju  Tiay  td  jt^roç  5  0»'  5  ifft/JAyoy^  j  tpk  i/mv 
mVxoy  iiiiç  Titê  ùLmt/LW^if.  Plut.  d'Isis  et  d'Osiris,  pag.  354. 
■Je  ne  sais  pourqilbi  on  en  fait  deux  inscriptions,  P/iiL  de  l* histoire , 
tom.  XVI ,  pag.  1 2^. 

(y 8)  Apulée,  Métam.  xi ,  png.  410. 
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quelquefois I  ces  attributs  tous  ensemble  {ç^)*  La 
roue  et  la  proue  sont  connues  comme  signe  du 
mouvement  :  le  sistre  /  suivant  les  Egyptiens  » 
détournoit  et  repoussoit  Typhon  ;  entendant  par- 
là  9  dit  Plutarque ,  ce  que  la  corruption  liant  et 
»  arrêtant  la  nattire ,  le  mouvement  la  délie ,  re- 
»  lève  et  remet  sus,  »  II  avoit  dit,  peu  aupara- 
vant ,  que  les  Egyptiens  donnoient  souvent  à  Isis 
un  nom  qui  signifie  je  suis  venue  de  moi-même  ;  ce 
qui  exprime  »  ajoute-t-il ,  que  le  mouvement  est 
propre  à  cette  divinité. 

Les  sphinx  placés  aux  côtés  d*Isis  ont  ordinai- 
rement des  ailes  ;  Isis  même  est  peinte  avec  des 
ailes  d'une  vaste  é  tendue(  i  oo)  :  n'est<epas  encore 
là  l'image  du  mouvement  qu'elle  communique  à 
tous  les  corps  qui  la  composent!  Et  voyez  comme 
cette  idée  se  lie  à  celle  de  la  fécondité  (ici)!  On 
voit  même  des  monumens  où  Tune  et  l'autre  sont 
confondues ,  et  réunies  k  celles  de  l'abondance ,  du 
mystère ,  de  l'ardeur  amoureuse  de  l'univers  (  1 02). 
L'emblème  principal  y  est  celui  du  mouvement: 


(99)  Antiquité  expliquée ,  tom.II,  pi.  1 29  eifijo.  Pfut.pag.  376. 

(100)  Antiquité  expliquée ,  tom.  II,  pi.  119  et  138. 

(loi)  Les  ailes  d^isis  reviennent  en  avanè;  elles  semblent 
▼ouioir  s^arrondir  pour  se  rejoindre. 

(loa)  Antiquité  expliquée ,  tom.  II,  pi.  1 17. 
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les  autres  allégories  servent  à  en  mieux  développer 
Tapplication  ou  le  caractère  ;  ainsi  le  sistre  est 
souvent  surmonté  cTun  vase,,  d'un  chat,  d*un 
globe,  d'une  fleur.de  lotus,  d'un  sphinx  (103). 

Isîs  n'est  pas  seulement  le  principe  qui  produit ,  eiic  w  enwn  h 
quand  la  fécondité  lui  a  été  donnée;  elle  ^5^  H^"«p**i^»~'* 
encore  le  principe  qui  nourrit ,  et  par-là  conserve. 
J'attribue  à  ce  caractère  particulier  d'autres  signes 
avec  lesquels  nous  la  voyonssouvent  représentée  : 
on  peut  même  appliquer  ici  la  plupart  des  signes 
qui  fbnt^allusion  à  la  fécondité  reçue;  ainsi  un 
enfant  sur  les  genoux  d'Isis  puise  dans. son  sein 
la  nourriture  qui  le  fkh  subsister  et  croître  (  i  o4)  ; 
en  la  trouve,  dans  quelques  monumens,  allaitant 
des  animaux  mêmes ,  allaitant  Apis  (  i  o  5  )  ;  ce  qui 
donne  à  ses  bienfaits  un  caractère  plus  universel 
encore* 

L'en&nt  qu'elle  tient  sur  ses  genoux ,  qu'elle 
presse  contre  son  sein,  qui  la  serre  ou  Fenvironne 
de  ses  bras  [XX] ,  c'étoit  Horus ,  suivant  la  tradition 
populaire.  Horus ,  disoit  cette  tradition  (  1 06) , 

(103}  Voir  Plut.  pag.  376  ;  V Antiquité  expliquée  ,  tom.  II» 
pi.  277  y  et  ia  Table  Isiaque. 

(  1 04)  Voir  ci-dessus,  pag.  371. 

(toy)  Voir  les  Mémoires  de  l'Académie  da  Mles-lettres ,  t.  XIV, 
pag.  I  a  de  V  Histoire,  et  V  Antiquité  expliquée ,  tore.  Il,  pi.  1 26. 

(106)  Plut.  pag.  3;^  et  358.  Hérod.  il.  S-  144. 
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voyant  qu'Osiris  avoit  succombé  sous  les  coups 
de  Typhon  I  frappa  ce  barbare  ennemi  »  en  ^é* 
truisit  Tempire ,  jeconquit  le  trône  d'Osiris  , 
ramena  Tabondance  et  la  prospérité.  On  s'aper- 
çoit d'abord ,  en  lisant  cette  narration ,  qu'elle  se 
lie  au  souvenir  obscur  et  vague  de  quelque  évé- 
nement funeste,  d'une  effroyable  stérilité,  d'une 
inondation  destructive  de  la  fécondité  naturelle , 
d'une  grande  altération  dans  la  situation  phy- 
sique  et  productrice  de  ITgypte.  Ce  moment  de 
désordre  passé  »  la  fécondation  retrouva  tout 
f emploi  de  sa  force  et  de  sa  puissance  :  aussi , 
quoiqu'on  eût  exprimé  par  deux  noms  (107) 
ces  deux  époques  d'une  bienfaisante  reproduc- 
tion et  d'une  constante  fertilité ,  Osiris  et  Horus 
sont-iJs  souvent  confondus.  Ce  n'est  pas  assez 
des  liens  étroits  de  la  fraternité,  de  la  paternité, 
paur  indiquer  leurs  rapports  (108}  ;  on  en  a  fait 
encore  le  même  être  sous  une  dénomination 
différente.  Horus  a  aussi  pour  attributs  ou  pour 
symboles,  un  œuf,  un  serpent,  le  lotus ,  l'éper- 
vier,  dés  cornes,  un  vase  plein,  un  vêtement 

(  1 07)  Osiris  et  Hoi'uj. 

((08)  Iflntût  on  en  fait  le  fils  et  tantôt  le  frcre  d*Osiri«. 
Hérod.  II,  S*  i44-  ^'^^^»  1 1  SS<  i7#  1 8  et  2 1.  Voir,  aux  £claircis%c- 
nieni,  knoteXX. 
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Ikigarré  ou  de  diverses  couleurs,  des  ailes,  un 
fouet,  un  bâton  à  tête  d'ibis,  des  animaux  fécon- 
dateurs (  1  op)  :  ou  bien  Horus  étoit  un  Osiris  par- 
tîef,  la  fécondation  plus  particulièrement  appli- 
quée aux  productions  de  la  terre  (  1 1  o)  ;  les  Grecs 
ont  consacré  celte  idée  en  le  prenant  sans  cesse 
pour  le  Soleil ,  pour  Apollon  (  i  u  ).  On  pourroit 
même ,  en  décompbsan  t  les  deux  mots  égyptiens , 
en  revenir  k  la  croyance  d'une  entière  identité. 
Osiris,  comme  je  l'ai  dit  (i  li)  ,  exprime  celui 
qui  agit  vivement,  qui  produit  une  action  forte  ; 
et  le  nom  vraiment  égyptien  d' Horus  exprime 
aussi  une  cause  active  et  puissante  (l  i  3).  • 

Osiris  et  Isis  sont  la  fécondité,  Faction,  le  Principes  de  nncr- 

^»i  ,  rr>        1  •!•  I      tic  et  de  la  stérilité; 

mouvement  de  la  nature;  Typhon  en  indique  la  Typhon, Nephthy.. 
stérilité,  }e  repos,  l'inertie  :  les  uns  produisent, 
nourrissent ,  conservent  ;  l'autre  est  le  principe  de 
la  dissolution  et  de  la  mort  :  aussi  le  supposa- t-oa 

(  1 09)  Montfaucon ,  tom.  II ,  pi.  120,  Sic,  Cay fus , totn.  I ,  pi.  9, 
Nouvelle  Description  dçVEgypte,  I ,  pi.  22.  Voir  Éiién ,  Hist  des 
animaux,  VII,  chap.  IX;  X,  chap.  XIV. 

(i  10)  Élicn  le  dit,  liv.  11,  chap.  x. 

(  M I  )   Voir ,  aux  Éclaircbsemens ,  ia  note  XX. 

(112)  Voir  ci-dessus ,  pag.  3 ($9. 

(113)  Voir  Jabf onski ,  II ,  chap.  i V,  S.  1 3 .  Suidas  assure  mhnc, 
pfrh  TLejLAftûÇy  qu'on  désignoit  ce  Dieu  sous  le  nofn  dV/anw. 
L'identité  en  deviendroit  plus  ceruine  encof^ç. 
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leur  plus  cruel  ennemi  (ii4)l  I^  four  qui: 
Favoit  vu  naître ,  étoit  un  four  &  jamais  déplo- 
rable (1 1 5).  Le  double  caractère  de  la  fécondité 
donnée  ou  reçue  fut  désigné  sous  le  double 
rapport  d'Osiris  et  dlsis  ;  la  cause  et  Tefièt  de 
f  inaction  9  du  dépérissement  »  du  trépas ,  sous 
celui  de  Typhon  et  de  Nephthys.  Ceux-ci  pareil- 
lement sont  mariés  ensemble  ;  ils  sont  Tun  et 
Tautre  fils  duTemps  ;  ils  semblent  s'être  unis  pour 
combattre  ou  du  moins  ralentir  les  effets  et  le 
pouvoir  du  |>rincipe  actif  et  fécondateur*  Nepb- 
thys  étoit  prise  pour  la  fin,  l'extrémité  »  le  terme 
des  choses  (f  16)  :  son  nom  s'appiiquoit  sur- tout 
aux  extrémités  maritimes  de  TEgypte  ^117);  mais 
ce  n'étoit  pas  seulement  Tinfèrtilité  d'un  rivage  » 
c'étoit  la  stérilité  générale  »  universelle.  Typhon 
et  Nephthys  étoient  les  deux  parties ,  \t%  deux 


(i  14)  Osiris  est  détrôné  par  Tyption,  assassiné  par  lui,  &c. 
Voir  leur  double  histoire  dans'Diodore  et  dam  Pltoarque* 

(  f  f  I  )  Boulanger  nous  assure ,  Antiquité  dévoilée ,  Il ,  chap,  fil ,%.!, 
que  Typhon  étoit  né  un  mardi.  Voilà  presque  une  découverte 
dans  Thistoire  àc%  temps  :  qui  n*admire  une  si  docte  sagacité  f 

(1  ie>)  Plut.  pag.  jif  et  35<5.  Diod.  I,  S.  13.  On  la  supposoft 
née  le  dernier  des  épagomenes,  le  dernier  jour  de  Tannée  par 
conséquent, 

(117)  Plut,  d'hii  et  dViirif ,  pag.  3  66, 
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sexes  du  principe  universel  de  l'engourdissement 
et  de  rinfëcondité.  Nephthys ,  par  exemple ,  étoît 
la  terre  inculte  ;  Typhon ,  le  principe  ou  la  cause 
qui  ia.rendoit  inculte.  Nephthys  ne  pouvoît  mar- 
cher; dans  tous  les  monumens  encore  on  voit 
ses  cuisses  >  ses  fambes  y  ses  pieds  y  collés  ensemble! 
Typhon  étoit  paie  et  faune  ;  il  frémissoît  et  fuyoît 
au  bruit  du  sistre ,  image  du  mouvement  de  la 
nature  (x  i8).  Onluidonnoit  un  nom  qui  expri- 
moitPaction  de  retenir,  d'engourdir ,  de  s*opposer, 
l'empêchement  >  l'obstacle ,  ia  passivité  (119).  Des 
circonstances  ou  d.es  événemens  physiques  extra*» 
ordinaires  peuvent  donner  cependant  k  des  terres 
stériles  un  moment  de  fécondité  :  c'est  ià  ce  que 
devoit  exprimer  la  tradition  vulgaire^  lorsqu'èHè 
disoit  que  Nephthys  avoit  quelquefois  reçu  se* 
crètementies  caresses  d'Osiris  (120). 

Rien  d'effrayant  ou  de  nuisibie  que  Typhon 
n*en  fût  la  cause  essentielle  et  première.  La  met 
rendant  stériles ,  en  les  pénétrant  de  ses  sels  y 
les  rivages  qu'elle  inonde  ,  c'est  Typhon  (121)  ; 


•/•mmmmÊmrr—^i» 


(i  18)  Plut.  pag.  3^4  et  376.  KairMontfaucon,  Cayius,  etie 
monument  cité  par  D.  Mard n» 

(119)  Piut  d'Isis  et  d'Osiris ,  .pag,  3.7 1 . 
(120}  Plutarque  eiicore  y  pag.  3  66. 
(121)   Voir  Jablonski ,  iiv.  v,  chap.  il  ,SS*  1 6  et  1 7, 
2.  25 
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le  vent  desséchant  tous  les  germes ,  détruisant 
jusqu'aux  espérances  de  la  fécondité  »  amenant 
forage  et  la  tempête  ^  c'est  Typhon  (  1 22)  ;  les 
ténèbres»  f  hiver  »  une  chaleur  brûlante,  c'est 
encore  Typhon  (  J  a  j).  Osiris  avoit  pour  symboles 
les  animaux  fécondateurs  ;  Typhon  9  des  animaux 
ineptes  ou  funestes  »  Tâne»  l'hippopotame  »  le  cro- 
codile (i24}« 
i>iv<r»<»  rnsfiicrci      ^^Is  le  principe  vivificateur  et  générateur 

dVf primer  k  ftiù-  "^  ^  ^ 

cipc  <ic  i«  trcon<u-  avoit  dans  son  action  des  formes  variées ,  des  in* 
)ll^r'"*  "*  ^  fluences  différentes;  il  fécondoit  les  champs,  les 

hommes,  les  animaux/ Après  avoir  réuni  sous 
un  seul  nom  l'application  de  ses  effets  ou  de  ses 
travaux ,  on  les  reprenoit  donc ,  pour  ainsi  dire, 
séparément*  On  distinguoit  les  causes  directes 
et  les  causes  indirectes  ;  les  causes  prochaines 
et  les  causes  éloignées  ;  le  soleil  qui  échauffe ,  et 
|e  taureau  qui  cultive  ;  le  Nil  qui  fertilise ,  et  le 

U  mauvais.  L'Egypte  est  ^dquefuii  tourmentée  par  dei  veno 
brûldni  et  destructeurs  :  tous  les  voyageurs  l'attestent. 

Remarquons  que  1  dans  la  langue  égyptienne  aussi  »  le  m&ne 
mot  signifie  /jp/r  et  peni:  ainsi  Typkan  pourroit  exprimer  encore 
U  tnauvaU esprit,  U  mauvais princ^»  Voir  JaUonsU ^  SS«  tiatfsisf. 

(113)  JablonsUi  ihid,  %%»  14  et  17* 

(114)  Voir  ci-dessus,  p«g«  j|8,  et,  ans ÉdalrelsfemeAS,  la 
note  RR, 
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bouc  qui  féconde  ;  Hermès,  qui  est  la  fêcondhé 
appliquée  aux  sciences,  &c.  Les  Grecs  auroient 
dA  nous  âiimltariser  avec  cette  idée  :  personne 
nlgnore  |usqu*à  quel  point  ils  multiplièrent  les 
finctions  de  la  Divinité ,  comment  ils  animèrent 
diaque  portion  de  ses  vertus  et  de  son  domaine  ; 
combien  de  noms  difièrens  ils  lui  donnèrent, 
selon  qu'elle  gouvernoit  ou  le  del ,  ou  la  terre , 
ou  les  mers ,  suivant  qu*elle  fàisoit  éclater  sa 
sagesse ,  sa  force  »  sa  justice.  Long-temps  avant 
que  la  Grèce  méritât  d*ètre  connue,  les  Egyptiens 
avoient  rendu  un  hommage  distinct  k  chacun  des 
faien&its  ou  des  travaux  de  la  nature  :  Tighorance 
vit  bientôt  une  divinité  particulière  ïk  où  les  sages 
n  avoient  aperçu  qu^une  des  classifications  de  la 
cause  universelle  des  êtres.  L  objet  extérieur  des 
hommages  ne  fut  pas  même  semblable  dans  toutes 
les  provinces  de  TEmpire;  on  ne  Texprimoii  pas 
de  la  même  manière  k  Mendès ,  à  Thèbes ,  à 
Memphis  (la  j)  :  Isis  et  Osiris  tarent  seuls  uni* 
versellement  adorés  (  i  a6). 

Maintenant  pourrions-nous  être  étonnés  qu  on 
ait  vn  tant  d*ètres  dans  Osiris;  qu'on  lui  ait  donné 

(115}  Voàr  ci-ilessus,  paig.  358,  et,  nu  ÊcUircIsseniens .  b 

irSS. 

(126]  HérodLu»S>4t. 
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tant  de  noms  ;  qu'on  en  ait  fait  le  Nil ,  le  Nilquîi 
chaque  année ,  fertilise  et  nourrît  l'Egypte  ;  qu'on 
en  ait  fait  le  soleil ,  le  soleil  père  de  ia  chaleur 
et  de  la  fécondité  ;  qu'on  ait  même  vu  en  lui, 
qu'on  lui  ait  au  moins  donné  pour  symboles  »  des 
animaux  ardens  à  se  reproduire ,  des  animaux 
vigoureux  et  cultivateurs  î  Ce-  n'étoît  Ik ,  je  le 
répète,  qu'une  manière  d'exprimer  les  actions 
isolées  ou  les  bienfaits  particuliers  du  principe 
universel  de  la  fécondation. 

C'est  dans  le  sein  de  ia  terre  que  se  préparent 
et  commencent  à  se  développer  la  plupart  des 
productions  de  la  nature  :  Isis  fut  la  terre.  C'est 
là  que  reposent  en  particulier  les  germes  des 
moissons  :  Isis  fut  Cérès.  L'air  et  les  eaux  donnent 
aussi  à  l'homme  en  abondance  des  substances 
utiles  :  Isis  fut  Junon  ;  elle  fut  Thétis.  On  avoît  fait 
d'Osiris  le  soleil  :  le  soleil  a  une  épouse  antique 
et  éternelle  ;  Isis  fut  la  lune.  Mais  la  nature  a 
ses  maux;  ses  productions  aussi  ne  sont  pas  tou* 
fours  bien&isantes  :  Isis  fut  Hécate ,  Némésis , 
Proserpine. 

Je  conçois  que  i  pour  des  yeux  qui  ne  saisissent 
pas  la  chaîne  entière ,  Isis  n'a  long-temps  offert 
qu'un  des  caractères  ou  des  attributs  de  cette 
fécondité  passive  ou  reçue,  dont  }e  me  persuade 
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qu'eUe  étoh  le  principe  universel.  Sans  avoir  en- 
core atteint  toute  la  vérité ,  on  s'agitoit  déjà  autour 
«Telle  ;  et  si  mes  conjectures  ont  quelque  fon- 
dement, je  n*aurai  eu  que  le  mérite  bien  fbibfe 
de  soulever  ensemble  tous  ces  voiles  dont  des 
mains  plus  habiles  avoient  depuis  tant  de  siècles 
partiellement  et  successivement  dépouillé  la  refi- 
gion  de  f  Egypte. 
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CHAPITRE   XVIII. 

Luis  sur  les  Prêtres,  les  Impuretés j  les  Initiatiûns 

et  les  Mystères. 

orgtnisation  gé-  Ij^Égypte  cst  Ic  preiîiîer  pays  peut-être  oii  te 
sitcérdoce  ait  forme  une  corporaaon  distincte ,  et 
sur-tout  héréditaire  :  tous  ceux  qui  fa  compo- 
soient,  n'avoient  cependant  pas  «les  mêmes  fonc- 
tions y  le  même  pouvoir.  Les  idées  religieuses , 
ies  principes  de  morale ,  les  lois  mêmes ,  étoient 
conservés  dans  des  hymnes  ,  pour  être  plus 
aisément  appris  et  retenus  :  on  étudioit  le  cours 
des  astres ,  on  i'observoit ,  on  régioit  par  lui  les 
cérémonies  et  les  fêtes  ;  on  «gardoit ,  on  trans- 
mettoit  avec  soin  Fhistoire  des  événemens  qui 
intéressoient  la  religion ,  les  sciences  ou  PÉtat  ;  on 
veiiloit  à  l'éducation  des  enfans  des  prêtres,  à 
la  discipline  intérieure  du  sacerdoce  »  aux  hom- 
mages dus  à  la  Divinité ,  aux  sacrifices  et  aux  vic- 
times ;  on  révéioit  les  oracles ,  on  interprétoit  les 
songes  I  on  iisoit  dans  l'avenir.  Il  en  résulta  autant 
de  classes  différentes ,  si  nous  nous  en  rapportons 
à  Clément  d'Alexandrie  (  i  ) ,  qui  les  désigne  sous 

(i)  Strom,  VI,  pag.  633.  P^w> Porphyre,  de  VAhstin,  IV,  S.  8, 
et  OusMusur  HorapoiloR,  HiérogL  37  et  39. 
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les  noms  de  chantres  ^  ^astrologues ,  ^écrhains 
sacrés  (2),  de  stolistes  (3)  et  de  propkites;  mais 
on  peut  les  réduire  toutes  à  deux  griwdes  divi-^ 
sions.  Les  prêtres  se  livroient  aux  fbncdons  du 
culte  ou  à  fétude  des  sciences  sacrées  ;  étude 
qui  ne  renfèrmoit  pas  seulement  la  connoissance 
des  principes  religieux ,  hiais  encore  celle  de 
Piiistoire,  de  la  philosophie,  des  lois.  Les  pre- 
miers sont  plus  universellement  appeiés;^n>/?^^/fj» 
et  les  seconds ,  kiérogrammatistes ,  noms  dont  les 
Grecs  se  servirent  pour  désigner  ceux  qui  dé- 
voient expliquer  »  sous  les  rapports  de  la  religion 
et  de  Favenir ,  le  mouvement  des  astres  et  les 
phénomènes  de  la  nature  ;  ceux  qui ,  gardiens 
d'Apis ,  pouvoient  être  les  confidens  de  ses  pré- 
dictions ,  ceux  qui  gardoient  les  temples  où  re- 
tendssoient  les  oracles ,  ceux  à  qui  les  mystères 
étoient  connus  :  dautres  encore  se  rangent  sous 
la  dénomination  générale  de  prophètes  ( 4}«     « 
Indépendamment  de  cette  division ,  qui  tenoit 


(a)  Vwr,  aux  Éclahrcissemens»  la  note  GG. 

(3)  Appelés  ainsi ,  bu  de  la  forme  de  leurs  vêtBinens^  ou  parce 
qu*iis  étoient  chargés  de  i  ornement  des  Dieux.  Porphyre  dit 
ff£pC9Aina). 

(4)  Les  tte^xoyi  de  Porphyre»  et  ie$il»e^ff»fM  de  Clément 
d'Alexandrie* 


39^  msToine  p%  hh  UciftATioif. 
à  f  ordre  générai  de»  connoiMance*  et  de»  tra^ 
Vftttx  ()  )  f  il  jr  atvoii  dan»  cbaïque  dauifte  particttlièie 
de  prêtre»  une  a»»ez  grande  diversité  de  lonctkym 
ef  d'mâttence«  Ain»f  ^  parmi  le»  »acrs/fcateiir»^  le» 
un»  étoieni  chargé»  d'examiner  h  pureté  de»  tic^ 
time»  (($)  ^  le»  autre»,  d'imprimer  »ur  elle»  un  »ceaii 
religieux  (7)  ;  le»  autre» ,  d'implorer,  en  le»  offrant, 
la  protection  du  ciel  ou  »e»  liienfâit»  {%)*Vkr 
dore  parle  de  lecteur»  de»  livre»  »acré»  f  aitaché» 
à  la  personne  de»  roi»  {(;),  Chaque  temple  atoit 
un  con^vervateur  de»  pré»eD»  fait»  aux  Dieux: 
Hérodote  nomme  le  gardien  du  tré»or  pieux 
de  Sa/»  (io}«  Porphyre  (m)  indique  au»»f  de» 
cla»»e»  inférieure»  de  prêtre» ,  de»  cla»»e»  qui 
n^étoieni  pa»  »oumi»e»  aux  même»  oUigaliim», 

i^Af  Ufui  UtUf  tnéfiiicf,  ntfrnïr  ieU  ou  ttif^  Mtre*  dlkrini»^  V^ 
Clément  à'Aienntiàrk ,  Strpm,  VI ,  f»p  ôfp 

PAht!fi.  iv,  S*  y,  p^  J  »5#  *t  €€  que  dit  5tr^l)cm,  xvii,  fst^^ hi, 
(a)  Pi  t'Alàtin.  IV,  Sr  i^,  f^  H»# 
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à  la  même  coutinence,  à  la  même  pureté,  les 
pastopkores  (12),  les  ^acores,  les  néocores,  chargés 
de  veiller  à  ranrangement  des  temples  >  à  leur 
décoration ,  à  leur  propreté.  Nous  voyons  »  d'un 
autre  coté ,  que ,  dans  les  délibérations  solennelles 
des  prêtres ,  on  n'accordoit  pas  à  tous  leurs  votes 
une  égale  valeur;  la  prépondérance  étoit  plus 
ou  moins  forte ,  suivant  qu'on  occupoit  un  rang 
plus  ou  moins  élevé  dans  Torganisation  générale 
du  sacerdoce  :  le  suffrage  d'un  prophète  équi- 
valoit  à  celui  de  cinq  comastes  ;  le  suflirage  d'un 
comaste,  à  celui  de  deux  zacores  (i  3)* 

On  sent  bien  que  les  ministres  du  second  rang 
ne  pardcipoient  pas  à  toutes  les  connoissances ,  k 
tous  les  mystères  ;  le  dépôt  indme  en  étoit  exclu- 
sivement confié  à  ceux  des  prêtres  que  disdn* 
guoient  leur  éducation ,  leurs  lumières ,  leur 
naissance  :  ces  derniers  mots  sont  de  Clément 
d'Alexandrie  (  i4)«  Us  fèroient  croire  qui!  y  avoit 
dans  les  fencdons  mêmes  une  sorte  d'hérédité  : 
les  prêtres  et  les  lévites  formèrent  ainsi  chez  les 

(  I  a)  Vcir,  vàx  EclahcisscmcnSy  la  fin  de  im  note  &&• 

(13)  Voir  ci-dcssns»  pag.  11  a.  On  croit  que  les  coinaste$ 
éiDÎcnt  les  intencLins  des  repas  sacrés;  peut-être  1  etoient-iis  aussi 
de  tooles  ks  offrandes»  de  tous  les  sacrifices. 

(14)  Str9au  Ihr.  V,  pag.  ;66. 
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Hébreux  des  classes  différeiites  au  milieu  de  la 
grande  tribu. 

La  prêtrise  égyptienne ,  dit  un  écrivain  qui 
i  ifecta  souvent  de  ses  propres  opinions  les  opi^^ 
nions  des  sages  de  l'antiquité  (  1 5  )  t  «  fut  une 
»  de  ces  professions  dans  lesquelles  les  fils  étoient 
»  obligés  de  succéder  à  leurs  pères  ;  ce  qui  n'em- 
»  pèchoit  point  qu'on  ne  pût  entrer  dans  Tordre 
99  ecclésiastique  sans  être  de  famille  sacerdotale. 
»  Cet  ordre  enlevoit  donc  continuellement  des 
n  membres  aux  autres  professions ,  et  ne  leur 
»  en  restituoit  jamais  aucun.  »  Tout  est  erreur 
dans  ce  passage.  Ne  croiroit-on  pas  »  à  la  lecture 
des  premiers  mots ,  que  Thérédité  des  professions 
n*étoit  pas  générale,  qu'elle  n'étoit  pas  Fusage 
ou  le  droit  commun  de  l'Egypte  !  Et  comment 
peut-on  dire  que  la  prêtrise  est  une  de  celles  où 
les  fils  étoient  obligés  de  succéder  à  leurs  pères , 
quand  les  fils  succédoient  pour  toutes  »  quand 
l'hérédité  fut  universelle  [  li  est  plus  faux  encore 
qu'on  pût  entrer  dans  l'ordre  ecclésiastique  sans 
être  de  famille  sacerdotale  :  les  artisan»  »  les  la- 
boureurs 9  les  guerriers ,  ne  pouvoient  pas  plus 


(  1 1)  Diderot,  Opinions  des  anciens phibsophes ,  ait  mot  Egj/pitim» 
tom.  V  de  Ui  (Euvres^  pag.  3 1  j. 
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sortir  que  les  prêtres  de  l'état  au  sein  duquel  ils 
avoient  reçu  ia  naissance. 

Cétoit  une  des  fonctions  les  plus  honorées    G"<ï«  «  nourri- 

'  ciers  des   animaux 

que  ia  garde  des  animaux  sacrés  ;  ie  père  se  sacres. 
troavoit  heureux  de  la  transmettre  k  son  fils. 
Une  marque  extérieure  désignoit  les  hommes  qui 
la  remplissoient*.  Se  trouvoit^oi\ sur  leur  passage, 
on  se  prosternoit  devant  eux.  Ils  étoient  chargés 
de  nourrir  les  animaux  qu'ils  gardoîent.  Les  pro- 
ductions ou  les  revenus  de  plusieurs  domaines 
furent  destinés  k  cet  usage  ;  ils  s'agraiidissoient 
par  les  ofirandes  de  tous  les  jours  (  1 6). 

îrjes  animaux  ^crés  n'étoient  pas  seulement 
nourris ,  ifs  étoient  logés  dans  des  parcs  magni- 
fiques («7)  ;  je  dirois  presque  qu'ils  étoient  vêtus  t 
on  les  chargeoit  de  bijoux  et  d'ornemens  (18); 
Des  bains  leur  étoient  préparés;  des  aromates 
brûloient  sans  cesse  devant  eux  ;  ils  marchoient 
sur  des  tapis  superbes  :  on  plaçoit  même  k  leur 

(16)  Hérod.  II,  S.  ^5.  Diod.  I,  S.  83  et  84. Dfodorc  dît  com- 
ment on  les  nourrissoit.  Voir  aussi  Êiien ,  Hist,  des  animaux,  vil» 
chap.  IX;  et  pour  les  crocodiles  en  particulier,  Strabon,  XVli  « 
pag.  811. 

(17)  Diodore,  Hv.  i.  S-  84. 

(18)  Hérod.  II,  S.  ^9.  Strab.  xviî,  pag. 807  et  8ia,PHnc,VIlI , 
S.  aj.  Éilen,  VUI ,  $.  2;  ;  X ,  chap.  XXIV. 
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cÂié  des  femelles  dignes  de  leur  couche  ;  c'étoienc 
les  concubines  des  Dieux  (19).  Avoit-on  le  mzU 
heur  de  perdre  un  animal  sacré  ;  on  renveloppoit 
dans  un  linceul  en  versant  des  pleurs»  en  se  frap- 
pant la  poitrine  ;  on  Tembaumoit  avec  de  fhuile 
de  cèdre  et  les  parfums  les  plus  odorans.  Ses  fu- 
nérailles étoient  pompeuses.  Un'  Apis  étant  mort 
de  vieillesse  à  Memphis»  son  gardien  consacra 
toute  sa  fortune  à  les  célébrer  :  la  trouvant  insuiB* 
santé»  il  emprunta  cinquante  talens  pour  offrir  à 
sa  divinité  une  sépulture  plus  digne  d'elle  (20). 
Deidiverieôiugei      L'ordre  des  prêtres  se  divisoit  en  plusieurs 

iacerdoiaux  i  »l  un  t 

<i'eux  tvoit  la  préé-  coUéges  ;  celuî  de  Thèbes  dans  la  haute  Egypte» 
mincnce  «r  i-v^^j^j  j^  ^emphis  daus  llgypte  moyenne ,  ceux 

d'HéliopoIis  et  de  Saïs  dans  la  basse  Egypte  : 
c*étoient  les  quatre  principaux.  Mendès  »  Buto  » 
et  quelques  autres  villes  »  eurent  aussi  pour  leurs 
Dieux  des  collèges  de  prêtres. 

Aucune  des  quatre  grandes  corporations 
n'exerçoit»  à  Tégard  de  toutes  les  autres»  une 
supériorité  reconnue.  Chistoire»  je  Tavoue»  pré- 
sente sur  cet  objet  un  peu  d'incertitude  ;  aussi 
quelques   écrivains  ont-ils    pensé  que  chaque 


êutrcx. 


(19)  Dtod.  I»  S*  84*  Éli^n  VII,  chap.  9. 
(10)  Diodorejiv.  |»S*84. 


LÈGISL.  DES  ÉGYPTIENS.  CH.  XVÎII.        397 

collège  avoit  son  pontife  :  mais  l'accord  des  intérêts 
et  des  résistances,  la  marche  constante  et  suivie 
de  Tordre  sacerdotal ,  le  besoin  qu'il  avoit ,  pour 
la  facilité  même  de  son  influence  auprès  dii»trône, 
d^un  chef  unique  et  perpétuel ,  l'usage  universel 
des  peuples  anciens  et  modernes  de  l'Orient, 
l'usage  particulier  des  Hébreux,  dont  le  sacerdoce 
eut  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  l'Egypte , 
tout  me  persuade  que  les  prêtres  furent  unis  par 
unlien  commun  de  subordination. La  Genèse  (2 1  ) 
ne  s'oppose  pas  à  cette  idée ,  lorsqu'elle  parle  du 
beau-père  de  Joseph.  II  est  vrai.que  le  mot  em- 
ployé par  quelques  traductions  anciennes  pourroit 
annoncer  un  pontife;  mais  il  indique  aussi  te 
président  ou  le  chef  d'un  collège  sacerdotal  : 
c'étoit  le  supérieur  particulier  de  la  congrégation 
d'Héfiopolis  ;  aussi  la  Vulgate  ,  très- exacte  en 
cela,  ne  lui  donne-t-elle  que  le  nom  de  prêtre. 
Je  poiUTois  invoquer  encore  avec  avantage  les 
écrits  des  historiens  les  plus  célèbres.  Diodore  (22) 
parle  souvent  du  pontife,  et  toujours  comme  du 
seul  ministre  suprême  des  Dieux.  Hérodote  (23) 


(11)  Chap.  XLI,  ▼.  4;  et  ^o. 

(a  a)  Notamment  S*  7^- 

(25)  Lhr.ll.S.  143.*  ChaqucDIctt.dîtsontraductcw.S.  37» 
a  plosiean  prêtres  et  un  gnnd-prêtre.  »  Le  texte  dit  :  l^v»^  H 
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n'en  parle-t-il  pas  aussi  comme  du  chef  universel 
des  prêtres  !  Ce  n'étoit  pas  le  supérieur  d'un  col- 
lège isolé  que  le  pontife  de  Thèbes.  Tous  les 
hommages  que  la  superstition  peut  accorder  à 
ui>  mortel  y  on  les  lui  prodiguoit  ;  on  plaçoit  dans 
le  temple  son  image  :  Hérodote  avoit  vu  la 
longue  succession  des  statues  de  ces  hommes 
'révérés  (i^). 

Il  seroit  d'ailleurs  trop  difficile  de  croire  qu'il 
y  eût  eu  autant  de  pontifes  qu'il  y  avoit  de  Dieux. 
Si  les  prêtres  de  chaque  divinité  ou  plutôt  de 
chaque  temple  reconnurent  un  chef  particulier, 
ce  fut  une  simple  disposition  de  discipline  inté- 
rieure I  qui  n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eût  un  pontife 
universel  comme  il  y  avoit  un  seul  roi.  L'unité 
même  du  pontificat  peut  devenir  une  preuve 
nouvelle  qu'il  n'y  eut  pas  plusieurs  royaumes  en 
Egypte  (25};  chaque  royaume . alors  auroit  eu 
son  pontife. 
SI  le  pontificat       Quelques  savans  prétendent  que  le  pontificat 

étoit  électif  ou  hé'  ^         ^  r  T  r 

rédiMirc.  " 

JVIot  à  mot  :  Chacun  des  Dieux  n'a  pas  un  seul  prêtre,  mais 
plusieurs;  un  des  prêtres  est  grand- prêtre.  On  voit  combien  ce 
sens  rigoureusement  vrai  rentre  aisément  dans  mon  opinion. 

(24)  Hérodote,  II,  S*  i43« 

(4;)   ^i>ci-dessiiSf  pa|;.  113  f/i»/!'. 
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fut  électif;  d'autres,  qu'il  appartint  de  droit  au 
plus  âgé  des  prêtres.  Ces  deux  opinions  sont 
inconciliables  avec  l'affirmation  d'Hérodote  , 
que  chaque  pontife  succédoit  à  son  père  (26). 
Ainsi  le  lui  direilt  les  prêtres  »  qui  ne  pouvoient 
avoir  à  le  tromper  sur  un  fait  purement  histo* 
rique ,  fintérêt  qu'on  pourroit  leur  supposera 
l'égard  de  leurs  dogmes  ou  de  leurs  mystères. 
L'hérédité  d'ailleurs  est  si  conforme  à  Torgani* 
sation  politique  de  l'Egypte  !  Les  Juifs ,  dont  les 
institutions  religieuses  ont,  comme  nousTavons 
remarqué)  une  assez  fréquente  analogie  avec 
celles  des  Egyptiens ,  placèrent  aussi  le  pontificat 
dans  une' seule  famille  de  la  tribu  de  Lévi» 

Et  pourquoi  le  pontife  n'auroit-il  pas  été  rem- 
placé par  son  fils  !  tous  les  autres  prêtres  avoient 
leurs  enfans  pour  successeurs  :  la  loi  de  Thérédité 
n'auroit-elle  cessé  d'être  inviolable  que  pour  lui  ! 

Une  autre  loi  excluoit  les  femmes  du  sacerdoce; 
le  texte  d'Hérodote  estprécis.  Chez  les  Égyptiens, 
dit-il ,  les  femmes  ne  peuvent  être  prêtresses 
d'aucun  Dieu  ni  d'aucune  Déesse  ;  le  sacerdoce 
est  réservé  aux  hommes  (27).  Cependant  Mont- 

(26)  Liv.  II,  5. 143.  Héliodore  l'atteste  aussi ,  Hitu  étkiopique, 
iiv.  I,  mfnt. 

(27)  Hérodote,  II,  S.  3;- 


\ 

I 


p 
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£iucon  et  Caylus  nomment  souvent  les  pré- 
tresses égyptiennes  ;  ils  croient  en  apercevoir 
la  représentation  dans  des  monumens  qu'ils  ex- 
pliquent (38);  Caylus  cherche  même  k  croire 
que  les  femmes  mariées  étoient  seules  incapables 
d'exercer  le  sacerdoce  :  mais  les  termes  de  l'his- 
torien  grec  sont  trop  absolus  pour  être  ainsi 
modifîéa  ;  et  c'est  encore  là'  un  de  ces  faits  appa- 
rens  sur  lesquels  il  est  difficile  qu'en  parcourant 
l'Egypte  Hérodote  ait  pu  se  tromper. 

On  pourroitméme  contester  l'assurancedonnée 
par  Montfaucon  ,  et  sur-tout  par  Caylus ,  que  les 
femmes  dont  ils  retrouvent  l'image  dans  quelques 
monumens,  sontdes  prétresses  :  elles  n'ont  aucun 
attribut ,  aucun  ornement  particulier  ,  aucun 
attribut  de  la  bonté  ou  de  la  justice  des  Dieux, 
aucun  attribut  de  cette  fécondation  universelle 
dont  Osiris  et  Isis  étoient  les  principes  ;  elles 
n'ont  pas  même  un  habit  différent  des  autres 
Égyptiens.  Une  d'elles  tient  un  rouleau  (29)  : 
mais  un  rouleau  n'est  pas  exclusivement  le  signe 
du  sacerdoce.  Le  lotus  de  la  coiffure  d'une  de^ 

(18)  Aniiquii/ txp/iifu/c,  lom.  Il,  pig.  i8tf  et  pi.  i  lô.  Caylus, 
lom.  m,  pag.  37  CI  pi.  8  ,  et  lom.  VU .  Taile  hia^ut.  Voir  auiii 
D.  Martin. 

(»9)  T«n.mdeC»xlui,pl.8. 
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femmes  représentées  par  Montfàucon  (30)  est 
indépendant  aussi  de  ce  ministère  sacré  :  fe  vase 
même  s'aperçoit  souvent  dans  des  monumens 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  fes  ministres  du 
cufte.  Une  autre  de  ces  figures  a  les  jambes 
croisées  (31):  mais  ce  n'est  pas  Ik  une  marque 
exclusive  du  sacerdoce  ;  tous  les  Orientaux 
s'asseyoient  et  s'asseyent  ainsi.  Une  autre  dent 
une  espèce  de  sabre  (32)  :  mais  cette  arme  est 
bien  moins  encore  l'attribut  d'une  prétresse. 
Enfin  fes  monumens  que  rappellent  Montfàucon 
et  Caylus ,  paroissent  tous  assez  modernes  ;  ils 
ont  été  faits  certainement  long-temps  après  Héro* 
dote  :  les  jambes  des  figures  sont  séparées  (33)* 
Si  le  culte  eut  des  prétresses ,  ce  ne  put  être  que 
depuis  le  règne  des  Grecs  (34)*  Dans  ce  cas-là 
même ,  je  m'étonne  que  Diodore ,  qui  s'est  étendu 


(jo)  AmiiqMkêex[^quêe»  tom.  II,  pi.  1 16, 

(>  I  )  Caylus,  ReoieUJ'dMtiquùiés ,  com.  lU ,  pi.  8. 

(  ja)   TahU  Isiaque,  tom.  VU  de  Caylus, 

(5  î)  Les  figures  de  la  Table  Isiaque  ont  le  même  caractère  ; 
ce  qui  détruh  fidée  de  sa  prodigieuse  antiquité  :  on  en  rapproche 
trop  aussi  Tëpoque  en  la  fixant  au  II.^  siècle  de  Fère  chré- 


(34)  On  a  même  pris  pour  àcs  prêtresses ,  des  femmes  qui  ne 
sont  que  des  dévotes  :  elles  offrent ,  implorent,  prient;  mai«  elles 
n'exercent  aucune  fonction. 


•»fc.» 
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sur  la  religion  de  TÉgypte ,  ne  laisse  pas  même 
soupçonner  une  fois  que  les  femmes  aient  été 
admises  au  ministère  des  autels. 

Les  fonctions  que  dévoient  exercer  les  pf  êtres , 
les  obligations  qui  leur  étoient  imposées  »  me 
persuadent  également  que  les  femmes  ne  parti* 
cipèrent  pas  au  sacerdoce.  De  quelle  enceinte 
n'avoient-iispas  entouré  le  sanctuaire  !  le  silence 
et  l'obscurité  ajoutoîent  à  une  impénétrabilité 
naturelle»  Si  des  initiés  furent  admis  à  la  confi* 
dence  des  Pieux  i  par  quelles  épreuves  ne  leur 
iit-on  pas  acheter  des  révélations  incertaines  f  à 
demi  confiées  peut-être  !  Ajouterai  *  )e  que  le 
sacerdoce  exigeoit  une  multiplicité  de  connois* 
sances  que  ne  donnoit  pas  aux  femmes  féducation 
égyptienne  !  Chacune  des  classes  qui  le  compo- 
soient  9  devoit  s'abandonner  pendant  long-temps 
h  de  vastes  études  et  à  de  pénibles  travaux  ;  elle 
devoit  sur- tout  méditer,  retenir,  ceux  des  livres 
d*Hermès  qui  avoient  le  plus  de  rapport  avec 
les  fonctions  qu'elle  devoit  remplir.  Les  prêtres , 
si  jaloux  de  leur  doctrine ,  l'auroient-ils  si  libé- 
ralement confiée  !  La  législation  avoit  prononcé 
une  exclusion  plus  forte  ,  en  prescrivant  les 
signes  corporels,  les  caractères  physiques ,  in- 
dispensables pour  exercer  le  ministère  des  auteU  : 
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jDn  ne  pouvoit,  tpar  exemple,  servir  les  Dieux  , 
même  étire  initié  ,  sans  être  circoncis  (35).  Les 
&mmes  sans  doute  n  étoient  pas  étrangères  au 
service  intérieur  des  temples  ;  mais  les  fonctions 
qu'elles  y  remplirent,  étoient  des  fonctions  mo- 
destes (36} ,  qui  n'eurent  avec  le  sacerdoce  que 
des  rapports  subordonnés  :  tout  ce  qui  donne 
du  crédit ,  de  Finfluence ,  de  l'autorité ,  les  prêtres 
ne  le  leur  laissèrent  jamais. 

Jamais  aussi  ils  ne  laissèrent  échapper   un    Der«tcriearacs 
seul  des  moyens  qui  subjuguent  1  imagination  vêicmcot;ioûàce 
des  peuples.  Ils  étoient  trop  instruits  pour  ignorer  '''^** 
que  y  dans  les  matières  religieuses  sur- tout ,   la 
considération  personnelle  est  augmentée  par  des 
privations  ou  des  sacrifices  :  les  hommes  s'agran- 
dissent alors  de  toute  la  force  qu'on  leur  suppose. 
Souvent  aussi  les  prêtres  se    déroboient    aux 
regards ,  pour  produire ,  par  cet  isolement  même , 
une  impression  plus  forte.  Se   montrôient-ils  ; 
c'étoit  avec  tout  l'appareil  du  recueillement  et  de 
la  piété  »   avec  un  mélange  de  noblesse  et  de 
modestie,  de  persuasion  intime  et  de  dignité,  qui 


(3  >  )   ^^^^  ci-après ,  pag.  4  >  ^  • 

(36)   Porter  i*eau,   garnir  les  lampes,   préparer  les  ai  S 

26r.  ' 
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achevoit  d'imprimer  la  confiance  (}7).  Du  reste ^ 
i»*ii  faut  en  croire  Chérémon  et  Porphyre  (  j8)  f 
ils  ne  se  montroient  guère  que  dans  les  solen« 
nités  ;  ils  n'ouvroient  qu'alors  cette  demeure 
solitaire  oii  ils  vivoient  près  des  simulacres  de 
leurs  Dieux*  En  tout  autre  temps,  Taccès  dei 
temples  et  de  leur  enceinte  étoit  presque  fermé; 
il  faiioit  au  moins ,  pour  y  parvenir ,  se  soumettre 
à  toutes  les  abstinences  »  à  toutes  les  purifications , 
que  prescrivoit  la  loi  générale  de  i'Égypte. 

Le  vêtement  des  prêtres  [Y  Y  ]  étoit  simple,  mais 
pur:  ils  portoient  ordinairement  une  robe  de  lin 
d'une  éclatante  blancheur  ;  leurs  pieds  étoient 
couverts  du  plus  beau  papyrus*  Tout  autre  habit, 
toute  autre  chaussure ,  leur  étoient  interdits  par  la 
loi  (39)*  Ils  prenoient  néanmoins  un  vêtement 
noir  dans  les  fêtes  lugubres ,  lorsqu'on  célébroit 
la  mort  d*()siris  (4o).  Dans  les  cérémonies  ordi- 

(57)  P«»'|>hyrc,  dtl'Ahtin.  iv,  5.  6  et  i.  Leur  vlwge  éuM 
calme  ,  dit  -  Il ,  leur  Mmàuht  modente  ;  Ib  rioleot  peu  »  et 
o*iilloient  mcme  guère  au-dclÂ  du  «ourire;  leurf  malni  étalent 
toujourf  »ou«  leur  vrtement.  Pug,  ^ntt ^u, 

()H)  Liv.  IV,  S,  (» ,  piig*  509, 

(y))  Voir  Hérod,  II,  $.  J7;  Plut,  d'hit  et  d'OtIrb,  pg  jji; 
U  pi.  I  \6  de  Montfttucun j  et,  mux  È<Jiiirdiiemenf ,  I4  fin  de  la 
nou  YV. 

(40)  Voir  Cfty lui ,  tom«  U ,  pi.  8  ;  tom.  III ,  pi.  s  et  j . 
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naires  ,  ils  n'avoient  pas  toujours  leur  robe 
flottante  :  quelquefois^  une  large  ceinture  cou- 
vrott  seule  leur  nudhé  (4i)  ;  d'autres  (bis,  ils  la 
cachoient  sous  un  grand  voile  qui  retomboit  sur 
leurs  bras  et  presque  jusqu'aux  pieds  (4^)  :  sou- 
vent ils  portoient  les  marques  des  animaux 
symboles  de  leurs  divinités  ;  les  prêtres  du  Nil  » 
une  tète  de  lion  ;  les  prêtres  d'Amun ,  une  tête 
d'épervier,  &c«  (43)«  Clément  d'Alexandrie  nous 
dit  (44)  quels  étoient,  dans  les  cérémonies 
soleimeliesy  les  attributs  de  chaque  classe  de 
prêtres.  Les  monumens  qui  nous  restent  de 
TEgypte  »  les  représentent  avec  ces  symlx>les  , 
lesquels  désignent  ou  le  rang  que  les  prêtres 
occupoient ,  ou  la  fonction  qu'ifs  exercèrent ,  ou 
le  Dieu  dont  ils  étoientles  ministres  (45)-  Ceux* 
ci  tiennent  une  plume  dans  leurs  mains  (46)  ; 

(4%)  Voèr  le  moniimciit  décrit  par  D.  Martin,  pag.  i68,  et 
la  pi.  1 1 6  <fai  tom.  n  de  MontCracoo.  Voèr»  aux  Éclaîrcissemeiis  » 
ia  lin  de  fa  note  YY. 

(4^)  Vrir  Montfàncon,  tom.  II ,  pi.  1 1  ^  ;  c*étt>îent  te  pontife 
et  les  premiers  des  prêtres. 

(4))  Vmf  Cayhis,  tom.  IV,  pi.  ^  et  j. 

(44)  Senm,  vi.pag.^53.  (W aussi  Porphyre , IV, $.  ^« 

(4ç)  Vmr  les  monumens  dtés^  dans  les  notes  précédentes  et 
dans  les  notes  suhrantes. 

(4^)  Une  plume  dTautruche  dans  h  main  droite. 
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ceux-là  y  tiennent  un  rouleau  (47)  :  quelquês-un$ 
portent  un  bâton  (48)  ;  d'autres ,  un  sceptre  (49)  ; 
d'autres  »  une  cruche  pleine  d*eàii  ;  d'autres,  uii 
phallus  ;  d'autres  ,  une  corhe  d'abondance  ; 
d'autres  ,  le  van  purificateur  (50). 

La  tète  des  prêtres  étoit  rasée  (5 1)  :  tous  lel 

tlons  cl  U  pureté  des  '  \^      ' 


Lois  tur  Ici  tbiu- 

ons  cl  U  pureté  des 

pritrcs,  icurs  aii- trois  foufs  ils  rasoîènt  aussi  leur  corps  (js), 

me  ni   et  ceux  ( 
mUosaux  sacrés. 


cf  ji^  ^^  favoîenl  plusieurs  fois,  chhqlie  jbur,  dani 


Feau  froide ,  à  des  heures  riiarquées  ;  ils  se  puri- 
fioient  à  l'instant,  si  fes  rêves  delà  iluit  avoiènt 
trompé  leur  imagination  égarée  (53).  Dévoient- 
î(s  faire  un  acte  religieux  ;  ils  s'y  préparolent, 

(47)  MontfftiKon,  toro^U,  f\,  ii<S^c*étoit  le  livre  dei  rites 

sacrés, 

(48)  Vraisemblablement  les  prctres  d*Osiris  :  on  célébroit  ca 
ion  honneur  une  fcte  du  bâton.  Voir  ddcssus,  {>ag.  3^7. 

(49)  Un  sceptre  en  forme  de  charnic.  KwV.  outre  fes  autenit 
cités ,  Niebuhr ,  pi.  1  f  »  et  Norden ,  pi.  5^.  Diodore  dit  même, 
JIJ  y  S*  3  »  <]ue  tous  les  prêtres  le  portaient. 

(fo)  Montfaucon,  tom.  11,  pi.  11^;  Caylui,  dictoloco,  VI, 
pag.  ^\;  D,  Martin,  pag.  \^<)  et  sui'v.  Le  van  exprima, dit-un, 
€|ue  Ton  séparoit  la  vérité  de  l'erreur,  qu'on  ne  la  iaissoit  point 
altérer  par  des  éiémens  qui  lui  fussent  étrangers. 

(f  I  )  Hérod.  II ,  S.  3^.  ^orr  h  pi.  i  1 ,  n.»»  24  et  )| ,  A.  vol.  Il 
de  la  nouvelle  Description  de  l' Ég)f  te, 

(f  2)  Hérodote  dit,  !I ,  S.  37,  pourquoi  Hs  le  fafsofent. 

(^3)  Hérod.  Il,  S.  I7.  Porphyre,  de  l'Ahtin,  IV,  $.7.  ycrr 
Plut,  d'his  et  d'OJrii,  pag.  381. 
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pendant  sept  fours  au  moins  (54)»  pair  Tabsti^ 
nence  et  la  chasteté.  Dans  ces  momens  consacrés 
à  des  méditations  pieuses,  le  vin  leur  étott  inter* 
dit  (55}  ;  une  nourriture  frugale  leur  étoit  pres^ 
crite  (56).  En  général,  ils  buvoient  peu  de  cette 
liqueur;  et  Porphyre  nous  dit  encore  (57},  d'après 
Chérémon,  pourquoi  ils  en  redoutoient  Fusage: 
le  vin  par  ses  effets  devenoit  un  obstacle  à  la 
contempladon  ;  il  excitoit  trop  à  la  volupté.  Dana 
le  temps  de  leurs  purifications,  ils  s'abstenoient 
du  pain  même  (58).  Nous  avons  dé}à  remar- 
qué (59),  sans  en  pouvoir  indiquer  la  raison» 
que  le  pain  de  froment  avoit  été  proscrit,  qu'on 
regurdoit  comme  infâmes  ceux  qui  s*en  nourris- 
soient. 

Nous  concevons  plus  fiicilement  qu'on  n'ait 
pas  permis  aux  prêtres ,  et  sur-tout  qu'ils  se  soient 
interdit  à  eux-mêmes,  l'usage  des  alimens  et  des 

(^4)  Qttchpiefois  même  pendant  «piarante^eux  joun.  Por- 
phyre, Je  VAhstin.  IV»  S-  ^  «  7,  pag.  317* 

(5$)  ^^^  ^  *  dessus  y  chap.  Xlll  »  pag.  a 61 ,  et  Plat.  d'Isis  et 
J'Osiris ,  fSLg,  3JJ. 

($6)  Porphyre»  Je  VAhstin.  iV,  $.  6^  pag«  )  la. 

(57)  IhùL  pag.  313.  S.  Jérôme  ie  dit  aussi.  Contre  Jwmmt 

ihr.  Il,  S*  13* 

((8;  Porphyre,  Je  VAhstin.  IV,  $.  6,  pag.  313. 
(59)  Chap. xill, pag.  a^o. 
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boissonf  produiu  hors  de  TEgypte  (60)*  Une 
interdiction  de  cette  nature  se  lie  au  système 
général  qu'ils  avoient  long-temps  adopté ,  sous 
les  rapports  civils  et  sous  les  rapports  religieux , 
pour  l'introduction  dans  leur  patrie  des  coutumes 
étrangères.  La  loi  défendit  même  aux  prêtres  ^  des 
alimens  que  produisoit  f  Egypte  :  les  fèves ,  qu'ifs 
croy oient  impures ,  et  dont  Hérodote  prétend 
qu'ils  ne  pouvoient  même  supporter  la  vue  (^1); 
le  poisson  et  le  sel  marin ,  nés  dans  un  lieu  qui 
rappeloit  au  peuple  Texécrabie  forfait  attribué  à 
Typhon  (6a) •  A  l'époque  même  de  l'année  ou 
chaque  Egyptien  mangeoit  devant  sa  porte  un 
poisson  (  le  neuvième  }our  du  premier  mois  ) , 
les  prêtres  se  contentoient  d'y  en  brûler  un  (65). 
Us  s'abstenoient  aussi  des  animaux  sans  cornes, 
de  quelques  autres  quadrupèdes ,  et  de  totu  les 
oiseaux  carnivores.  Plusieurs  d'entre  eux  s'abste- 
noient même  de  tout  ce  qui  étott  animé  (64)* 

(60)  Porphyre,  de l'Ahtin.  iv,  $,  7,  pag,  j  1  j. 

{6 1  )  Elles  fttceot  même  interdites  à  tout  les  Ègyptieiu.  Hérod, 
S.  37.  Vûir  P\\xX,Symp,  VUl, et Sext. £mp.  III, chap, xxiv,p.  1 8|. 

(6%)  Hérod.  ihid.  Plut  d'his  et  d'Osirb,  pag.  3  n  »  «t  Sytiqf.  \, 
^est.  10;  VIII ,  quest*  8.  Le  sel  étoft  l'écume  de  Typhon. 

(<$3)  P\Mt.d'his  et d'Osirù,  fAg.  is^. 

{64)  Porphyre ,  w,  S.  7 ,  png.  3 14.  Sext  En^.  lli ,  ch.  xxiv, 
pag.  i8j. 


^ 
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Tons  s'exerçoient  à  supporter  la  soif  et  la  faim  y 
à  vivre  de  peu  pendant  toute  leur  vie  (6  5 ]•  Il  leur 
en  eût  peu  coûté  pour  leur  nourriture  ordinaire  : 
chacun  d'eux  avoit  une  portion  des  viandes  sa- 
crées ;  et  chaque  jour  encore ,  on  leur  en  distri* 
buoit  d'autres  avec  prodigalité  {66). 

Le  lait ,  le  miel ,  la  fleur  de  fiirine  pétrie ,  la 
chair  de  quelques  oiseaux  »  quelques  poissons  du 
Nil  [6'^)  y  étoient  la  nourriture  ordinaire  des  ani- 
maux  sacrés.  Elien  nous  dit  (68)  que  des  réser- 
voirs avoient  été  construits  pour  les  poissbns 
destinés  aux  chats.qu'honoroitBubaste*  Il  est  aussi 
des  alimens  que  la  superstition  ne  permettoit  pas 
de  leur  offrir.  La  prévoyance  du  législateur,  ou  la 
piété  égarée,  avoit  multiplié  en  Egypte,  comme 
dans  tous  les  pays  de  l'Orient,  les  idées  d'absti* 
nence  et  d'impureté  :  on  a  même  prétendu  que 
les  Egypdens  sont  le  premier  peuple  qui  ait  mis 
à  ces  idées  une  importance  religieuse  ;  ils  éioi- 
gnoient  des  temples  ceux  qui,  après  avoir  reçu 
les  plus  intimes  embrassemens ,  n'avoient  point 

{65)  Porphyre,  deVAhstin,  IV,  $•  7>  pag.  318. 

(66)  Hérod.  Il,$.  37. 

(67)  Dîod.  i,SS.  83  €184. 

(68)  Hiswin  des  animaux ,  XII ,  S*  29. 
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effacé  par  un  bain  la  souillure  contractée  (tfp). 
La  loi  ne  défendoit  pas  moins  de  se  livrer  »  dans 
les  lieux  saints  »  aux  jouissances  de  Tamour.  On 
est  étonné ,  f  e  t'avoue ,  que  le  législateur  ait  cru 
nécessaire  de  ie  défendre  :  on  Test  davantage  en 
apprenant  d'Hérodote  que  les  Égyptiens  et  les 
Grecs  ont  été  les  seuls  qui  Tinterdirent  Seroit- 
il  donc  vrai  que  l'histoire  fournit  des  preuves 
nombreuses  de  ces  fornications  sacrées  qui  ren^ 
dirent  Babylone  plus  célèbre  !  Hérodote  (70) 
parie  d'une  femme  enfermée  avec  le  bouc  de 
Mendès.  La  manière  dont  Plutarque  s'exprime, 
suppose  que  de  son  temps  ce  genre  de  prosti- 
«  tution  subsistoit  encore  (71):  toujours 9  à  Thèbes , 

des  femmes  vierges  avoient  été  livrées  pendant 
la  nuit  aux  embrassemenb  du  Dieu  qui  les  rece^ 
voit  dans  son  temple  (72). 
De  it  cireonct-      Jf  faut ,  fe  crds ,  attribuer  aussi  à  des  idées 

«ion  t  U  loi  en  étoiu    .  ,  «t*  ••  •   ^ 

clic  universelle  et  <»®  T>ureté  Cet  usage  de  la  circoncision ,  qui  fut 
•bfoiue!  dç  njm  temps  prescrit  par  les  lois  (73).  On  a  cru 

que  les  Égyptiens  ie  reçurent  d'Abraham  et  des 

(^9)  Hérod.  li^S*^4* 

(70)  s.  4^.  yoir  Clément  d*AIexandrie»  Frotrepi.  pag.  17. 

(7 1  )  ^Wr  Jablomli ,  1 ,  pag.  278* 

(72)  Hérod.l,S.  i8i. 

ly))  Héiod.ll,S.  164. 
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Israélites  :  il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  le  leur 
donnèrent.  Hérodote,  Diodore,  Strabon,  faf- 
firment  (  74  )  >  ^t  Josephe ,  qu'on  n'accusera  pas 
d'oublier  les  occasions  de  fidre  valoir  les  Hébreux , 
cite  lui-même  le  passage  d'Hérodote,  et  f adopte 
au  fieu  de  le  combattre  (7j);  car  il  raisonne 
d'après  fe  texte  de  Fhistorien  grec.  Abraham  étoit 
revenu  d'Egypte  depuis  plus  de  vingt  ans  quand 
Jéhova  lui  ordonna  de  se  circoncire  ;  preuve 

nouvelle  que  ce  patriarche  n'avoit  pas  porté  aux 

• 

Egyptiens  Fidée  de  fa  circoncision  :  il  avoit  alors 
près  d'un  siècle  {76).  Ajouterai-je  qu'un  peuple 
ancienn  emen t  établi ,  gouverné  depuis  long-temps 
par  ses  seules  lumières ,  constant  dans  ses  mœurs» 
dans  ses  habitudes ,  dans  ses  principes ,  reçoit 
à  peine  de  ses  chefs ,  ne  reçoit  sur-^tout  pas  au 
hasard  d*uh  voyageur,  d'un  étranger,  une  insti- 
tution nouvelle,  moins  encore  une  institution 
semblable  !  Et  comment  fauroit-il  prise  à  des 
hommes  qui,  vivant  sous  ses  yeux  dans  une  humi- 
liante servitude,  n'étoient  pour  lui  qu'un  objet 

(74)  Hérod.  II,  SS.  3^  et  104.  Dîod.  I,  $S.  a8  et  ^5.  Strabon, 
XVII  y  pag.  814.  C'est  ropinioQ  de  Ladolf,  de  Marsham,  de  le 
Clerc,  d'un  grand  nombre  d'écrivains  distingués» 

(75)  Contre  Apphn^  i ,  S*  a^* 

(76}  Voir  le  xvil."^  chapitre  de  la  Genèse» 
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(Thorreur,  à  peine  de  pitié!  Les  esclavesprennent 
bien  plus  souvent  les  usages  de  leurs  maîtres 
que  les  maîtres  n'adoptent  ceux  de  leurs  esclaves. 
Les  Hébreux  se  servoient  même  d'expressions 
qui  rapportoient  aux  Egyptiens  l'origine  de 
cette  coutume.  Je  vous  ai  purgés  aujourd'hui 
de  l'opprobre  égyptien,  c'est-à-dire,  de  ce  qui 
auroit  été  un  opprobre  en  Egypte ,  dit  Je- 
hova  [j"/)  ,  après  avoir  fait  circoncire  tous  les 
enfans  d'Israël. 

La  circoncision  étoit  -  elle  particulière  aux 
prêtres  !  Fut-  elle  commune  à  tous  les  habitans 
de  l'Egypte  !  Huet ,  Jablonski ,  Calmet  et  Lar- 
cher  [ZZJ  soutiennent  que  les  Egyptiens  ordi- 
naires n'y  étoient  pas  soumis  :  mais  Hérodote  ne 
fait  pas  d'exception ,  il  parle  d'une  manière  uni- 
verselle ;  et  Diodore  de  Sicile  dit  plus  formellement 
encore  que  tous  les  enfens  mâles  étoient  cir- 
concis (78).  La  circoncision  devoit  précéder 
l'initiation  des  étrangers  mêmes  aux  mystères 
sacrés.    Pythagore  fut  obligé  de  s'y  soumettre 

(77)  Josué,  V,  V.  9.  Ceux  qui  avoient  vécu  en  Egypte,  étoient 
circoncis  ;  les  Israélites  nés  depuis  la  sortie  de  leurs  pères  ne 
rétoient  pas ,  v.  4,  &c. 

(78)  Diod.  I,  SS.  2 S  et  5  ^  Hérod.  il  »  $.  104.  U  ne  parle  pa» 
d'une  manière  moins  générale,  S*  37* 
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pour  entrer  dans  les  temples  et  converser  avec 
les  ministres  des  Dieux  [j^]* 

Les  initiations  de  FEgypte  sont  célèbres.  Long-  d«s  i«ti«tioiis  et 
temps  avant  Pythagore,  Orphée  leur  avoît  dû  uw^u^* 
la  gloire  de  mieux  instruire  les  Grecs  dans  la 
science  de  la  Divinité ,  dans  Fart  de  f  honorer  par 
les  accords  harmonieux  d*une  poésie  reconnots- 
santé  (8o).  Les  autres  peuples  ont  presque  tou- 
jours séparé  la  philosophie  du  sacerdoce  ;  il  en 
résulta  trop  souvent  que  les  philosophes  rirent 
des  prêtres,  et  que  les  prêtres  proscrivirent  les 
philosophes  :  les  ministres  du  culte  égyptien 
furent  en  même  temps  les  précepteurs  de  la  sa- 
gesse  et  les  organes  de  la  Divinité. 

Un   monument  ancien  dont  on  trouvé   la 

description  dans  le  bel  ouvrage  publié  par  les 

* 

Français  qui  ont  visité  FEgypte  k  la  fin  du  siècle 
dernier  (Si),  nous  fait  connoître  les  cérémonies 
de  Finidation  et  ses  difFérens  degrés.  Linitié  est 
d^abord  purifié  par  Feau  du  Nil,  que  deux  prêtres 

(79)  Porphyre ,  hlede  fytLtgore,  pag.  183.  Théodoret ,  W5f  tur, 
Crjfc,  4^^.  tom.  IV,  pag.  167.  Clament  d'Alexandrie,  Strom.l, 

(80)  DkxLiv»S*a* 

(81)  i4ff/»/.  Descr«chap«lX,sect.Vllt,  pag.  235,  et  la  pi.  )4 
de  TAdas,  vol.  III.  La  pi.  13 ,  ftg.  1 ,  vol.  U,  paroit  aussi  repré< 
««nier  une  initiatioQ* 
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répandent  sur  sa  tête  ;  îis  lui  imposent  les  mains 
ensuite,  et  le  couvrant  d'un  bonnet  sacerdotal: 
il  s'avance  enfin ,  conduit  entre  les  deux  prêtres , 
vers  une  sorte  de  sanctuaire  où  sont  renfermées 
les  images  des  Dieux;  ce  qui  signifie  proba- 
blement, remarque  l'auteur  de  cette  partie  de 
Touvrage,  qu'après  bien  des  épreuves  l'initié 
parvient  à  la  connoissance  de  la  divinité  et  des 
mystères  sacrés  de  la  religion. 

Je  conçois  qu'on  ait  pu  se  livrer  à  des  idées 
différentes  sur  les  mystères  de  l'Egypte  :  si  un 
voile  religieux  les  cachoit  aux  regards  dont  ils 
étoient  environnés,  comment  pouvoir,  après  tant 
de  siècles,  soulever  ce  voile  épaissi  par  le  temps! 
Mais  il  est  diflicile  de  concevoir  que  des  écrivains 
sages  aient  osé  dire  que  les  initiations  ne  furent 
famais  qu'un  pieux  artifice.  On  oublie  que  les 
premiers  des  Grecs  par  le  génie  et  par  la  renom- 
mée, ses  plus  anciens  poètes,  ses  plus  grands 
législateurs,  ses  plus  illustres  philosophes,  ambi- 
tionnèrent de  participer  aux  connoissances  des 
prêtres  ;  ils  voulurent  étudier  sous  ces  maîtres  de 
l'univers.  Eussent -ils  successivement  consumé 
•tous  plusieurs  années  k  fatiguer  leur  esprit 
<d*études  fallacieuses  ou  d'inutiles  erreurs! 

Je  ne  partage  pas  non  plus  l'opinion  de  ceux 
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qui  pensent  que  les  initiations  eurent  pour  obfet 
de  ramener  les  hommes  k  ces  idées  d*une  égalité 
primirîve,  si  souvent  célébrées  par  d'hypocrites 
fiictieux,  mais  plus  souvent  encore  et  toujours 
contredites  par  Fexpérience  et  par  la  nature. 
Non  I  ce  n'étoient  pas  des  hommes  qui  vouloient 
conserver  sur  les  autres  toute  Pinfluence  que  leur 
donnoit  une  naissance  respectée;  des  hommes 
dominateurs  par  intérêt,  par  profession,  par 
caractère;  des  hommes  qui  ibrmoient  dans  fÉtat 
une  classe  auguste  et  privilégiée,  devant  laquelle 
tous  les  citoyens  étoient  soumis;  des  hommes 
qui  appartenoient ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  fiimiile 
des  Dieux:  non ,  ce  n'étoient  pas  de  tels  hommes 
qui  enseignoient  à  leurs  disciples  cette  doctrine 
de  mensonge  et  d*anarchie«  A|outerai-|e  que  les 
rois  dévoient  être  inidés  !  Pense-t-on  qu'ils  eussent 
souffert  pademment  des  assemblées  secrètes  où 
fermentoit  une  opinion  destrucdve  de  leur  puis* 
sance! 

Il  est  plus  vraisemblable  que  les  mystères  se 
rapportoient  k  la  civilisation  des  hommes.  Par- 
tout leurs  fondateurs  supposés  sont  aussi  les 
fondateurs  supposés  de  Pagriculture ,  source  pri- 
mitive des  lois  :  c'est  Cérès ,  c'est  Bacchus  «  c  est 
Osiris.  Les  mystères  étoient  en  £gypte  la  philo- 
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Sophie  de  la  religion  ;  leur  existence  se  lioit  Si 
Texistence  même  dlsis,  déesse -reine  pour  le 
peuple  y  et  pour  les  sages  allégorie  antique  de 
la  fécondité  ;  ik  étoient  la  science  de  la  raison  et 
de  la  nature  exclusivement  dévoilée  à  des  regards 
plus  dignes  d'elle ,  la  science  aussi  des  moeurs  et 
de  la  Divinité,  de  cette  Divinité  pubsante,  pria- 
cipe  unique  de  la  génération  des  êtres  et  de 
l'action  du  monde.  Peut -être  y  unissoit-on 
quelques-unes  de  ces  grandes  et  salutaires  pro- 
messes qui  frappent  et  séduisent  les  sages  mêmes  » 
qui  les  séduisent  et  les  consolent  ;  car  les  sages 
mêmes  subissent  la  domination  de  l'espérance  et 
fempire  de  l'avenir. 
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IMHECS   ce   aux   SoL 

cices  ;  prières  ,  jeû- 
nes,  divecKs  9f- 
fnadcs. 


CHAPITRE   XIX, 

Luis  sur  les  Fêtes ,  les  Sacrifices ,  et  quelques  autres 

Insùtutiûns  religieuses. 

LiES  fîtes  se  multiplient  sans  danger  chez  un  ^^^  »»  <<n^- 
peuple  à  qui  la  fertilité  de  ses  terres  et  une 
inondation  périodique  rendent  peu  nécessaires 
les  soins  constans  du  labourage  :  il  semble  aussi 
qu'alors  des  sentimens  doux  doivent  les  animer; 
qu'elles  ne  doivent  être  que  fexpression  de  la 
reconnoissance  et  du  plaisir. 

Les  solennités  de  l'Egypte  n'eurent  pas  toujours 
ce  caractère  ;  la  politique  y  troubloit  un  peu  le 
bonheur  que  pouvoit  donner  la  nature  :  elles  y 
furent  donc  quelquefois  tristes  et  lugubres  ;  la 
terreur  a  ses  hommages  comme  l'admiration  et 
la  reconnoissance.  Cependant  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  les  fêtes  soient  gaies  chez  un  peuple 
qui  n'est  pas  toujours  heureux;  il  a  besoin  d'être 
distrait  de  sa  douleur.  £>'un  autre  côté,  les 
prêtres  égyptiens  rendant  à  la  nature  un  culte 
assidu  y  leurs  fêtes  devinrent  la  commémoration 
de  ses  phénomènes  ou  de  ses  bien&its. 
2.  27 


4l8  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

On  célébroit  aux  4quii)oxes  et  aux  solstices 
ia  naissance,  la  grossesse,  l'accouchement  d*Isis; 
allusion  si  cfaire,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être 
remarquée  :  dans  le  culte  égyptien,  la  fête  de  la 
fécondité  est  touj^outs  h  fète  d'Isis. 

On  s'y  préparait  par  des  jeûnas  (  i  ) ,  car  les 
jeûnes  sont  aussi  anciens  que  les  cultes  de 
l'Orient  ;  par  des  prières  ,  car  il  n'y  a  pas  de 
religion  sans  prière^  ,  et  les  hommes  ont  le 
besoin  d'implorer  les  Dieux;  par  des  offrandes, 
car  les  hommes  aussi  crurent  toujours  pouvoir 
of&ir  k  la  Divinité  des  présens  dignes  d'elle  ;  par 
ious  les  genres  d'abstinence  et  d'ablution,  car 
ies  Égyptiens  en  p.articulie;r  n'abandonnèrent 
j^m^is  l'étrange  pensée  que  les  souillures  dis- 
paroi^sent  devant  un  bain  purificateur,  qu'on 
devient  impur  en  se  livrant  aux  devoirs  de  la 
tendresse  conjugale  (a). 


(i)  Hérod.  u ,  S.  40  ;  iv,  $.  1 8^. 

(2)  Properce  même  accable  i'Égjrpte  de  ses  malédictions, 
four  avoir  donné  l'idée  d*éubiir  aux  bords  du  Tibre  cette  fête 
d*Isis,  qui  doit  le  priver,. pendapt  dix  nuits,  des  erobrassemcm 
deCynthie.  il,  élégie  xxxiu.  K^/r aussi  l*éfégie  xxvill.  yatàas 
persohens  Délia  noctes,  dit Ti bulle,  l,  élégie  lu,  sans  en  indi- 
quer le  nombre.  Apulée,  xi ,  pag.  40;  «142;,  dit  dbtjomn»  011 
plutôt  Sx  mtits. 
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Plusieurs  fois ,  da^s  la  durée  d'uu  jour ,  les 
prêtres  adre^spien^t  à  .leurs  divinités  des  hymnes 
et  des  prières  ;  i[s  les  imploroient  et  les  célé- 
broiem  au  iever  du  jsoleil,  à  raidi,  quand  la  nuit 
commence  (  3  )•  Il  paroît  que  les  Égyptiens, 
leurs  prêtres  ^du  moins ,  prioient  k  genoux  (4)  » 
ayant  un  bras  tendu,  et  frappant  de  l'autre  leur 
poitrine  (5).  On  oâfroit  aux  Dieu;x,  et  plus  par- 
ticulièrement à  IsiSy  des  fruits,  des  gâteau^c,  du 
lait,  des  parfums  [6].  Trois  cent  soixante  vases 
que  les  prêtres  i;empIissoient  de  lait  chaque  jour, 
environnoient  le  tombeau  d'Osîrîs,  k  Philes  (7). 
On  offiroit*  aussi  quelquefois  des  instrumens  ou 
des  yases  pour  le, service  des  temples ,  des  statues 
ou  des  pierreries  pour  les  Dieux  (8). 
.  Des  victimes  tomboient  sous  le  couteau  d'un  victimes; qualités 

,  •/•       ^  •!         •  '^      £C  *  j  •  qu'on  en  cxigeoit: 

sachncateur:  u  ne  ppuvoit  offrir  que  des  animaux  cérémonies    prcs^ 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^_^^^^^^^^^^^^^^^^^    crites  ;     libations  « 

imprécations. 

(})  PoT*yre ,  de  l'Ahst'm.  iv.  S.  8. 

(4)  Ou  plutQt  accroupis  sur  leurs  talons. 

(5)  Voir  tous  les  monumens,  et  notamment  celui  que  Martin 
a  expliqué;  quelquefois  ils  y  laissent  tomber  les  deux  bras  le  long 
de  leur  corps. 

(6)  Hérod.  il ,  S.  4 1  •  Diod.  I ,  S.  1 2 .  Arial,  de  Brunck ,  tom.  lî , 
pag.  114.  Voir,  sur  les  parfums  offerts  le  matin,  à  midi,  le  soir, 
ci-dessus,  pag.  254. 

(7)  DIod.  1,  S.»i. 

.(8)   Kofir  Diod.  l ,  $S.  4^  et  57,  et  Hérod.  11,  S-  «  ;;. 
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qui  n'eussent  pas  encore  porté  le  f oug  ;  ceux  qui 
auroient  été  domptés  et  consacrés  au  travail, 
ne  sembloient  pas  propres  au  sacrifice  (p).  On 
ne  permit  pas  non  plus  de  les  choisir  tous  pour 
victimes  :  quelques-uns  seulement  purent  étie 
immolés  ;  encore  n'étoit-ce  pas  toujours  et  pour 
toutes  les  divinités.  Ainsi  ThèBes  épargnait  le 
bélier  )  la  brebis ,  et  sacrifioit  sans  peine  la  chèvre 
et  le  bouc  ;  la  chèvre  et  le  bouc  étoient  au  con- 
traire épargnés  dans  le  nome  de  Méndès ,  et  l'on 
y  sacriiîoit  des  brebis  (  i  o)  :  la  Thébaïde  même, 
cependant  9  offroit  y  une  fois  chaque  année ,  le  bélier 
en  sacrifice  (ii).  Ainsi  f  immolation 'des  pour- 
ceaux étoit  généralement  interdite  (12)  ;  on  la 
permettoit  néanmoins ,  on  la  prescrivoit  dans 
les  cérémonies  consacrées  chaque  mois  à  la  lune 
et  dans  celles  d'Osiris  :  les  hommes  à  qui  leur 
indigence  ne  permettoit  pas  d'en  offrir ,  imitoient 
avec  de  la  pâte  la  figure  de  Tanimal ,  et  appor- 

« 

(9)  ?or^hyre,de  l'Mstm.\y,S.'/, 

(10)  Hérod.  U ,  S*  4*  et  46.  Voir,  $.  ^6,  les  raisons  <piî empc- 
choient  les  Mendésiens  de  sacrifier  le  bouc.  Moïse  proscrivit  ie 
bouc  comme  le  bélier. 

(11)  Voir  ci-après ,  pag.  443 . 

(il)  Vptr  les  raisons  quen  donnent  Éfien»  Histotrt  da ani- 
maux, X,  chap,  XVl»  et  Plutar<p]e ,  d'isis  et  d'Osiris,  pag.  35  {. 
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toîentsur  les  autels  ce  don  simple  et  modeste  (.1  3). 
L'oie  étoit  immolée ,  mais  elfe  ne  pouvoit  Pétre 
qu'à  Isis  (  1 4)  :  IsL  génisse  ne  pouvoit  jamais  l'être» 
même  pour  cette  grande  divinité  (  1 5  )•  On  oflfroit 
pourtant  à  elle  et  au  saint  taureau  le  bœuf  et  le 
veau  mondes  (i6).  Hérodote  nous  dit  comment 
on  faisoit  ce  sacrifice ,  quelles  étoient  les  parties 
de  ranimai  qu'on  croyoit  dignes  d'être  présentées  > 
et  celles  qu'on  rejetoit,  apparemment  comme  im- 
pures :  la  plus  belle  &rine,  des  fruits  secs^du  miel» 
de  la  myrrhe  »  de  l'encens ,  d'autres  substances 
odorantes  ,  remplissoient  le  corps  de  Panimal 
saintement  mutilé  ;  on  le  plaçoit  ensuite  dans  un 
feu  sur  lequel  étoient  versés  avec  abondance  de 
fhuile  et  des  parfums. 

Le  bœuf  ne  pouvoit  être  offert»  sll  avoil  queN 
qu'un  des  signes  extérieurs  qui  distinguoient 
Apis  (17).  On  le  croyoit  immonde ,  si,  au  lieu 

(  1 3}  Hérod.  II ,  S*  47*^  ^'V,  aux  Éclaîrcfssemens»  la  note  BBR« 
(14}  Hérod.  11 ,  $.45.  Une  oie  est  immolée  dans  le  sacrifice 

représenté,  AutiquiÈé expliquée.  Supplément»  tom.  II,  pi.  51  his. 

Platarque  dil,  p«g.  37; •  <{u*pi^  sacrffîoit  un  coq  blanc  à  Anubis» 

et  un  coq  jaune  à  Hermanubis» 

(15)  Voir  ci-dessus»  pag.  263. 

(16)  Hérod.  ]i»S$-  j^»  40  et 41.  If  dit»  S.  <(i» que  cette  fcte 
ic  réiébrolt  à  Busiris. 

(17)  Hérod.  111,  S-  &9. 
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d'être  roux  conime  Typhori ,  il  étoît  noir  ou  blanc ,' 
s'il  avoît  un  seul  poil  dé  l'une  ou  de  Pautre  de 
ces  deux  couleurs ,  disent  rtième  Hérodote  et 
Plutarque  (  1 8).  «  Les  Égyptfénrf  veulent,  ajoute 
Plutarque ,  que  c-e  qui  e^t  bdrt  à  sacrifier  ne 
^oit  pa5i  agréable  aux  Dieux,  airis  au  contraire 
desplaisant  à  eux ,  d^àutanf  qu'ils  pensent  que 
ce  soient  dès  corps*  <]fui  ont  reçu  les  amei  de 
quelquei^  irtàuVaîs  et  méchans  hortmes.  »  C'étoit 
alors  bien  plu^  une  e^^piàtibn  qu*une  offi^arïde. 

Le  bœuf  étoit-il  monde ,  lés  prêtres  le  mar- 
quoient  de  leur  sceau  ;  ils  imprimoient  aikisi  sur 
lui  le  caractère  de  victime  :  la  loi  prononçort  la 
mort  contre  l'homme  àsts'ez  audacfeux  pour  itn- 
moler  un  animal  qui  n'aurôit  pas  eu*  cette  em- 
preinte. On  le  iondifisoit'  ensuite  à  Faùtef  ;  on 
invôquoit  les  Dieux;  on  les  pribit  de^re  tomber 
sur  la  victime  tous  lés  malheurs  dont  pourrorent 
être  menacés  les  assistans  o^  la  patrie  :  des 
Hbations  de  vin  précédoient  ûrdinalirement  ces 
imprécations;  le  vin  étoit  pour  les  Egyptiens  la 
figure  du  sang  des  ennemis  de  leurs  Dieux.  On 
jetoit  ensuite  dans  le  fleuve ,  ou  on  vendoit  k  des 


(ifi)  Hérod.  II,  S.  38.  Plut,  iflsis  et  d'Ostris,  pag.  ^6^,  Lj 
vache  expiatoire  des  Juifs  étoit  rousse.  NomL  xix ,  v.  1, 


J 
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étrangers,  cette  tête  chargée  de  maWrfïcttons  :  ié% 
Ombites,  suivant  Elien,  fa  faisorent  manger  k 
leurs  crocodifes  (  i  <>). 

La  vtctxme  étoît  livrée  aux  flammes.  Pendant 
qu'elle  se  consumoit,  les  Égyptiens  frappoîeîit 
leur  poitrine  en  poussant  des  sanglots;  ils  se 
frappoient  en  l'honneur  d*un  Dîéu  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  dç  nommer,  dit  Hérodote  :  on  leùt 
servoît  ensuite  les  restes  du  sacrifice  (20).  Peut- 
être  est-ce  au  sujet  de  ces  lamentationiB  que  le 
fondateur  de  la  secte  EIéatique,Xénophane,  leMt 
disoitçes  mots  conservés  par  Plutarque  (21)  :  Si 
les  objets  dé  votre  culte  sont  des  Dieux,  pour- 
quoi les  pleurer  l  Si  ce  sont  des  hommes  y  pour- 
quoi leur  offrir  des  vittimes  î 

.  La  tristesse  fiiisoit  place  à  une  joie  pieuse  :  dé|k    Fête  «hms?  pro- 
cessions ,  rcpM  vt 


(19)  Vittr  Piw.  pag.  J5J  et  3^3  ;  Hérotf.  11,  S.  38,  59,  $1  ; 
Èiien ,  Histoindes  aMimavx ,  X  »  S»  ^  1  •  Cela  explique  poi^trqubi  un 
Égyptien  ne  mange  jamais  de  la  te(ed*un  animal.  Hérod,  S*  39» 

(10)  V^r  Hérod,  Il  >  $.  40  et  ^1.  Vokaîre  n'a  pas  rendu  ce 
passage  bien  fidèlement  dans  %ts  Questions  sur  VEnçyclapédk  (  au 
mot  Imaailou  ).  If  suppose  d'abord'  qci*ati  iitu  de  se  frapper  eux- 
mêmes  sur  la  poitrine,  les  assisum  émient  frappés  Tuti  pir 
YmXMt  :  il  trayestit  ensuite  les  mots  ettVkonwtur  de  fuei  Dieu  ils  se- 
ffoppntn  et  if  en  fait  (à  ih  sefnfpem.  On  ne  peut  mieux  parodier 

tes  narrations  d'un  historien. 

(11)  Delà  Superstition  ^  in  fine»  et  d*Isis  et  d'Osiris,  pag.  37$» 


jeux  sacrés» 
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naissoit  pour  TEgypte  la  plus  grande  de  ses  solen- 
nités. Quelleféte,  si  les  détails  que  donne  Apulée 
sont  vrais  (22)  !  Le  soleil  doroit  k  peine  la  terre 
de  ses  premiers  rayons  f  le  peuple  accouroit  à 
flots  pressés  ;  il  accouroit  plein  d'allégresse  et 
de  bonheur.  Des  femmes  couronnées  de  fleurs, 
et  semant  des  fleurs  sous  leurs  pas,  ouvroient 
une  marche  pompeuse;  d'autres  embaumoient 
i'air  de  parfums  délicieux  :  Tair  retentissoit  aussi 
des  accords  combinés  de  la  flûte  et  du  chant. 
Les  initiés  venoient  ensuite ,  vêtus  de  robes  de 
lin  d^une  éclatante  blancheur  :  le  sistre  (23) 
résonnoit  sous  leurs  doigts  ;  les  principaux  des 
prêtres,  couverts  d'une  aube  flottante,  portoient 
les  symboles  des  Dieux  :  les  Dieux  suivoient 
immédiatement;  ils  ne  dédaignoient  point  d'être 
soutenus  par  des  hommes.  Arrivoit  enfin  la  Déesse 
suprême ,  la  mère  féconde  de  i'unrvers. 

Les  fêtes  égyptiennes  ne  se  céiébroient  donc 
pas  exclusivement  dans  l'enceinte  des  temples  : 
on  venoit  bien  ordinairementychercherles  Dieux, 
les  implorer ,  se  recueillir  devant  leur  sanctuaire  : 

(22)  Liv.  XI.  Il  en  donne  une  foule  de  détails  cjue  )e  supprime. 

(2  )  ]  Le  sistre  est  le  plus  connu  des  instrumens  reUgicux  de 
rflgypte.  On  sVn  servoit  sur-tout  dans  le  culte  d'Jils.  Kp/r  ci* 
dessuj,  pag.  33J. 
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mats  aussi  »  pendant  les  fours  solennels ,  on  voyoit 
leurs  images  transportées  au  dehors ,  ou  dans  un 
char»  ou  sous  une  tente  »  ou  sur  un  brancard 
sacré  [&&]•  Quelquefois  même  on  les  transpor- 
toit  hors  de  PÉgypte  :  c*est  ainsi  que  »  pour  rap- 
peler le  voyage  d*Amun ,  on  fiisoit  tous  les  ans 
traverser  le  fleuve  au  simulacre  de  cette  divinité  » 
et  on  le  laissoit  pendant  quelques  fours  sur  uae 
terre  étrangère  (24).  Lès  Egyptiens  portèrent  aussi 
quelquefois  »  dans  leurs  cérémonies  religieuses  » 
les  images  de  leurs  grands  hommes  à  coté  des 
images  de  leurs  Dieux  (25);  usage  digne  d'un 
peuple  instruit  et  reconnoissant  ;  hommage  aux 
inventeurs  des  arts ,  aux  pères  de  la  science  »  aux 
défenseurs  de  leur  patrie,  à  ceux  qui  Favoient 
rendue  ou  illustre  ou  heureuse  :  peut-on  com- 
mencer  par  de  plus  beaux  hymnes  les  fêtes  des 
Dieux! 

Les  promenades  sur  les  fleuves ,  les  illumi-» 
nations»  les  danses,  les  concerts ,* manîfêstoient 
pareillement  Ta  foie  universelle.  Les  festins  n'é- 
toient  pas  oubliés  :  on  en  avoit  même  pour  les 
Dieux  ;  on  couvroit  du  moins  de  viandes  et  de 


(24)  Dîod.  j ,  s.  97. 

{ij)  Macrobc,  Saiurn,  \,  chap.  XXIII. 
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fruits  les  tables  destinées  à  la  Divinité.  Quel- 
quefois on  oflroit  au  peuple  de^  feux  où  le  corps 
s^exerçoit  :  un  prix  étoit  toujours  assuré  au  vstin- 
queur  (2^). 
Fîtes  célébrée»  ï      Les  fttes  étoîent  rarement  célébrées  à-Ia-fois 

Buba&te  et  i  Sais  ;  *       •  «•  «  «  t*     # 

kur»  eérrmonics  Cl  ^"  pfusieurs  lieux  yCottimedans  quelques  religions 
leur  objet.  pjug  modernes.  Ainsi  Pon  accouroit  ordinaire- 

ment  de  toutes  hs  parties  de  l'Egypte  pour  se 
rendre  dans  le  temple  de  fa  divinité  à  laquelle 
on  vouloit  sur-tout  offrir  des*  hommages.  Héro- 
dote prétend  (27)  qte  sept  cent  mille  personnes 
se  rendorent  chaque  année  à  la  fête  de  Bubaste  » 
fête  vériubtement  consacrée  à  Isb  (28), quoique 
rhistorien  grec  parle  de  Diane,  que  les  Egyptiens 
ne  connurent  jamais  c  queiqu'exagéré  que  ce 
nombre  puisse  être,  il  restera  encore  un  immense 
concours.  Le  voyage  se  fâisoit  par  le  Nil  :  la 
gaieté  y  régnoit  bien  plus  que  la  pudeur.  La 
musique  et  la  danse  s'y  méfoient  à  ces  railleries 
piquantes ,  k  ces  agaceries  voluptueuses*,  que  les 


{16)  Hérod.  II,  SS.  37»  4b  et  191. 

(27)  S.  60 ,  et  enccnr  n^  compte-t-il  pas  les  enfarvs.  Cayfus 
a  fait  graver  une  planche  qui  représente  cette  fête  ,  tom.  î» 
pi.  3. 

(28)  yoir  ci^- dessus,  pag.  3^9^  et»  aux  Eclaire issemeris  »  la 
note  VV. 
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peuples  de  FOrient  ^  et  ceux  de  Tantiquité  en 
particulier^  ont  trop  souvent  placées  parmi  les 
hommages  religieux  (29). 

La  fête  dé  Sais  avoit  un  autre  caractère  :  6n  ta 
désigne  par  fête  dts  lampes  ardentes  (30),  et  on 
la  céiébroit  pendant  la  nuit  [AAAJ.  Plusieurs 
écrivains  affirment  (31)  que  son  objet  fut  de 
remercier  les  Dieux  pour  l'agriculture  en  général , 
pour  la  culture  de  Tolive  en  particulier.  Je  n'ose 
dire  qu'ils  se  trompent  ;  sais  effectivement  peut 
équivaloir  à  olivier  dans  quelques  langues  orien* 
taies  (32)  :  \t  dois  pourtant  observer  d'abord  que 
ce  n  étoit  point  là  sa  signification  égyptienne  (3  3)  ; 
ensuite ,  que  cet  arbt'e  étoit  rare  en  Egypte  (34)  ; 
enfin ,  <}u'Isis  n'est  point  la  divinité  à  laquelle 
on  attrrbuoit  la  première  idée  de  cette  culture 
utile  (35).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  illuminations 

•        I  II  ■^— ^i-  ■"         ■"     ■!■■■■-  ■■        I  I  ■!     ■  I  I      ■ 

(29)  Cette  licence  dans  (es  pèlerinages  sacrés  subsiste  encore; 
la  gravité  turque  *n*a  pu  i'abolir.  Savary ,  lettre  lll,  tom.  I  » 
pag.  44. 

(30)  Ou  des  lampes  allumées. 

(31)  Plue  h  e ,  entre  autres ,  Histoire  du  Ciel,  tom.  I ,  pag.  18), 

(32)  £n  hébreu ,  par  exemple  :  j^^f*  ^^^^  ^^  zaïth,  olive, 
eliifier, 

(3  3)   J^/V  Jablonskt,  part.  I ,  châp.  III»  pag.  53  ,  6cc.,  et  Lar- 
cher,  sur  Hérodote ,  II,  pag.  278. 
(}4)  Jablonski,  part.  I ,  pag.  ^r. 
(3;)  Oh  faitribuoit  à  Thoth.  Diod,  1 ,  S.  t  ^. 
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étoient  alors  universelles  :  ceux  qui  ne  pouvoient 
se  rendre  au  temple  de  Sais ,  allumoient  des  lampes 
dans  le  nome  qu'ils  habitoient.  Un  lac  environ- 
nott  ce  temple  ;  on  y  représentoit ,  la  nuit,  les 
événemens  d'un  Dieu  dont  Hérodote  n'ose  pro- 
noncer le  nom  :  il  avoit  déjk  dit  qu'on  donnoit 
de  ces  illuminations  une  raison  sainte ,  qu'il  ne^it 
pas  mieux  connoître  (36).  Ces  expressions  mesu- 
rées,  le  moment  de  la  fête,  son  caractère,  son 
universalité,  ne  pourroient-ils  pas  nous  faire 
croire  que  cette  grande  solennité  avoit  quelque 
rapport  avec  l'histoire  populaire  d'Osiris  l 
Autres  fétMrcu-i  Si  Hermès  avoit  donné  la  culture  de  l'olivier ^ 
« iux mXoni!"'*  ^"  devoît  à  Isis  celle  de  l'orge  et  du  froment; 

aussi  étoit'ce  la  fête  d'Isis  que  la  fête  des  moissons. 
A  cette  époque,  on  plaçoit  debout,  au  milieu  du 
champ ,  la  première  gerbe  recueillie;  on  imploroit 
la  Déesse,  non  sans  lamentations  ries  lamenta- 
tions sont  fréquentes  lorsqu'on  célèbre  Isis  ou  son 
illustre  époux.  Dans  quelques  villes,  on  portoit 
comme  en  triomphe  des  épis  de  ce  blé  dont  elle 
avoit  enseigné  l'usage (3 7). Nous  voyons  ici  com- 
ment et  pourquoi  les  Grecs  la  confondirent  avec 

(3<$)  Hérod.  il,  $S.  61,  170  et  171. 

{j7)  Diod.  I,S.  14.  On  jïortoit le  lierre  dans  îcs  fêtes  d'OfirU, 
parce  qu*on  lui  en  attribuoit  ia  découverte.  Wid,  S-  >7- 
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Cérès  :  ils  ne  saisissoient  alors  qu'un  des  carac~ 
tères  partiels  de  Funiversalité  d'Ists  ,  de  cette 
divinité  créatrice  et  conservatrice  >  qui  ne  cesse 
de  répandre  sur  les  hommes ,  d'une  main  libérale» 
les  bienfaits  d'une  mère  tendre  (  }8)  ;  qui  soulage 
les  maux  et  guérit  les  infirmités  ;  qui  protège  ou 
console  dans  les  malheurs  de  la  vie ,  et  en  apaise 
les  tempêtes  (39).  Toujours  elle  étoit  implorée 
par  la  douleur  (4o)  »  par  Tinfortune  et  par  la 
pauvreté  ;  toujours  on  la  remercioit  du  bonheur 
et  de  l'abondance  ;  le  navigateur  même  ambitieux 
de  richesses  venoit  placer  devant  ses  autels  une 
offrande  intéressée  (40* 

Hérodote  (4^)  parle  d'une  autre  fête  qui  duroit 
plusieurs  fours  »  et  qui  se  rapportôit  aussi  sans 
doute  k  Pagriculture  et  aux  moissons.  Un  roi 


(58]  Dans  toutes  les  prières»  on  donnoit  à  Isis  fe  nom  de  m?re, 
et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  de  mtft  de  l'union,  Pluu 
pg.  j68  et  J74.  Apuiée,  H,  pag,  576. 

(39)  VoirDvA,  $.1;.  Nt  momentum  tntitsairrft ,  dit  Apulée  « 
pag.  410,  fviir  mari  terrâque  jjfrougas  homints,  ttJtpulsis  vitmpro- 
ceilà,  &c^ 

(40)  On  ne  fimploroit  pas  seulement  contre  (a  douleur  :  les 
ftmans  lui  adressoient  aussi  leurs  prières  ;  ils  lui  vouoienc  jusqu'à 
la  chasteté  de  leurs  nuits.  Vohr  ci-dessus,  pag.  418,  note  a. 

(4 1 )  Voir  la  note  précédente ,  et  Apulée ,  pag.  jS^^  &c. 
(41)  Uv.  U,  $.  lai* 
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d*£gypte»  disoh-on,  étoit  descendu  vivant  sous 
terri»  pour  y  voir  la  divinité  qui  crée  ses  produc- 
tions et  ses  richesses.  Cérès,  on  sent  bien  que 
c'est  encore  ainsi  que  f^ppelle  Hérodote ,  avoit 
donxié  au  monarque  des  témoignages  de  sa  libé- 
ralité. Pendant  cette  fête ,  les  prêtres  revétoient 
un  d'entre  eux  d'un  manteau  tissu  et  &it  le  jour 
.même  de  la  cérémonie;  et,  couvrant  ser  yeux 
d'un  bandeau  »  ils  le  mettoient  dans  un  chemin 
d'où  l'on  supposoit  qu'il  étoit  conduit  par  des 
animaux  dans  le  temple  de  la  Déesse. 
Fitede  lagcniwc;      Hérodote  bientôt  après  (43)  parie  d'une  autre 

fête  qu'il  lie  aussi  à  fhistoire  d'un  des  souverains 
de  l'Egypte.  Mycérinus  avoit  fait  rendre  à  sa  fille 
des  honneurs  presque  divins  :  le  simulacre  doré 
d'une  génisse  somptueusement  ornée  lui  servit 
de  tombeau  ;  chaque  jour  des  parfums  brûloient 
devant  elle;  chaque  année  «  on  tr^nspor,toit  cette 
génisse  hqrs  de  1a  l^.Ue  du  palais  ou  elle  étoit 
ordinairement  enfermée  :  on  exposoit  ainsi  au 
peuple  l'animal  d'Isis  et  de  la  fécondité.  Cette 
cérémonie ,  suivant  Hérodote,  et  l'époque  mérite 
d'être  observée,  se  fkisoit  dans  le  temps  où  les 
Égyptiens  se  lamentoient  pour  Osirîs.  Les  lamen- 

(43)  LW.  U,  S.  "19  eisuiv.  Voir  d-dosiU;  pag.  187. 
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lations ,  |e  crois  lavoir  dit  »  se  retrouvent  sans 
cesse  dans  le  culte  d*(sis«  Cest  par  ies  pleurs  de 
<elte  divinité  que  les  eaux  du  Nil  s*accrojssent 
et  versent  l'abondance ,  disoit  une  tradition  po- 
pulaire (44)*  L';&ctiou  du  fleuve  fécondateur  ne 
pouvoit  être  étrangère  k  la  Déesse  de  Tuniver* 
selle  fécondité. 

La  fête  du  Nil  étoit  aussi  une  fête  d*I$is  :  c'étoit 
véritablement  la  fête  nationale  de  TEgypte.  II 
atteiguoit  à  peine  le  degré  d*éIévation|  garant 
de  ses  bienfiiits ,  que  de  toutes  parts  éclatoient 
la  reconnoissance  et  le  contentement.  Le  prince 
▼ersoit  au  peuple  ses  libéralités  ;  et  les  grands , 
imitateurs  fidèles  du  prince,  répandoient,  comme 
lui ,  de  magnifiques  dons.  Le  fleuve  se  couvroit 
de  barques  légères  d*où  s*échappoient  des  cris 
de  joie  au  loin  retentissans  et  par-tout  répétés. 
Sur  le  riviige  on  voyoit  les  prêtres  unir  leurs 
processions  et  leurs  cantiques  :  les  rois ,  leurs 
enfàns  y  leurs  ministres ,  y  venoient  remercier  les 
Dieux.  On  portoit  les  images  d*Isis  »  d*0&iris , 
du  Nil ,  et  avec  elles  des  objets  ou  des  instrumens 

(44)  Km>  Ptusanias,  x,  $.  31.  Adofée  soos  le  nom  dVx/V. 
^*elle  hssc  accroître  le  Nil,  &c.  dit  JMpiter  dans  les  Au* 
îipifs  de  Lucien.  Ce  |)as$:ige  est  entièrançnt  dcAguré  dans  1« 
u^duction  de  Perrot  d'AUancourt* 
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religieux,  attributs  ou  signes  de  la  fécondité, 
un  vase ,  une  cruche ,  des  mameUes ,  des  ser* 
pent  (45  )•  Les  canaux  s'ouvroient;  on  jetoit  à 
f  instant  de  Forge ,  du  blé ,  des  fruits  :  on  eût  dit 
que  la  piété,  déjà  reconnoissante  d'un  bien  dont 
elle  ne  fouissoit  pas  encore ,  ofFroit  d'avance  au 
Nil  les  prémices  d'une  récolte  assurée* 

Une  tradition  pieuse  venoit  ajouter  à  ce  que 
la  fête  avoir  d'auguste  par  ses  motift  et  par  son 
antiquité*  Les  prêtres  supposoient  que  le  temps 
où  le  Nil  déborde,  correspondoit  à  l'époque  de 
la  naissance  de  l'univers  ( 4^ )  «ils  rattachoient 
ainsi  sa  fête  à  l'anniversaire  du  monde ,  au  mo- 
ment  ou  la  main  d'un  Dieu  souleva  du  fond  des 
ténèbres  la  matière  engourdie ,  et  créa  les  êtres 
en  les  animant. 
Si  Uf  éfTpffenf  Seroit-il  donc  vrai  qu'une  superstition  barbare 
fS$ThlmZ$f!'^  souilla  par  l'effusion  du  sang  iiumain  une  telle 

solennité  l  Des  écrivains  modernes  assurent  (47) 

(4|)  ypir,  fur  b  manière  ancienne  et  moderne  de  célébrer 
cenefôte,  Dfodore,  i,  S*  }(fi  le  livre  IX  d'Héiiodore;  Maillet, 
piig«75,&c.;  SwÂty,  tom.  Il,  pag,  17^1  Sic, 

(46)  Salin,  cbap.  XXxv,  pag.  5 14, 

(47)  Hittoire  dis  hommes,  IX,  pag.  i^C;  Histoire  univerullt 
anglaise,  I ,  pag.  3 14  ;  Pococke ,  I ,  pag.  1 1 8  j  Voltaire ,  introduction 
k  i'ù,ai  sur  la  maun,  pag.  x^C, 
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qu'on  itnmoloit  un  homme ,  qu'on  noyoit  une 
jeune  fille,  pour  obtenir  un  débordement  heu- 
reux :  mais  Hérodote,  Strabon,  Diodore,  Pfu- 
tarque,  n'en  disent  rien,  et  cependant  ils  parlent 
avec  quelque  étendue  du  Nif ,  de  sa  croissance, 
de  ses  inondations.  Une  tradition  orientale  ou 
quelques  vers  mai  entendus  d'Ovide  sont  la  cause 
de  cette  erreur  (48).  Omar,  dit  fa  tradition  orien- 
tale, suppléa  aux  victimes  humaines  par  une  fettre 
jetée  dans  le  fleuve  ;  et  le  fleuve ,  obéissant  h.  la 
lettre  du  guerrier ,  enfla  soudain  ses  eaux  et 
versa  la  fécondité.  S'il  étoit  vrai  qu'Omar  l'eût 
ainsi  prétendu  (l'histoire  offre  plus  d'un  exemple 
des  impostures  sacrées) ,  il  s'ensuivroit  seule- 
ment  que  ces  barbares  immolations  s*étoient 
alors  introduites  :  mais  il  faudroit  prouver  que 
des  hommes  furent  sacrifiés  au  Nil  dans  l'antique 
Egypte;  iet  |e  répète  qu'à  cet  égard  le  silence  des 
historiens  est  unanime.  Quant  à  Ovide,  après 
avoir  parlé  d'un  long  temps  de  sécheresse  et  de 
stérilité,  il  ajoute  qu'un  roi  nommé  Busiris,  vou- 
lant obtenir  de  Jupiter  des  pluies  abondantes , 
espéra  le  rendre  favorable  en  faisant  couler  sur 

(48)  Voir  Pocockc  et  l'Histoire  universelle ,  éUctù  locis,  d'aprcs 
les  auteurs  arabes,  et  Ovide,  Art  d'aimer,  l.  v.  643^  &c.  et  /« 
Ibin,  V.  399  et  400, 

3.  a3 
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ses  autels  le  sang  d'un  étranger.  Mais  <fabord 
c'est  un  événement  extraordinaire  qu'Ovide  rap^ 
pelle;  c'est  le  sacrifice  d'un  étranger,  et  non  pas 
un  usage  annuel»  et  non  pas  le  sacrifice  d'un 
Egyptien.  Cç  Bu8iri9  enisuite»  ce  prétendu  roi, 
n'exista  ;aipais  que  dans  les  fables  des  poètes; 
je  crois  l'avoir  prouvé  (49  }• 

Quelque  fausse  que  soit  l'histoire  de  Busiris, 
on  peut  apercevoir  sous  cette  narration  menson* 
gère  le  souvenir  ou  l'existence  d'une  coutume 
barbare.  Un  homme  roux»  Typhon»  avoit  été 
l'assassin  d'Osiris  :  on  crut  venger  la  mort  de 
ce  dernier  en  immolant  sur  sa  tombe  (50}  des 
animdux  ou  des  hommes  d'une  semblable  cou* 
leur  ;  on  appela  même  Typhoniens  les  hommes 
que  la  superstition  offroit  comme  victimes  f  5  i)« 

Hérodote  cependant  »  antérieur  de  plusieurs 
siècles  k  Diodore  et  k  Plutarque»  mieux  placé  par 
conséquent  pour  connoître  les  anciens  usages 
d'un  pays  qu'il  parcouroit  en  observateur»  rejette 

(49)  Voir,  aux  ÉcIaircUsemens,  la  note  AA. 

(;o)  Busiris  ne  signifie  même  que  tomhau  d'Osirû  :  on  a  fait 
un  roi  d'un  monument* 

(51)  Plut.  pag.  )8o,  Diod.  1»  S<  88.  Lei  Égyptiens  n'ont 
pmque  jamaif  cette  couleur,  dit  DJpdore  :  ainsi  c'étoient  ordi- 
nairement des  étrangers  qu'on  inmioioit. 
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iivec  dédain  cette  accusation.  Comment  des 
]9ieupIeS|  dit-il  I  à  qui  il  n'est  presque  permis  de 
sacrifier  aucun  animai»  eussent-ils  voulu  immo^ 
Jer  des  hommes  (52}  !  Macrobe  va  plus  loin. 
Les  anciens  Égyptiens 9  selon  lui,  n'imploroient 
ou  n*apaisoient  les  Dieux  qu'avec  de  l'encens 
ou  des  prières.  Ce  fut,  dit- il  »  une  des  causes 
qui  firent  placer  hors  des  villes  les  temples  de 
Sérapis  :  on  y  devoit  immoler  des  victimes. 

Ceux  qui  préfèrent  les  assertions  de  Diodore 
et  de  Plutarque»  font  détruire  par  Amasis  ces 
horribles  sacrifices  :  mais,  en  les  détruisant ,  Amasis 
conserva  la  trace  d'un  antique  usage  ;  des  images 
factices  furent  substituées  aux  hommes  immolés 
jusqu'alors  (53).  Plutarque  assure  que  les  prêtres 
appliquoient  au  bœuf  destiné  à  être  offei't  un 
sceau  sur  lequel  étoit  un  homme  à  genoux  »  fes 
mains  liées,. prêt  à  être  frappé.  Ils  représentoient 
de  même  sur  des  gâteaux  consacrés  un  animal 


(y a)  Hérod.  Il,  S-  4^  Macrobe ,  Saturn,  l ,  chap.  vu.  Hérodote 
parie  <{uelc|uefois  d'hommes  sacrifiés;  mais  c*est  par  des  Grecs 
qu*iis  le  sont,  jamais  par  des  Égyptiens.  Ainsi  deux  enfans  sont 
immolés  pour  apaiser  les  vents,  S*  119  :  c*est  Ménéias  qui  les 

immole. 

(y 3)  Porphyre ,  de  l'Ahtin,  II,  S.  ^5.  Euscbe,  Prép.  éwang,  iv> 
chap.  XVI.  Athénée,  IV,  S.  a  i. 

a8.. 


et  d'0»lri«. 
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symbole  de  Typhon.  D'autres  fois  ils  façonnoient 
f  image  des  ennemis  d'Osiris  f  et  accai>ioient  de 
coups  cette  image  abhorrée  (54)« 
Tttci  de  Typhon  Ccs  témoignages  de  haine  pour  Typhon  ne 
furent  pas  universels.  La  crainte  a  ses  fôtes  comme 
ses  dieux  :  toujours  elles  ont  dû  être  terribles  ; 
il  faut  les  rendre  dignes  de  la  divinité  à  laquelle 
on  les  consacre.  L'effroi  sans  doute  a  voit  plus 
pesé  que  la  haine  sur  les  habitans  de  Paprémis  : 
Typhon  y  étoit  honoré.  L'astre  du  jour  appro- 
choit^il  du  terme  de  sa  carrière  ;  quelques  prêtres 
s'agitoient  autour  de  la  statue  de  ce  Dieu  barbare 
et  destructeur.  Après  l'avoir  placée  sur  un  char 
qu'ils  tralnoient  eux-mêmes,  ils.essayoient  de  la 
ramener  dans  le  temple  dont  ils  l'avoient  tirée: 
d'autres  prêtres  en  plus  grand  nombre ,  armés  de 
bâtons ,  et  debout  sur  le  seuil ,  en  défendoient 
TentréQ^  Les  premiers  avoient  pour  appui  une 
foule  d'hommes  armés  aussi ,  ayant  formé  le  vont 

ë 

de  faire  rendre  à  la  divinité  sa  place  dans  le  sdnc' 
tuaire  :  ils  frappoient  les  prêtres  qui  gardoient 
l'entrée  du  temple;  les  prêtres  les  frappoient;  le 

(f4)  ^<"VP(ut.  pag.  5^j  ;  Diod.  $,  i6,  et  cî-dessus,  pag.  382. 
Lire  aussi  les  observations  et  les  rapprochemens  faits  a  ce  sa)et 
par  M.  le  baron  G>staz,  Descrifthn  de  l'Egypte,  Aoti<{.  Mém. 
tom,  I,  P»g*7;««7^« 


t^l 
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sang  couloit  sous  leurs  assauts  nombreux  :  la 
mort  étoît  quelquefois  feflfet  de  ces  tragiques 
combats  (55). 

On  se  rappelle  que  Typhon  étoît,  dans  la  relî- 
gion  populaire ,  l'assassin  d'Osîris.  L'Egypte  toute 
entière  pleuroit  une  mort  si  funeste.  On  commen- 
çoh  pat  rechercher  le  corps  iong-temps  perdu  de 
ce  grand  homme  ;  des  lamentations  éclatoient 
pendant  deux  •  jours  :  les  prêtres  conduisoient 
ensuite  le  cercueil  avec  une  pompe  lugubre  jus- 
qu'au rivage  de  la  mer  ;  là  se  faisoient  des  asper- 
sions .:  aussitôt  reparoissoit  le  Dieu  long- temps 
perdu  ;  aussitôt  des  cris  de  joie  s'échappoient  de 
tous  les  coeurs  fidèles  (56). 

Plusieurs  fêtes  étoîent  consacrées  à  Osiris  :  les 
Pamylies  furent  à-Ia-fois  une  commémoration  de 
sa  naissance  (57)  9  et  un  nouvel  hommage  rendu 
au  principe  de  la  fécondation.  Chacun  ofTroit ,  de- 
vant le  seuil  de  sa  maison ,  un  animal  en  sacrifice  : 


($$)  Hérod.  il»  S.  ^3.  Les  Grecs  appelèrent  cela  une  fête  à 
Mars.  Osiris  avoit  été  vengé  par  Horus ,  une  fête  en  consacra  le 
souvenir.  Voir  Jdblonski >  1 ,  pag.  212. 

($6)  Voir  Dîod.  I,  S.  a  '  et  11  >  et  JaMonskî,  Panth.  yEgypt,  I , 
pag.  258  y  et  Opusc,  tom.  II ,  pag.  246  et  suiv, 

(Sj)  Les  épagomènes  étoient  aussi  consacrés  à  célébrer  la 
naissance  des  principaux  Dieux.  Plut»  pag.  355. 
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on  promenoit  dans  les  villes  une  énorme  image 

de  forgane  générateur  ;  il  étoit  porté  par  des 

femmes  :  un  joueur  de  flûte  marchoit  d'abord; 

elles  sui volent',  chantant  Osiris  [BBB]. 

t>f  rtitiienr»  fîtes     Uame  d^Osiris  avoit  passé  dans  un  taureau  :  cou* 

^c^u'o"oii  à^M  vertd'une  housse  noire,  le  simulacre  de  cet  animal 

^i^^  étoit  pendant  quatre  Jours  présenté  au  peuple  1 

lorsque  célébroit  la  commémoration  de  la  mort 
de  ce  grand  homme  (j8}.  Mais  ordinairement  ce 
n'étoit  pas  un  simulacre ,  c*étoit  un  taureau  même 
qui  le  représentoit  :  un  taureau  devoit  à  jamais 
être  sa  vivante  image  (59).  II  étoit  loin  pourtant 
d'être  immortel  ;  on  ne  lui  pçrmettoit  pas  de  vivre 
au-deik  du  terme  fixé  par  une  ancienne  loi  :  y 
étoit-il  parvenu ,  les  prétreii  le  nbyoient  dans  une 
fontaine  sacrée  l6o).  Qu'il  expirât  ainsi,  ou  qu'il 
mourût  avant  l'âge  où  sa  mort  étoit  commandée, 
on  célébroit  en  son  honneur  une  fête  funèbre  : 
les  portes  des  gémissemens  s'ouvroient  à  Mem- 
phis  ;  portes  d^airain ,  qui  ne  s'agitoient  pas  sans 
un  bruit  sourd  et  terrible  (61),  Son  corps,  placé 

(f  8)  Plut«  pag.  ^66.  Çayluj,  tom«  1,  pL  7 ,  décrit  un  uureau 
lemblabfe.  K^/r  ci-dessus ,  pag.  jd/. 

(19)  Oiod.  t ,  SS'  iS  et  Hj.  Plut.  pag.  16%. 

{60)  Voir,  aux  Éciaircfssemens  la  note  CGC. 

(^1)  Plut.  pag.  362.  Il  y  avoit  les  portes  éei  C/miumens  et 
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sur  un  brancard  »  étoit  soulevé  par  des  prêtres 
vêtus  de  peaux  de  cerf»  portant  un  thyrse  dans 
leurs  mains ,  et  poussant  des  cris  douloureux  (6  a). 
Les  Egyptiens  rasoient  leur  tète  ;  ils  se  couvroient 
de  deuil  ;  ils  s'abandonnoient  k  la  tristesse  :  I*air 
retentissoit  des  lamentations  de  la  jeunesse  de 
Memphts  (63).  L'avarice»  vaincue  par  la  piété»  ne 
craignpit  pas  d'ordonner  des  funélrailles  trop  ma- 
gnifiques [CGC]. 

Mais  k  peine  le  taureau  »  symbole  d*Osiris  » 
avoit-il  inspiré  ces  témoignages  de  douleur  » 
qu'on  cherchoit  un  animal  digne  de  le  remplacer.. 
La  loi  prescrivit  les  marques  auxquelles  on  devoit 
le  reconnoître  (64)  :  }e  crois  important  de  fob- 
server»  parce  qu'on  semble  croire  communément 
que  le  peuple  égyptien  honoroit  tous  les  animaux 

■    —    ■  M^— iW—— — —P M— — — ^   ■■■Il  ■  ^—^H^— <>^1^— ■^— ^— — ^.^ 

celles  de  VOuhU,  ou,  comme  le  disent  les  Grecs,  du  Ca^tt  et  dur 
Uike\ 

(61)  Pfut.  d*Im  it  J*Osms ,  pag.  364. 

(63)  Diod.  1,  S*85«Pttne,vni, S* 4<^. Lucien, i!)iy*J3ri^4yriV» 
P»  454  *  ctdesSacrtficts,  vers  la  fin.  Tibulle  dit,  élégie  VUl ,  IW.  I  : 

(64)  ^WrHérod.  m^S.  xi;t\\tn,Hisi,4ih»mes»  xi,chap.X; 
Pline,  VIII,  S.  4^»  Strabon,  xvii,  pag.  807;  Pomp.  Mêla,  l, 
chap.  IX;  Solin,  chap.  xxxv  ;  Ammien  Marceilin  ,  xxn , 
chnp.  XIV;  Caylus,  tom,  I,  pi.  la,  et  pag.  43  et  44;  Mont- 
faucon  ,  ton^i.  11 ,  part.  Il ,  liv.  l ,  chap.  Xl v ,  et  sur-tout  ia  Tuifê 
Isiaque. 


w- 
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d'une  même  espèce^  tandis  que  son  hommage 
étoit  souvent  réservé  à  ceux  qui  avoient  tel  ou 
tel  caractère  déterminé  d'avance  par  la  religion 
et  par  la  loi. 

Le  taureau  symbolique  étoit*il  trouvé  9  par-tout 
on  se  livroit  k  la  joie  :  Osiris  avoit  daigné  choisir 
cette  demeure  nouvelle.  Le  pontife  consacroit 
solennellement  le  taureau  fortuné  :  cent  prêtres 
le  conduisoient ,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  y  dans  la  ville  du  Nil ,  oit  il  passoit  quarante 
jours  ;  on  le  transportoit  ensuite  »  sur  un  navire 
pompeusement  orné ,  dans  l'édifice  bâti  pour  lui 
près  du  temple  de  Memphis  (65). 

Un  veau  naissant  avoit-il  les  marques  pres- 
crites f  on  construisoit  pour  lui  une  demeure 
tournée  vers  l'orient;  on  l'y  nourrissoit  de  lait 
pendant  quatre  mois  :  les  prêtres  venoient  alors 
l'y  chercher  9  et  le  transportoient  dans  la  capitale 
de  l'Empire  (66). 

Quelque  sacrée  que  fût  l'enceinte  où  Ton  pla- 
çoit  le  nouvel  Apis,  il  n'y  étoit  pas  tellement 
enfermé,  qu'il  ne  se  montrât  jamais  aux  regards 
des  hommes  :  indépendamment  de  ce  que  les 

(^5)  Diod.  s.  8|.  Pline,  Éiicnet  Aromien  MarccWin , dktn 
lûcis. 

{66)  ÉiicDi  Histoire  des  animaux ,  XI»  chap.  X, 
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prêtres ,  pour  ie  laisser  voir  aux  étrangers  sur- 
tout, se  permettoient  de  ramener  dans  une  des 
cours  de  l'édifice  (67] ,  le  saint  taureau  vouloit 
bien  satisfeire  quelquefois  la  pieuse  curiosité  des 
habitans  de  Memphis.  Daignoit-il  leur  apparoitre  ; 
des  licteurs  le  précédoient ,  et  des  groupes  d'enfans 
faisoient  retentir  autour  de  lui  les  hymnes  et  Ie$ 
cantiques.  Memphis  reconnoissante  témoignoU 
par  des ,  réjouissances  publiques  son  contente- 
ment et  son  bonheur.  On  célébroit  une  de  ces 
fêtes ,  lorsque  Cambyse  furieux  se  précipita  sur 
Apis  t  et  le  poignarda  en  blasphémant  avec  une 
raillerie  sacrilège  (68). 

Les  Egyptiens  eurent  une  autre  fête  en  Thon-» 
neuf  du  taureau  sacré  ;  la  fête  de  sa  naissance. 
Quelques  écrivains ,  Jablonski  même»  la  con- 
fondent avec  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Pline  dit  pourtant  que  la  nativité  du  Dieu  se 
célébroit  chaque  année  ,  et  Hérodote  affirme 
qu'Apis  étoit  long-temps  sans  se  manifester  {6^)* 


{6j)  Strabon,  XVII,  pag.  807.  Il  dit  qu'on  permcttoit  aussi  de 
le  regarder  par  la  fenêtre  de  Tenceinte  oix  il  passoit  sa  vie. 

{6S)  Pline,  vin,  S.  4^.  Hérod.  III ,  S.  27,  &c. 

(^9)  Jablonski,  iv,  chap.  11,  $.  20.  Pline,  vill,  $.  4^.  H^rod. 
itt ,  S*  27.  On  devoit  donc  cciébrer  rarement  une  fête  dont  cette  ^ 
manifestation  étoit  Tobjet. 
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Je  ne  vois  dans  aucun  auteur  ancien  qu^on  le 
fh  apparoître  au  peuple  à  l'anniversaire  de  sa 
naissance.  Quoi  qui!  en  soh»  un  être  prédestiné 
à  recevoir  un  four  de  si  éclatans  iiommages  ne 
pouvoit  être  né  au  hasard  et  dans  une  couche  vul* 
gaire.  Si  l'on  permettoit  de  croire  qu'une  génisse 
Tavoit  enfanté ,  un  esprit  divin ,  un  rayon  céleste, 
étoit  venu  la  féconder  (70).  La  génisse  mère  étoit 
enfermée  avec  Apis  dans  l'enceinte  destinée  ï 
cet  illustre  taureau  (71). 

La  ftte  de  la  naissance  d'Apis  duroit  sept  jours; 
fours  miraculeux  9  s'il  fzut  en  croire  les  tradidons 
superstitieuses  que  Pline  etSolin  nous  conservent 
Une  puissance  divine  sans  doute  suspendoit  alors 
la  férocité  du  crocodile  homicide;  chacun  pre- 
noit  ses  habits  les  plus  somptueux  ;  chacun  fàisoit 
aux  Dieux  quelques  offrandes  ;  les  danses ,  les 
concerts ,  les  plaisirs ,  les  festins ,  rempf issoient 
également  cette  semaine  fortunée  :  elle  corres* 
pondoit  à  l'époque  oii  le  Nil  commence  à  crottre; 
on  doit  souvent  retrouver  le  Nil  dans  l'histoire 
d'un  culte  qui  a  sur-tout  pour  obfet  la  fécondité 
de  la  nature.  Nous  avons  vu  qu'à  peine  choisi  » 

(70)  Hérod.  III,  S*  *8.  Plut.  J'/sit  et  d'Osiris,  pag,  3^8,  cl 
Sjfmp.  VIII  p  quesc.  I.  Pomp.  Mêla ,  1 ,  chap.  ix. 
(71}  Strabon^  XVII,  pag.  807. 
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le  taureau  étoit  conduit  dans  la  ville  dédiée  à  ce 
fleuve  paternel  ;  il  y  étoit  inauguré  ;  il  y  recevoît 
ses  premiers  hommages.  On  je^oit  aussi  au  fond 
du  Nil  des  coupes  d'or  et  d'argent  pendant  la 
fête  de  la  naissance  d'Apis  (72]. 

Quelquefois  aussi  on  conduisoit  Fanimal  sacré 
dans  les  rues  de  Memphis  :  mais  ce  n'étoit  plus 
ce  taureau  libre  et  superbe  qui  paroissoit,  comme 
le  dit  Piine,  sendr  et  commander  l'hommage  ;  il 
marchoit  courbé  sous  le  joug  (7})  :  grande  et 
illustre  leçon  pour  apprendre  aux  hommes  que 
les  Dieux  mêmes  doivent  fléchir  sous  la  nécessité. 

Le  bélier  recevoit  k  Thèbes  les  honneurs  que    Féw  au  beuer 

•       ^        ^  ^  ,  sacré;  quand  la  loi 

le  taureau  recevoit  à  Memphis:  il  y  étoit  aussi  le  permcttoiidimmo- 

symbole  de  la  fécondation.  Les  Grecs  ^  qui  avoient  **'  ""  ^*""' 

cru  reconnohre  dans  la  divinité  de  la  haute  Egypte 

le  plus  puissantde  leurs  Dieux,  donnèrent  il  Amun 

le  nom  de  Jupiter.  II  y  étoit  représenté  avec  une 

tête  de  bélier  ;  car  les  Égyptiens  adbroient  tantôt 

l'animal ,  tantôt  son  simulacre  >  et  tantôt  ils  se 


(72)  Pline ,  Viii ,  $.  4^.  Solin ,  chap.  xxxv.  Ammicn  Mar- 
celiin,  XXII ,  pag.  24;.  Élien ,  Histoire  des  animaux,  Xl ,  chap,  X. 
I  0/r  Jablonsli ,  IV,  chap.  Il ,  SS*  20  et  2  f . 

(73)  Pline,  dicto  loco.  C*étoità  l'époque  du  serment  sur  Tinter- 
calatiôn  des  jours.  Ko/r  Jublonski ,  i^id.  $.  15;  D.  Martin  «  p.  192 , 
et  Marsham^  pag.  247. 
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contentoient  de  joindre  une  partie  de  son  corp^ 
à  Fimage  de  leurs  divinités  :  une  tête  de  chatte , 
une  tète  de  génisse ,  sont  quelquefois  données 
à  Isis;  un  épervier  est  quelquefois  placé  sur  la 
tète  d'Osiris.  On  déploroit  k  Thèbes  la  mort  du 
bélier»  comme  on  déploroit  celle  d'Apis  dans  fa 
capitale  de  TEmpire.  La  fête  n'étoit  ni  moins 
lugubre  ni  moins  solenndie.  C'est  le  seul  jour  de 
l'année  pendant  lequel  la  loi  permît  d'immoler 
un  bélier.  On  le  dépouilioit  après  Tavoir  offert  en 
sacrifice  ;  on  coupoit  sa  tète  ;  on  revétoit  de  sa 
peau  la  statue  du  Dieu  :  tous  les  assistans  se  frap- 
poient  de  douleur  ;  on  mettoit  enfin  Fanîmal  dans 
une  caisse  sacrée  (74]  • 
D< quelques féics      Lçj  fètes  dont  nous  venons  de  parler,  sont 

•u      commémora- 
tions  relatives   à  toutes  relatives  aux  phénomènes  ou  aux  actions 

leiat  social.         j^  ^^  nature.  L'état  social  avoit  aussi  ses  comme- 

morations.  Le$  Egyptiens  ne  venoient  guère  dans 
les.  temples  sans  y  apporter ,  pour  ainsi  dire  ^ 
le  souvenir  des  temps  qui  précédèrent  la  for- 
mation des  sociétés  politiques  ;  ils  y  entroient 
tenant  en  main  des  herbes  sauvages  (75  ) ,  allusion 

(74)  Hérod.  Il>  S«  4»;  IV,  S.  181.  Voir,  aux Éclaircîssemcns » 
{ft  note  SS, 

(7;)  Diod.  I,  S.  43.  Voir  le  monument  expliqué  par  Barthc- 


--.7 
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il  la  nourriture  de  Thomnie  avant  la' civilisation 
et  la  culture,  des  champs.  C'étoit  une  commé- 
moration bien  dilfFérente  de  celle  du  luxe  de 
Menés  (76).  Menés  étoît  accusé  d'avoir  intro- 
duit, pour  les  habits»  pour  Tameublement ,  pour 
la  nourriture,  tous  les  genres  de  délicatesse  et 
de  volupté.  Un  de  ses  successeurs  .fit  graver 
contre  lui ,  dans  le  temple  de  Thébes ,  des  malé- 
dictions qui  furent  aisément  approuvées  par  les 
prêtres  ;  car  elles  étoîent  dirigées  contre  un  roi. 
II  n'est  peut-être  qu*un  seul  peuple  dans  l'his- 
toire du  monde  qui  ait  ainsi  voué  à  de  solennelles 
imprécations  les  corrupteurs  d'une  ancienne  fru- 
galité, de  la  simplicité  publique.  Mais  peut-être 
l'amour  des  mœurs  ne  fut-il  pas  le  sentiment  ex- 
clusif des  prêtres,  qui  établirent  ou  perpétuèrent 
cette  solennité  :  ils  pouvoient  cacher  sous  une 
apparence  de  vertu  la  haine  qu'ils  avoient  contre 
Menés,  pour  avoir  détrôné  les  Dieux  et  ramené 
le  gouvernement  des  hommes  ,  .c'est -k -dire  , 

affranchi  du  sacerdoce  la  puissance  des  rois  (yy)^ 

Il  _^______^^__^__^_^___^___^__^,^___^_^_ 

icmy,  Mémoires  de  l* Académie  des  belles-lettres,  tom.  XXXU, 
pug.  730. 

{76)  Diod.  1 ,  S.  45.  Piut.  d*Isis  et  dVsiris,  pag.  )  54, 

(jy)   P^wr  ci -dessus,  pag.  14. 
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CHAPITRE   XX. 

Lois  furies  Temples,  la  Divînatiûn  et  les  Oracles. 
Deiprcmientetn.  LifiS  écrivaiiis  de  Fantiquité  attribuent  aux  Ésyp- 

pie»  ,   et   de   ceux  ,  *  ^  ^'* 

d  Egypte  en  parti,  ticiis  k  première  idée  de  l'érection  des  autels  et 

des  temples  (  1  ).  Dès  le  moment  que  les  homraes 
reconnurent  Texistence  d'une  cause  éternelle  et 
puissante  ,  qui  crée  ,  conserve  »  protège ,  ré- 
compense et  punit  f  ils  sentirent  le  besoin  de 
rimplorer  y  de  la  désarmer  y  de  lui  oflrir  leurs 
bénédictions  et  leurs  hommages.  Ce  n*a  point  été 
Fidée  particulière  d'un  peuple ,  ce  fut  la  pensée 
universelle  des  hommes,  aux  bords  du  Nil  comme 
aux  bords  de  TEuphrate ,  au  milieu  des  glaces 
du  Nord  comme  dans  les  déserts  de  l'Arabie  ou 
les  sables  de  l'Afrique.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  la 
pensée  exclusive  de  l'ignorance  ou  de  la  crainte: 
les  forts  et  les  sages  donnèrent  cet  exemple  au 
monde.  £h  !  qui  donc  est  plus  digne  d'honorer 
l'Etre  suprême ,  que  les  amis  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu  J 


(i)  Hérod.  II,  S.  4.  Diod.  I,  %%.  i;  61-42. 
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Les  premiers  temples  d*£gypte  furent  consacrés 
par  Osiris  aux  Dieux  que  Thèbes  adoroit.  Dio 
dore  nous  transmet  avec  admiration  le  souvenir 
de  leur  magnificence  (z).  Dans  des  temps  moins 
éloignés  »  Menés  en  éleva  un  à  Phthas  dans  la 
cité  qu'il  venoit  de  faire  construire  :  les  historiens 
en  vantent  aussi  la  beauté  (3).  Memphis  eut 
d'autres  temptes  non  moins  illustres;  Hérodote 
parle  (4)  de  celui  qu'Âmasis  érigea  en  l'honneur 
d'Isis  :  mais  on  conçoit  que  les  Égyptiens  n'avoient 
pas  attendu  le  règne  de  ce  prince  pour  bâtir  un 
monument ,  dans  la  première  de  leurs  villes ,  à  la 
première  de  leurs  divinités  (j).  Ils  avoient  aussi 
dédié  un  temple  à  Athor  (6)  dans  une  île  du 
Delta»  appelée  Prosopiu  :  la  ville  qui  le  renfer-- 
moit,  portoit  le  nom  de  la  Déesse  ;  ville  célèbre 
par  rinhumation  prescrite  de  l'animal  qui  porte 


MMBltl 


(1)  DiodI. I , S*  I J .Cambyseordonnâtl*/ mettre i« feu. Hérod* iii^ 
S.  a;,  yàir,  aux  Éclaircissemens ,  la  note  DOD. 

())  Hérod.  Il,  $.  99.  ^/rlesSS.  101,  m,  t^C,  147,  i;i, 
153,  et  cWessus,  pag.  4;  et  363, 

(4)  Liv. ii,$.  i76.Ilparle,iil,S*37><i*untempledeCabire«à 
Memphis.  Woir  Jablonski,  Proieg.  pag.  59,  &c. 

(5)  Voir,  aux  Éclaircissemens,  la  note  DDD,  iafMC, 

(6)  Voir  ci-dessus,  pag.  361,  et  ^ux  Éclaircissemens,  l«. 
note  TT. 
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la  charrue  et  féconde  la  terre  (7).  Ce  furent  éga- 
lement des  temples  renommés  que  ceux  d*Hélio« 
polis ,  de  Tentyris ,  de  Buto  ,  de  Canope ,  de 
Nîfopolis,  d'ApoHînopolis ,  de  Bubaste  [CCC], 
celui  d'Alexandrie  enfin  y  quand  Sérapis  y  fut 
adoré  ;  car  tout  porte  à  croire  que  le  culte  de  ce 
Dieu  fut  long-temps  inconnu  :  on  n'en  retrouve 
l'image  dans  aucun  des  monumerfs  érigés  avant 
que  les  rois  grec$  gouvernassent  TEgypte  ;  Héro- 
dote y  qui  parle  de  toutes  les  divinités  honorées 
sur  les  rivages  du  Nil  y  ne  parle  jamais  de  Sé- 
rapis [EEE]. 
Vœux  ;  images  ;  Une  longue  avenue ,  bordée  de  sphinx ,  précé- 
doitles  temples  (8)  :  on  en  approchoîtàpeine,  que 
des  images  symboliques  avertissoient  du  mystère 
et  commandoient  le  silence  (9)  ;  les  Egyptiens, 
dit  Plutarque  (10),  voulant  par-là  signifier  que 
leur   théologie  contient  sous  paroles  énigma- 


natucs 


(7)  Voir  Hérod.  Il ,  S- 4'- 

(8)  Strab.  xvii ,  pag.  805 ,  On  voit  une  description  des  avenues 
desphinxàThcbes,  dans  iWvrage  des  Français  sur  l'Égyplc, 

Autiq.  Descr,  chap.  ix. 

(9)  Appelées  des  HarpoqrAtcs  parles  Grecs.  Voir,  aux  Éclair- 
cissemens,  la  note  ££E. 

(10)  Pag.  354.  Voir,  sur  les  sphinx ,  la  nouvelle  D^irr/)>/«>»  ^^ 
l'Egypte,  Antiq.  Descr.  ch.  IX ,  introduct.  p.  1 2 ,  &c.  ;  scct.  v  ni , 
p.  ao7,àc.,  a;4,  &c. 


^^ 
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tiques  les  secrets  de  sapience.  Winckelman  a 
observé  (i  i)  que  ces  sphinx  avoient  les  caractères 
des  deux  sexes  :  les  deux  sexes  se  retrouvent  en 
Egypte  dans  tous  les  signes  ou  attributs  de  la 
Divinité  (12).  Des  péristyles  ^  des  portiques ,  se 
présentoient  ensuite  ;  et  le  temple  avoit  au  fond 
un  sanctuaire  (13).  C'est  là  que  résidoient  les 
Dieux;  c'est  là  que  brilloient  les  instrumens  et 
les  vases  les  plus  somptueux,  les  plus  beaux  or- 
nemensy  les  plus  riches  offrandes  [lA]  *  c'est  iii 
qu'étoient  appendus  les  fA'-v(7/(?  reconnoissans  de 
la  piété  confiante  ;  car  les  vœux  étoient  fréquens 
dans  la  religion  des  Égyptiens.  Un  père  avoit -il 
imploré  pour  la  guérison  de  ses  enfuns  là  protec- 
tion d'un  anima!  sacré  ;  il  coupoit  leurs  cheveux, 
les  pesoit  en  regard  avec  une  somme  d'argent, 
et  offroit  celle  qu'enfermoit  le  bassin  lorsqu'il 
penchoit  sous  son  poids  (i;]f  Sésostris  promet 
aux  Dieux  un  vaisseau  de  bois  de  cèdre ,  des 

(11)  LIv.  II ,  chap.  I ,  pag.  71 . 

(12}   Voir  ci-dessus ,  pag.  3^2  et  suly.  Les  sphinx  cependant 
avoient  plus  ordinairement  une  tcte  de  femme. 

(13)  Strubon,  xvii,  pag.  805.  Un  bois  s'étepdoit  queiquefoii. 
tout  autour.  Voir  Hérod.  Il ,  S*  i  j  8. 

(14)  f^<>/V  Apulée,  XI,  et  Diod.'l,  SS.  ij,.4<$ct49. 
(i;)  Hérod.  II,  S*^;*  Diod.  I,  5*83. 
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obélisques^  des  statues,  des  temples,  s'il  échappe 
&  la  mort  que  lui  prépare  une  main  perfide  (i6)« 
Osiris  avoit  fait  un  voeu  bien  différent ,  mais  non 
moins  solennel ,  lorsqu'il  partit  pour  ces  voyages 
qui  portèrent  au  loin  ses  bienfaits  et  sa  gloire, 
le  vœu  de  ne  se  pas  raser  la  tète  qu'il  ne  fût  de 
retour  dans  sa  patrie  (17).  Reconnoissant  envers 
les  Dieux  qu'il  avoit  d'abord  vainement  implorés, 
Phéron  envoie  des  présens  dans  tous  les  temples 
célèbres ,  et  consacre  deux  monumens  à  Tastre 
dont  il  revoit  la  lumière.  La  femme  d'Amasis  pro- 
met une  statue  k  la  Déesse  de  l'amour  et  de  la 
fécondité ,  si  son  mari  trouve  enfin  auprès  d'elle 
le  bonheur  que  devoit  lui  faire  espérer  sa  ten- 
dresse. Amasis  lui-même,  quoique  le  moins  pieux 
de  tous  les  rois  qui  laissèrent  subsister  des  autels, 
voua  plus  d'une  fois  aux  Dieux  des  offrandes  et  des 
statues  (  1 8  ^  Les  savans  français  qui  ont  parcouru 
l'Egypte  k  la  fin  du  siècle  dernier,  nous  parlent, 

(i(5)  Diod.i,$.J7. 

(17)  K(7/>  ci-dc55u« ,  pAg*3o3,  etDIod.  I,  $.  18.  VoirtmA, 
S.  22 ,  le  vœu  de  fidélité  et  de  chasteté  fait  par  bis. 

(18)  Hérod.  II,  SS.  1 1 1 ,  181  et  182.  On  connoit  le  voeu  de 
Bérénice ,  sœur  et  femme  de  Ptolémée  Évergète.  Hjfgin ,  Il , 
chap.  XXIV»  VoirVWnt,  v»  {.  9,  sur  un  <M-yoto  de  Juba  dansua 
temple  d'Isis. 
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dans  la  description  qu'ils  en  ont  donnée  (  ip) ,  de 
plusieurs  barques  votives  de  proportions  colos- 
sales,  témoignage  cTune  pieuse  reconnoissance 
pour  un  succès  guerrier,  un  danger  évité»  un 
bien&it  reçu ,  une  découverte  heureuse  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts. 

Les  statues  n'étoient  pas  placées,  comme  les 
offrandes ,  dans  l'enceinte  des  temples  ;  on  n'jr 
apercevoit  que  quelques  figures  des  animaux  ou 
des  astres  symboles  de  la  Divinité  (20).  Eusèbe 
en  décrit  une  qui  représentoit  le  Soleil  (21).  Les 
images  des  liéros  ,  des  rois ,  celle  de  Sésostris , 
étoient  toutes  posées  devant  ces  asiles  véné-* 
rables  (22).  On  assure  qu'ils  renfermoient  des 
statues  creuses  où  les  prêtres  se  cachoient  pour 
commander  ou  prédire  :  quelques  auteurs  chré- 
tiens  en  ont  accusé  l'Egypte  (23).  D'autres  sup^ 
posent  qu'on  pratiquoit,  au  fond* du  sanctuaire, 

(  1 9)  Anûq,  Descr,  chap.  IX ,  sect.  VIII ,  pag.  2  24 ,  &c. 

(20)  Strabon,  xvil,  pag.  80;.  Les  idoles  étoient  qud<{uefois 
d'or  ou  d'argent.  Voir  le  Dtutéronome ,  XXIX,  v.  17. 

(21)  Pfép,  év.  m,  chap.  xil.  On  voyoit  beaucoup  de  figures 
sur  ies  murs  qui  formoicnt  i*enctinte  du  temple.  Hérod,  II, 
S.  1 38.  Straèon ,  XVII,  pag.  8o|. 

(22)  Hérod.  II,  SS-  «»<>»  >*«  »  «3^»  i  J3  t  '75  ©t  i7l^* 
(23}  Théodoreti  ctUrcAtttrcs^  V,  chap.  xxu. 
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une.  ouverture  mystérieuse  d'où  le  prophète  fai-. 
soit  parler  les  Dieux  (24)* 
ûzgxti  divinaw       II  est  trop  vrai  que. si  les  Egyptiens  firent 
^fc"»L"*^il"'  ^"^  connoître  cTutiles  vérités ,  ils  enseig^nèrent  aussi 

pncties  :   leur    an-  '  O 

ciennctcetieurcon.  ^^  funestes  crreurs  :  telle  est  la  science  des  oracles 

iinuiié  en  Egypte.  j  ,  .   p  ,  j  t  j 

et  des  présages  ,  si  1  on  peut  donner  le  nom  de 
science  k  cette  sacrilège  imposture.  L'Egypte  en 
a  été  le  berceau  ;  dans  tous  les  temps  ^  elle  en 
fut  la  patrie.  La  Libye  et  la  Grèce  avoient  reçu 
d'elle  l'art  des  prédictions  (25).  Horus,  qu'on 
suppôsoit  le  derpierdes  rois -dieux  qui  gouver- 
nèrent FEinpîre,  ayoit  mérité  dans  cet  art.  une 
longue  renommée  :  Isis  Tavoit  obtenue  avant  lui; 
c'est  même  elle  qui  avoit  instruit  Horus  de  la 
science  des  oracles  [2,6).  L'Exode  nous  rappelle 
les  combats  de  divination  entre  Moïse  et  les 
magiciens  du  roi  d'Egypte  (27).  L'Ecriture  donne 
plusieurs  fois  aux  devins  le  nom  de  sages  (28). 
Joseph  devient  premier  ministre  parce  qu'il  a 


(24)  Voir,  pour  Sérapis  en  particulier ,  aux  Ëciaircissemens, 
la  note  EEE. 

(25)  Hérod.  n ,  SS.  14  »  n .  j8 ,  82.  Ciçér,  Divin,  l.  Voir,  aux 

Éciaircissemens .  la  note  FFF. 

« 

(26)  Diod.l,S.  ij. 

<27)  ExoeU,  vu,  V.  8,  &c.;  vni,  v.  i ,  &c. 
(28)  Genèse,  XLI,  v.  8.  Exode,  VII,  v.  11.. 
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mieux  expliqué  des  songes  (29).  Les  songes 
doivent  faire  partie  de  Thistoire  des  tyrans, 
puisqulb  font  partie  de  leurs  craintes. 

Les  prêtres  conservoient  Thistoire  des  évé* 
nemens  extraordinaires  ;  ils  en  tiroient ,  pour  les 
résultats  futurs  dans  un  cas  semblable,  des  consé* 
quences  prophétiques  (30).  Jamais  les  Egyptiens 
ne  doutèrent  de  leur  supériorité  dans  la  science 
de  la  divination  :  Tu  apportes  de  la  paille  k 
Afia  (31),  dirent  à  Moïse  avec  une  ironique 
pitié  les  magiciens  du  roi ,  quand  ce  législateur 
annonça  qu'il  alloit  aussi  fiiire  des  prodiges* 

Ces  magiciens  étotent  des  prêtres  ;  la  divina* 
lion  n*appartenoit  qu*k  eux  (3a):  car  ce  n*est 
pas  la  pensée  d'un  homme ,  c'est  le  langage  du 
del ,  qu'ils  publioient  ;  le  ciel  leur  contioit  les 
cxplicadons  désirées ,  ou  les  événemens  à  l'égard 
desquels  la  curiosité  humaine  est  impatiente  dt 
favenir.  Tantôt  ils  consultoient  le  vol  d'un  oiseau , 
tantôt  les  entrailles  d'une  vicdme  :  le  jour  de  la 
naissance  d'un  homme  leur  révéloit  d*avance  la 


({o)  Hêro(Lll.$.9i. 

(îi)  IWrEuscbe.  /V/».iV*vin,chap.  vtii;ix»chAp.xxviri 

(31)  f  Wr  U  pigir  suivante  et  h  note  34* 
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destinée  qui  l'iittendoit ,  et  le  genre  de  sa  01011(3  ))* 
L^s  mouvetnens  des  astres  n'étoient  pas  étran^ 
gers  k  leurs  prédictions.  Les  rois  mêmes  (comme 
ils  étoient  initiés ,  le  ciel  apparemment  pouYoit 
aussi  leur  accorder  la  science  prophétique  )  »  les 
rois  osèrent  disputer  aux  prêtres  ce  moyen  de 
plus  de  suhfuguer  les  peuples  :  un  d'entre  eux, 
Necepsos  >  avoit  enseigné  l'astrologie  dans  un 
ouvrage  mémorable  (;4)»  Disoit-on  que  le  miel 
couloit  dans  les  eaux  du  Nil  ;  que  la  magie  suspen- 
doit  la  fureur  du  crocodile  ;  qu'on  seroit  fr^pé 
d'une  mort  soudaine  pour  avoir  regardé  en  hct 
une  statue  (3  5)  :  le  vulgaire  superstitieux  ne  soup- 
çonnoit  pas  même  qu'il  pût  être  abusé.  Là ,  ainsi 
que  par-tout  ailleurs  ^  il  étendoit  ses  pratiques  et 
sa  croyance  au-delà  même  de  ce  que  la  religion 
demandent ,  au-delà  de  ce  que  croyoient  et  ezî- 
geoient  les  prêtres*  <c  II&  savent  bien  se  louer 


(33)  HéroJ.  n;  55.  ^9  et  82.  Diod.  i,  $.  87.  Vinr  â-dessm, 
pAg.  35^.  Des  vantoun  annonçoieot,  par  la  dirocdon  de  Icns 

regards  «  le  succès  ou  les  malheurs  de  la  guerre.  Une  corneille 
seule  prédisoit  le  veuvage  ,  &c.  Voir  Horap.  HiérogL  \,  8  et  1 1 . 

(34)  Voir  Marsham,  pag.  474,  &c.  Le  roi  Protée  eut  aussi» 
dit-on  »  le  talent  de  prédire*  Diod,  S.  6a. 

(3 5)  Marsham , pg.  zo.AdmiriUulaNUi,,chi:i^,  XVJJI »pag.  1 4S. 
MaiUet,  lettre  m  ^  pag.  i  la* 
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du  peuple  au  moyen  des  becs  d*éperyier  et 
d'ibb  sculptés  au-devani  des  Jemples  >  dit  Syné* 
shis  {^6) ,  tandis  qutls  s'enfoncent  dans  les  sanc* 
tuaires  pour  dérober  à  la  vue  de  tout  le  monde 
les  mystères  qu'ils  célèbrent  devant  les  globes 
qulls  ont  soin  de  couvrir  de  machines  quils 
appellent  w^futçifêa.  Le  soin  qu'ils  prennent  de 
couvrir  ces  globes  »  est  pour  ne  pas  révolter  It 
peuple,  qui  mépriseroit  ce  qui  seroit  simpfe; 
il  fettt,  pour  Famuser»  des  obfets  qui  le  frappent 
et  le  surprennent  :  autrement  on  ne  gagne  rien 
avec  lui  ;  c'est  là  son  caractère.  » 

La  science  des  prestiges  se  fie  à  cette  des  oracles;    ^^  *^^  *» 

phn  célèbres  ;»saf» 

Les  oracles  étoient  nombreux  en  Egypte.  On  ^uw  €»«!,««* 
n'aUoit  guère  les  interroger  sans  leur  apporter  ^"'"^ 
un  tribut  ;  les  offrandes  ont  été  alternativement 
Teffêt  ou  Fexpression  de  la  reconnoissance,  de 
Fespérance  et  de  la  crainte.  Celui  de  Buto  fut 
le  plus  célèbre,  du  moins  avant  la  fondation 
d'Alexandrie  et  le  temple  de  Sérapis  :  Héro- 
dote (}7)  TappeUe  le  plus  véridique  de  tous,  et 
n'en  parle  jamais  qu'avec  uue  confiance  respec* 

(36)  CMtii  EmmmiMm.   Voir  de  Brosses»  Citlu  dts  Dieux 
y^icler.pag.  13S. 

(37)Li¥.ll»S.  ly*.  KBirie«$$.Bj,  155 »<j;€tiy^.ll rappelle 
pittskttn  oracles»  S-  83. 


4^6  HISTOIRE  DE  LA   L^.CI8LATIOM. 

tueuse.  Cest  à  Duto  que  Phéron ,  rendu  aveugle 
par  une  impiété  ^  fait  consulter  les  Dieux  ;  c^est 
l'oracle  de  Buto  qui  soutient  et  ranime  le»  espé- 
rances de  Psamméticus  proscrit  par  ses  rivaux  ; 
c'est  de  Buto  qu'avoit  retenti  aux  oreilles  de 
Mycérinus  l'annonce  d'une  mort  prochaine  (38). 
Mycérinus  pourtant  étoit  un  roi  pieux;  il  avoit 
enrichi  de  ses  dons  tous  les  lieux  en  particulier 
oit  se  faisoient  entendre  des  oracles  ;  il  avoit 
rendu  au  culte  une  influence  que  Tirréligion  de 
ses  prédécesseurs  lui  avoit  ravie  :  aussi  ne  put-il 
réprimer  sa  surprise  et  son  courroux,  ce  Les  Dieux 
n  traitent  donc  ainsi  les  hommes  qui  leur  sont 
M  fidèles  !  disoit  ce  prince  pusillanime.  Le  tr6ne 
y»  a  possédé  pendant  un  siècle  des  monarques 
9f  oppresseurs  et  sacrilèges  ^  et  la  vieillesse  seule 
»  a  terminé  leur  vie  :  et  |e  mourrai ,  jeune  encore  » 
9»  moi  qui  substituai  à  la  tyrannie  un  gouverne* 
9»  ment  protecteur  ;  moi  qui  repeuplai  de  sacrf« 
99  fices  et  d'hommages  la  longue  solitude  de  nos 
>»  temples  déserts  »!  —  «  Et  c'est  pour  cela  même 
»  que  tu  dois  périr ,  répondoient  les  prêtres  au 
9»  monarque  :  Toracle  avoit  prédit  qu'un  siècle 


(58)  Hérod,  U,  Sf«  1 1 1  et  i/i.Diod. f ,  S* ^4.  y<9'r  ci-dciéii». 
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y>  et  demi  de  malheurs  peseroxt  sur  l'Egypte  ;  ta 
»  sagesse  interromproit  cette  immuable  destinée; 
»  elle  feroit  mentir  les  Dieux  (39)*  » 
*  Buto  étoit  dans  f Egypte  inférieure.  L'Hepta- 
nomie  eut  aussi  ses  oracles.  Le  saint  taureau  pro- 
phétisoit  à  Memphis  :  Taugure  étoit  favorable  ou 
sinistre,  suivant  qu'Apis  préféroit  l'une  ou  l'autre 
des  deux  crèches  que  la  superstition  lui  avoit  con- 
sacrées (4o].  II  répondoit  aussi  en  agréant  les  dons 
de  ceux  qui  le  consultoient.  Germanicus  lui  offre 
en  vain  quelques  aiimens  ;  le  taureau  les  refuse 
et  s'éloigne  :  une  mort  prompte  attend  Germa- 
nicus ;  ainsi  le  rapportent  Pline ,  Solin ,  Ammien 
Marcellin.  La  jalousie  et  la  cruauté  de  Tibère 
furent  un  peu  plus  puissantes  que  l'avdrsion 
d'Apis  (4i)«  Les  enfans  qui  suivoient  le  taureau  ^ 
quand  il  se  montroit  au  peuple  dans  les  grandes 


(3 9)  Hérod; U,$.  133.  Diod. I ,  S*  ^4*  Les  prêtres n*auroientpfts 
tenu  ce  langage  à  Amasis  :  peu  respectueux  envers  les  oracles, 
il  leur  reprochoit  d'avoir  toujours  mal  deviné  ies  erreurs  et  ses 
crimes.  Hérod,  %.  174.  Voir  ci-dessus,  pag.  a 89. 

(40)  Pline,  vill,  S.  4^.  Solin,  V,  çhap.  XXXV,  Ammien 
Marcellin,  xxil ,  pag.  245. 

(41)  Voir  Suét.  $.  ^2.  Quand  Eudoxe  vint  en  Egypte  ,  Apis 
avoit  au  contraire  léché  le  tour  de  son  vêtement  :  les  prêtres  en 
conclurent  qu'Eudoxe  deviendroit  illustre ,  mais  qu*il  ne  vivroit 
pas  long-temps.  Diogcnc  Laërce ,  Vie  d'Eudox»* 
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solennités ,  étoient  alors  transportés  par  une 
frénésie  divine  ;  ils  apercevoien't  soudain ,  ils 
connoissoient ,  ils  dévoiloient  l'avenir  :  on  leur 
attribuoit  même  une  faculté  perpétuelle  de  devi- 
ner et  de  prédire.  ccLes  Égyptiens,  dit  Plutarque, 
prennent  à  présage  toutes  les  paroles  que  les 
enfans  disent  en  jouant  et  babillant  ensemble» 
mesmement  dans  les  temples ,  de  quoi  que  ce 
soit  (42)*  » 

La  Thébaïde  avoit  eu ,  de  toute  antiquité ,  un 
oracle  célèbre ,  celui  d*Ammon.  Dès  les  premiers 
temps  f  il  fixoit  les  bornes  de  TEgypte ,  quand 
les  habitans  de  Marée  et  d'Apis ,  aimant  peu 
quelques  préceptes  du  cuite  national,  préten- 
dirent, pour  ^'y  soustraire,  appartenir  k  un  empire 
voisin.  Tout  le  pays  que  le  Nil  xx>uvre  de  ses 
débordemens ,  appartient  à  l'Egypte,  leur  répondit 
Ammon  ;  tous  ceux  qui ,  habitant  au  -  dessous 
d'EIéphantine ,  boivent  des  eaux  de  ce  fleuve, 
sont  Egyptiens  (43  )•  Une  autre  fois ,  les  prêtres 
,  s'en  servirent  pour  accuser  une  peuplade  étran- 
gère d'un  mal  qui  infectoit  leur  patrie  »  et  faire 


(42)  Pline  etSoHn,  dktis  lacis.  PIuL  d'Imtti^OùrU,  p.  5;^ 
Èiien ,  XI  t  cbap.  3^ 

(43)  Hérod.ll^S.  i3. 
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déporter  ces  hommes  en  horreur  aux  Dieax  (44-)- 
Sémiramis  ne  dédaigna  pas  de  venir  à  Thèbes 
interroger  Toracle  sur  le  temps  où  elle  devoh 
cesser  de  vivre  (4  ;  )  •  Alexandre  voulut  le  consulter  ; 
et  les  prêtres ,  dociles  aux  désirs  d'un  homme 
puissant,  l'introduisirent  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire» dont  eux  seuls  a  voient  le  droit  de  franchhr 
fenceinte  (46)  :  on  ne  pouvoit  moins  faire  pour 
le  fils  d'un  Dieu.  Mais  >  lorsque  ce  héros  eut  con- 
sacré, dans  la  ville  que  son  nom  illustre  encore  » 
un  temple  à  Sérapis  >  l'oracle  d'Alexandrie  devint 
le  plus  sûr  confident  de  la  Divinité.  Les  amis ,  les 
courtisuns  d'Alexandre  vinrent  l'implorer  quand  il 
tomba  malade  à  Babylone.  La  reconnoissance  de 
Foracle  pour  le  grand  homme  qui  l'avoit  fondé, 
ne  rendit  pas  son  langage  moina  obscur.  On  hii 
demaixdoit  si  Alexandre  ne  feroit  pas  bien  de 
venir  dans  le  temple  pour  être  plus  directement 
sous  l'appui  et  les  regarda  du  Dieu  :  il  doit  rester 
où  il  est,  répond  l'oracle.  Alexandre  reste  k  Baby*- 


(44)  Tacite,  Hhtoire,  v,  S.  j. 

(4/).I>od.  ii.S.  14. 

(46)  Strabon,  xvii,  pag.  813.  Quinte-Curce ,  iv,  S*  7.  Les 
prêtres  résistèrent  mieux  à  Lysandre  ;  \k  envoyèrent  même  des 
députés  à  Lacédémone  pour  i*y  accuser  d*avoir  voulu  ies  séduire.. 
Plut.  V'^iede  lysandre,  vers  lu  fin. 
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lone,  et  meurt  :  l'oracle  a  voulu  dire  que  le  prince 
devoit  rester  au  point  de  gloire  où  il  étoit  par«- 
venu  ;  telle  fut  Tinterprétation  des  prêtres  (47}' 
Emploi  ae  u  «ji-      En  apprenant  qu'Alexandre  ne  dédaigna  pas  de 

vlnttion  pour   cïei  ,  _  t  t         #  / 

ftiu  relatif»  à  lad-  crotre  aux  oracles 9  on  n  est  plus  étonne  que  tant 
m^nutration     de  j^  ^^jg  dlgypte  aient  eu  une  semblable  crédulité. 

Un  obélisque  de  marbre  de  Syène  est  élevé  par 
un  Pharaon  dans  la  ville  du  Soleil  :  un  songe  lui 
en  avoit  apporté  le  commandement  de  la  part 
des  Dieux  (48).  Un  songe  promet  à  Séthos  des 
secours  et  la  victoire  :  Séthos  le  suppose  du  moins  ; 
il  s'en  sert  pour  rendre  l'audace  et  l'espérance  à 
ses  soldats  épouvantés  (49)*  Sésostris»  s'il  faut 
toujours  s'en  rapporter  aux  narrations  des  prêtres , 
Sésostris  avoit  été  conduit  et  soutenu  par  les 
prédictions  de  sa  fille  dans  la  carrière  de  l'am- 
bition et  de  la  gloire  (50).  Sabacos  renonce-t*iI 
au  trône ,  les  Dieux  encore  l'ont  ordonné  ;  les 
Dieuxne  lui  ont  permis  qu'un  règnede  cinquante 
années:  en  gardant  plus  long-temps  le  sceptre, 
il  offenseroit  leurs  oracles  et  leur  puissance.  Et 
cette,  action  que  repoussa  le  cœur  de  ce  grand 

(47)  Voir  Ammicn  Marcellin,  vu ,  in  fine, 

(48)  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXVl»  S*  8. 

(49)  Hérod.  II,  S*  141* 
(;oj  Diod,i,S.  13. 
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homme.  Faction  de  donner  à  tant  de  prêtres  une 
mort  injuste  »  n*est-ce  pas  une  vision  divine ,  ou 
plutôt  sacrilège  y  qui  en  suggéra  le  conseil  (51)! 
Un  oracle  n'avoit-il  pas  instruit  l'incrédule  Amasis 
lui-même  de  la  barbarie  qu'exerceroit  Cambyse 
envers  son  corps  expiré  (52)! 

Les  succès  guerriers ,  Férection  des  monu- 
mens  9.  les  bonnes  actions  9  les  crimes ,  il  n'étoit 
donc  rien  qui  ne  pût  être  inspiré  ou  commandé 
par  un  présage ,  un  songe ,  une  prophétie.  Quel- 
quefois aussi,  l'humanité  s'en  servit  contre  l'or- 
gueil. Un  augure  funeste  empêcha  de  placer 
dans  l'intérieur  du  temple  de  Sais  cet  édifice 
monolithe  (53)  dont  le  transport  seul  avoit 
exigé ,  si  nous  en  croyons  Hérodote ,  deux  mille 
hommes  et  trois  années  :  comment  le  faire  entrer 
dans  le  sanctuaire  des  Dieux  !  un  homme  étoit 
mort  écrasé  sous  le  poids  de  ce  monument. 

L'humanité  fut  pareillement  invoquée  pour 
faire  cesser  ce  canal  dont  l'entreprise  a  illustré 

(yi)  Hérod.  Il,  S-  139. 

(ja)  Hérod.  I1I,S- 1^-  Voir cï-dessm ,  pftg.  H9 •  ^^ P<^g*  4^7 > 
note  39. 

(53)  D*une  seule  pierre.  Hérod.  il,  S*  ^7S'  ^fV  fa  nouvelle 
Description  de  l'Egjfpte,  Antiq.  Descr.  chap.  IX ^  pag.  ij ,  159  ^ 
187,  &c. 
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ie  règne  de  Nécos.  Plus  de  cent  mille  hommes 
avoient  péri,  dit-on  (54)f  en  le  creusant;  un 
oracle  défendit  d'en  pousser  plus  loin  les  travaux: 
peut-être  aussi  que  les  ministres  de  la  religion 
ne  voyoient  pas  sans  peine  un  moyen  puissant 
d'accroître  les  communications  des  étrangers  avec 
f Egypte;  ils  commençoient  à  craindre  pour  leur 
culte  f  c^est'à-dire ,  pour  leur  influence  et  leurs 
richesses. 
Dcf  divcrscf  m»«  Les  oracles ,  au  reste, n'énonçoient  pas  toufours 
ex€tc€i.  j^  j^  même  manière  ou  dans  un  lieu  semblable 

la  volonté  des  Dieux  :  il  y  en  avoit  de  sédentaires, 
et  f  si  f  ose  le  dire ,  d'ambulans  ou  de  mobiles. 
Apis  la  fait  connottre  par  la  crèche  qu'il  choisit, 
par  l'acceptation  ou  le  refus  des  alimens  qu'on 
fui  présente  :  nous  avons  vu  des  en&ns  inspirés 
en  devenir  les  organes.  C'est  du  fond  d'un  temple 
qu'on  entendoit  retentir  les  oracles  de  Buto ,  de 
Thèbes,  d'Alexandrie  (55  )•  Personne  n'ignore 
comment  s'exprimoit  la  statue  prophétique  de 
Memnon  {^6).  Quelquefois  on  portoit  au  dehors 
des  simulacres  révérés  ;  et  le  caractère  ou  le  genre 

(54)  Hérod.  ll,$.  i|8. 
(f  j)   Voir  d-deam,  pag.  454^^*^^* 
(s 6)  Voir  Strabon,  xvil,  pag.  81^;  Pline,  xxxvi,  $.  7,  ei 
aui  Éciaircbsemeni,  la  note  LL« 
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• 

du  mouvement  que  leur  imprimoit  le  mouvement 
même  de  la  machine  sainte  où  ils  étoient  placés , 
devenoit  «un  présage  sûr ,  un  langage  divin. 
D'autres  fois ,  c'étoit  un  oracle  que  les  premiers 
mots  échappés  au  premier  Égyptien  qu'on  trou- 
voit  sur  ses  pas ,  eh  sortant  du  temple  où  l'on 
venoit  de  consulter  les  Dieux  (57). 


■T' 


(57)  Pausttniai,  vii ,  S.  ai« 
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CHAPITRE  XXI. 

Observations  générales  sur  la   Législatiûn  de 

VÉgypte. 

în«tiiutîoni  fon-  \^'est  ud  magnifiquc  spectacle  de  voir  au 
cipo  »ur  la  pro-  milîeuderantiquité  y  pendant  quc  touslcs  pcupks 
^'^^^'  végètent  encore ,  une  nation  triompher  de  Fen- 

gourdissement  universel  par  la  seule  force  de  son 
génie.  Le  Tibre  couloit  sans  gloire;  des  forêts 
peuploient  ses  rivages  ;  les  ancêtres  des  Romains 
vivoient  errans  et  dispersés.  Les  Grecs  aussi 
étoient  barbares  :  de  féroces  chasseurs  ou  d'igno- 
rans  guerriers  ensanglantoient  la  terre  destinée 
à  produire  Lycurgue  et  Soîon  ;  et  ces  bras  vigou- 
reux qui  dévoient  triompher  du  plus  puissant 
roi  de  l'Asie ,  obtenoient  à  peine ,  dans  une  en- 
ceinte étroite  ,  en  terrassant  des  monstres,  une 
sauvage  renommée.  L'Euphrate  disputoit  seul  au 
Nil  quelque  partie  de  sa  gloire  :  pour  tout  ie 
reste ,  il  attendoit  le  génie  de  Ninus. 

Cependant  l'Egypte  avoit  créé  tous  les  arts; 
des  hommes  dignes  d'être  pris  pour  des  Dieux 
lui  avoient  donné  un  culte  et  des  lois  :  elle  ^ê 
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préparoit  à  conquérir  par  la  philosophie  cette 
domination  que  Rome  acquit  ensuite  par  les 
armes  ;  elle  jetpit  au  milieu  des  ravages  des 
siècles  ces  monumens  indestructibles  comme  sa 
gloire  9  qui  semblent  aujourd'hvii  contemporains 
du  monde.  Si  l'on  peut;  retrouver  dans  les  débris 
du  temps  les  fondemens  antiques  de  l'organi- 
sation civile  y  une  nation  si  grande  les  aura  sans 
doute  conservés  :  son  histoire  va  nous  apprendre , 
sans  doute ,  quels  furent ,  chez  les  premiers  peuples 
policés  y  les  droits  et  l'usage  de  ce  qui  fonde  les 
empires,  de  la  propriété. 

Quand  on  voit  de  tels  hommes  instruits  de 
bonne  heure  à  mesurer  les  champs  et  à  leur 
donner  des  limites ,  célébrant  comme  un  bienfait 
Ja  découverte  du  froment,  de  l'orge,  de  la  vigne, 
de  Folivier ,  honorant  dans  leur  premier  Dieu  le 
père  de  l'agriculture  et  de  la  fécondité  (  i  ) ,  on  est 
loin  de  croire  que  les  principes  de  la  propriété 
aient  toujours  été  parmi  eux  mal  respectés  ou 
peu  connus.  Nous  ne  cessons  d'éprouver  ce  sen- 
timent pénible  en  parcourant  leur  histoire.  La 
plupart  des  fautes  qu'on  peut  £iire  dans  la  légis- 
lation d'un  État,  sur  le  droit  de  jouir,  de  disposer, 


( I )  Diod.  I ,  S.  1 4 f  &c.  Ci-dessus ,  chup.  vili ,  pag.  ij6et suiv. 
2.  io 
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d*acquérir ,  de  transmettre  ,  je  les  retrouve  en 
Egypte.  Des  écrivains  politiques  se  sont  élevés, 
par  exemple ,  contre  ces  domaines  publics  qui , 
toujours  moins  bien  cultivés  ,  deviennent  la 
récompense  de  services  légers  ou  honteux  ,  et 
s'aliènent  perpétuellement  par  la  volonté  seule 
du  prince  ,  quoiqu'on  proclame  avec  supersti- 
tion leur  inaliénabilité  y  quand  leur  échange  ou 
leur  vente  n'est  exigé  que  par  l'avantage  de 
l'État.  On  a  reproché  bien  plus  encore  aux 
nations  modernes  d'avoir  souffert  qu'au  lieu 
d'appartenir  k  un  seul  citoyen  ^  des  propriétés 
appartinssent  k  des  corps  qui,  ne  mourant  famajs, 
se  les  léguoient  à  perpétuité.  II  en  étoit  ainsi 
en  Egypte  :  les  prêtres  et  le  monarque  y  pos- 
sédoient  seuls  ,  ils  possédoient  chacun  hérédi- 
tairement le  tiers  des  terres  de  l'Empire.  Telle 
avoit  été  pour  les  premiers  ,  disoient-îls  eux- 
mêmes  ,  telle  avoit  été  la  volonté  des  Dieux. 
On  supposoit  qu'Isis,  voulant  exciter  par  des 
bienfaits  les  ministres  de  la  religion  à  rendre  de 
grands  honneurs  à  Osiris  ,  leur  donna  ces  im- 
menses possessions  pour  leur  entretien  et  les 
d^^penses  des   sacrifices   (2).   La  Genèse^  sans 

{2)  Diod.  I,  S.  ai. 
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parler  de  cette  tradition  fabuleuse ,  nous  apprend 
aussi  qu'elles  appartenoient  aux  prêtres,  et  quils 
les  tenoient  de  la  muniHcence  des  rois  ;  et  nous 
lisons  dans  Hérodote  qu  à  ces  propriétés  fixes  et 
perpétuelles  ils  joignoient  des  rations  journa- 
lières et  des  droits  sur  les  victimes  (3).  Ils  agran* 
dissoient  ainsi  véritablement  leur  revenu  par 
quelques  portions  du  revenu  des  autres  :  encore 
n'y  comprends-je  pas  les.  offrandes  ordinaires  et 
le  paiement  des  oracles.  A  ce  prix ,  ils  vouloient 
bien  se  borner  k  la  possession  du  tiers  des  do-* 
maines  de  leur  patrie.  Ce  tiers  n'avoit  pas  cessé 
d  appartenir  aux  prêtres ,  k  l'époque  où  Diodore 
écrivoit  (4)  >  c'est-à-dire  ,  dans  le  temps  oii  l'in* 
dépendance  de  l'Egypte  avoit ,  comme  la  liberté 
romaine  ,  subi  la  puissance  d'Auguste. 

Si  les  lois  générales  de  la  propriété  furent  mal 
connues , respecta-t-on  davantage,  sous  d'autres 
rapports ,  ces  principes  du  droit  naturel ,  qui 
doivent  régler  sans  cesse  les  lois  positives,  puis- 
qu'ils sont  les  bases  immuables  de  la  morale  et 
de  la  jusdce  ! 

Ce  respect  de  tous  pour  les  droits  de  tous,   uen» <u rmoci»^ 

(j)  Cenhe,  XLVii,  v.  xx^  &c,  Hérod.  11,  S.  ?7. 
(4)  Diod.l,  S.  73. 

30.. 
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maxime  tutélaire  des  empires  ,  ne  se  retrouve 
pas  toujours  dans  la  législation  de  l'Egypte.  Il  y 
est  pourtant  moins  inconnu  qu'au  milieu  des 
autres  régions  de  l'Orient;  les  liens  de  l'asso- 
ciation politique  n'y  sont  pas  tous  brisés.  Lit, 
nous  apercevons ,  pour  la  première  fois  ,  cette 
garantie  commune  entre  .  les  membres  d'une 
société  civile,  qui  met  la  vie  de  chacun  sous  la 
protection  de  chacun  ,  et  déclare  responsable 
celui  qui ,  le  pouvant,  n'en  a  pas  défendu  un 
autre  qu'on  attaqubit  (5)  ;  loi  pour  laquelle 
Solon  exprimoit  si  bien  son  approbation  ,  quand 
il  appeloit  l'Etat  le  mieux  constitué  celui  où, 
pour  venger  une  injure  ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  l'avoir  reçue  (6).  Lk ,  nous  trouvons  égale- 
ment cette  obligation  imposée  à  tous  de  faire 
connoître  par  quels  moyens  on  subsiste ,  comment 
on  est  utile  à  sa  patrie  (7).  La  législation  de 
l'Egypte  valoit  mieux  ,  en  général ,  que  son 
gouvernement  :  elle  fut  une  des  causes  qui 
contribuèrent  à  l'adoucir.  La  plupart  des  lois 
remontoient  aux  premiers  temps  de  l'Empire; 

(s)  Ci-dessus,  chap. xiv,  pag.  268. 
(6)  Plut.  VU  de  Solon ,  tom.  I ,  pag.  193. 
{7)  Ci-dessus,chap.  XIII,  pag.  245. 
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d^autres  se  lîoient  au  culte  public  (8)  ;  celles  qu'on 
attribuoit  k  Isis,  ne  pouvoient  être  abrogées  ;  et  le 
dépôt  de  toutes  appartenoit  aux  prêtres.  L'intérêt 
et  les  lumières  des  hommes  voués  au  sacerdoce , 
leur  adresse  active ,  constante  >  et  quelquefois 
heureuse  ^  ne  furent  pas  toujours  sans  effet; 
l'autorité  souveraine  en  reçut  des  modifications 
qui ,  de  temps  en  temps ,  rendirent  sa  marche 
un  peu  plus  circonspecte.  Peut-être  »  dans  aucun 
pays,  la  religion  ne  devint-elle  moins  complice 
du  despotisme. 

Ses  rites,  ses  cérémonies ,  les  obligations  jour*    ©««we  «rigio«i 

,,  ....  -»  lapport»  mutuel»  du 

naJières  qu  elle  prescrivoit,  étoient  conformes  au  ç^ncet  au  jouvcr. 
génie  d'un  peuple  passionné ,  porté  k  la  supers-  •«^*="»* 
tidon  ,  ayant  une  sorte  de  gravité,  ^q  vulgaire 
n'en  connoissoit  que  ces  pratiques  extérieures* 
Les  fondateurs  du  culte ,  les  plus  anciens  mi- 
nistres, les  dépositaires  de  ia  doctrine  sainte, 
n'avoient  pas  voulu  communiquer  k  tous  leur 
savoir.  D'autres  nations  rendirent  tout  commun 
et  populaire  ;  ieurs  poètes  étoient  leurs  théo- 
logiens ;  ils  récitoient  l'histoire  de  leurs  Dieux , 
de  l'origine  du  monde;  et  leur  narration  é toit  ou 
devenoit  Ja    croyance  universelle  :  en  Egypte , 

(8)  Diod.  I ,  S*  >7*  l  W;  ci-dessus,  cbup.  l,  pag.  5  ctsiutt^ 
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^^^irx^x^oppoit  SOUS  des  voiles  mystérieux;  sa 
9f9i^tim  étoit  impénétrable ,  comme  ses  pyra- 
«4ii({>i^  lia  morale  avoit  aussi  ses  hiéroglyphes; 
t^v  Ii«^  mêmes ,  ces  lois  de  Thoth ,  inscrites  sur 
^i<s.  colonnes  ,  avoient  été  placées  dans  les  sou- 
t^rfains  des  temples  (9).  Mais  il  falloit  que  les 
id<^  religieuses  s'accommodassent  k  Tintelli- 
^nce  des  hommes  moins  instruits ,  en  laissant 
aux  autres  un  culte  plus  philosophique,  plus  digne 
d^ètre  adopté.  On  n'a  voit  pas  cru  que  tous  les 
esprits  pussent  comprendre,  suivre,  expliquer 
tes  grands  phénomènes  de  la  nature  et  son  action 
utiiverselle  :  on  avoit  au  contraire  pensé  qu'une 
adoration  intellectuelle ,  des  doctrines  secrètes , 
n'étoient  yys  faites  pour  le  peuple  ;  qu'il  lui  hU 
loit,  non  des  principes  métaphysiques  et  les  appli- 
cations ou  les  conséquences  de  ces  principes, 
mais  des  actions ,  des  mariages,  des  reproductions , 
des  combats,  des  symboles  visibles.  Ainsi  tout 
s'anime  dans  la  religion  populaire ,  tandis  que 
la  raison  semble  avoir  seule  présidé  à  la  religion 
des  véritables  confidens  de  la  Divinité.  Ce  sys- 
tème universel  du  monde  reproduit  et  conservé , 

(9)  Pausanios,  I,  pag.  78.  Jamblique,  1,  chap.  u.  yoir  ci» 
destm,  chap.  i,  pag.  5. 
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le  principe  qui  féconde  »  le  principe  qui  reçoil 
la  fécondation  et  transmet  la  vie ,  ce  double 
principe  appliqué  aux  hommes  et  aux  animaux , 
sont  devenus  pour  le  peuple  les  conquêtes 
d*Osiris  et  ses  bienfaits  »  les  amours  et  les 
voyages  d*Isis ,  la  brebis  nourricière  et  le  taureau 
vigoureux  (lo).  Peut-être  cette  époque  d'Osiris 
et  dlsis  n*indique-t-elle  qu'un  changement  sur« 
venu  dans  la  religion  extérieure  de  TÉgypte  ;  et 
ce  qu'on  désigne  par  le  règne  dllclius  ou  de 
Vulcaîn ,  du  Soleil  ou  du  Feu  ,  n>st-il  que  le 
culte  de  la  nature  universelle  et  productrice  : 
aussi  &it-on  remonter  )usqu*k  eux  les  plus  utiles 
inventions  et  quelques  loi^  k  jamais  respectées* 
Sans  doute ,  en  les  attribuant  au  premier  des 
astres  »  au  plus  actif  des  élémens  »  on  vouloit 
dire  qu'elles  étoient  connues  »  observées  »  de 

temps  immémorial ,  depuis  qu*avoii  commencé 

* 

d'exister  TKgypte.  Le  gouvernement  étoit  alors 
théocratique  (  1 1  )  :  quand  il  cessa  de  Fêtre ,  les 
Dieux»  mécontens  des  hommes»  quittèrent  une 
terre  ingrate»  et  ne  se  laissèrent  plus  apercevoir 

(10)  y  Wr  ci -demis ,  chap»  X  vn ,  ptig.  j  4^  ^  ^f*^^* 

(i  i)\Dlodorc,  I,  SS«  *J  «t  a6,  supptx^e  que  les  égyptien* 

comptoient  vingt -troU  mlllo  ans  depuk  Hèiiii$»  et  dix  nUtte 

depuis  Osiris» 
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que  dans  des  symboles  qui  furent  bientôt ,  aux 
yeux  du  peuple ,  la  Divinité  même. 

Le  changement  survenu  dans  le  gouvernement 
de  i'£tat  obligea  aussi  les  prêtres  à  cacher  sous  des 
hiéroglyphes  leurs  leçons  et  feurs  pensées  ;  à  dé- 
rober aux  vulgaires  regards ,  par  des  initiations 
et  des  mystères,  ia  plupart  de  leurs  actions  et  toute 
leur  doctrine.  Cela  même  est  une  des  preuves  de 
l'existence  de  la  tyrannie  :  ce  fut  une  des  causes 
de  fignorance  où  nous  sommés  souvent  restés 

9 

sur  l'ancienne  histoire  d'Egypte ,  malgré  le  soin 
apporté  constamment  à  écrire  et  à  transmettre  les 
événemens  politiques,  les  institutions  civiles,  les 
traditions  religieuses  (  1 2).  Vains  efforts  de  l'or- 
gueil  des  peuples  !  les  Egyptiens  gravent  par-tout 
leur  histoire;  ils  veulent  défier  les  outrages  du 
temps  ;  le  temps  respecte  les  monumens  qui  la 
conservent  ;  et  c  ^s  caractères  sacrés  dont  on  pré- 
féra l'usage,  n'offrent  plus  que  d'inutiles  figures; 
leur  sens  est  inconnu. 

Affoibli  depuis  Menés  (13),  le  pouvoir  des 
prêtres  reçut  encore  quelque  atteinte  des  exploits 
de  Sésostris ,  de  la  nature  de  ses  succès,  de  Téclat 


(12)  Ci-dessus  y  chap.  I,  pag.  9  et  suiv» 
(13}  Ci-dessu5,  chap.  I,  pag.  14^ 
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dont  brillèrent  lès  compagnons  de  sa  gloire,  de 
rinfluence  qu^s  ambitionnoient ,  et  de  la  recon* 
noissance  qu'ils  obtinrent.  Un  immense  pouvoir 
restoh  aux  ministres  des  autels.  Magiciens  »  pro- 
phètes y  médecins ,  philosophes ,  fuges ,  gardes 
des  archives  publiques ,  dépositaires  du  culte  et 
des  lois;  que  de  moyens  de  domination  sur  la 
crédulité  des  hommes,  sur  leur  intérêt,  sur  leur 
raison  !  Ils  éievoient  les  enfàns  du  monaurque; 
Jui-niènie  avoit  besoin  d*étre  initié  à  leurs  mys- 
tères :  souvent  ils  eurent  la  gloire  de  tempérer 
par  une  crainte  heureuse  et  salutaire  la  puissance 
des  rois  (i4)* 

0 

Les  premiers  insdtuteurs  de  TEgypte  n'a  voient  DequH<ries  i< 
pas  pensé  que  f éducation  de  tous  dût  être  telle-  I*^"'Jlw^^,  ' 
ment  uniforme,  que  les  hommes  destinés  aux 
plus  vulgaires  travaux  eussent  besoin  d^étudier 
les  sciences  et  crussent  savoir  gouverner.  Cha- 
cun naissoit ,  chacun  vivoit  dans  un  horizon  cir- 
conscrit :  aucune  classe  n*étoit  avilie ,  quoiqu'elles 
n'eussent  pas  toutes  la  même  considération ,  la 
même  autorité  (15).  On  doit  favouer  cependant, 
les  professions,  et  il  en  fut  trop  constamment 

(14)  Q-<lessu$»  chap.  I,  pag.  11  n  sMtr.:  chap«  V,  pag.  87  tt 
sMÔr,  :  chap.  XI»  pag.  1 99  ft  ^'À*.  ;  ckap.  xvi ,  pag.  326»  &c. 
[ I })  Ci-dessas,  chap.  vil ,  p.  1 17  «r  smir.  ;  chap.  xvi  •  p.  3 a9« 


4^4       m<;nr(yi%%  p%  la  vixii^LÂrton^ 
àimi  éi^^  um%  U%  p^pk«  f  v^H^nt  p»  h^ 
tutfé^  â(4m  h  ffff^ffîi^n  dm  avantage»  qt^éki 
dfmnêtii  H  d^  mtrnif»  qu*Me§  imppmenu  L$^ 
ifto  mé^MU\u^  y  avm^fit  attMi  été  kumlBé$  et 
fih»if^§éf*  pnt  1#^  ;»rtf  qui  tiennent  k  h  hrztaunfi 
iHmn^inuUm  f  k  Vnaiyhé  de  ïtnpriu  V%i  gtid^tte- 
Î^U  4ftf  (a  p%fi%k^  f  m;iw  |e  t^  %%\%  )ttf qu^k  qti^l 
{^(4nl  #f  1#  é^^i  certaine  f  qu^avant  Sénoatri»  il  n'y 
avé^ii  aucunif  cfa««e  déterminée  dana  tordre  poli' 
iiquéf  { il  ny  av^itdu  moins  que  celte  de»  prètre%; 
i<^yi  le  rei^te  «e  confondrait  dans  la  foule  des  stt|et«. 
Mais  h»  compagnons  de§  victoires  de  ce  grand 
homitiê  avoii^nt  étendu  au  loin  les  domaines  et 
la  gloire  de  T^^gypte  s  arec  Téclat  qu'ils  avoient 
eu»  et  la  reconnoiisance  qu'ils  inspiroient^  pou- 
voit^nt'ils  ne  se  retrouver  que  les  égaux  de  ceux 
dont  l^s  mains  paisibles  n'avoienti  dans  ce  long 
intervalle  de  triomphes  et  de  périls,  conduit 
qu'une  barque,  des  troupeaux ,  une  charrue! 
Nous  avons  vu  que  iSénostrls  leur  prodigua  n^h 
Menffltts  (  f  é  )  '.  il  leur  donna  sur-tout  des  terrei» 
pour  ré^eimpenses.  Devenus  alors  propriétaires  » 
^omme  les  ministres  des  autels,  ils  auront  formé 


1/  èUli\ 
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k  côté  d'eux  une  seconde  classe  privilégiée  ;  et  la 
troisième  aura  compris  tout  ce  qui  n'appartenoit 
ni  à  Tune  ni  à  l'autre  des  deux  premières.  Les 
guerriers  et  les  prêtres  ont  ainsi  formé,  chez  la 
plupart  des  nations  modernes,  deux  ordres  dis- 
tincts et  supérieurs ,  quoique  beaucoup  moins 
nombreux  ;  et  tout  ce  qui  ne  leur  appartenoit 
pas,  a  été  placé  dans  un  ordre  inférieur ,  sous 
le  nom  de  peuple. 

Dans  quelque  état  d'infériorité  que  vécussent  » 
au  reste,  les  artisans  et  les  cultivateurs,  ils  étoient 
bien  moins  humiliés  que  ne  le  furent  ensuite  les 
ouvriers  et  les  laboureurs  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Ce  n'est  pas  chez  les  peuples  libres  que  les  der- 
nières classes  de  la  société  ressentent  le  moins 
f orgueil  des  hommes  qui  se  partagent  la  souve- 
raineté.  En  Egypte ,  ceux  qui  cultivoient  ou  les 
champs  ou  les  arts  mécaniques ,  n'étoient  pas  de 
malheureux  esclaves  :  toujours  l'esclavage  y  fut 
inconnu  pour  les  hommes  qu'elle  avoit  vus  naître; 
ils  ne  pouvoient  du  moins  le  subir  que  par  f  effet 
d'une  condamnation  judiciaire  qui  leur  imposoh 
plutôt  une  servitude  publique  :  des  étrangers» 
des  captifs,  y  étoient  seuls  voués  (17)  ;  et  si  les 


(17)  Ci-dessus ,  chap.  xiv,  pag«  278. 
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Égyptiens  n'eurent  pas  Thumanité  de  le  pros- 
crire ,  ils  le  resserrèrent  dans  des  limites  plus 
étroites  que  tous  les  peuples  de  Fantiquité.  Le 
droit  de  mort  ne  fut  jamais  accordé  aux  maîtres  : 
toujours  les  enfans  d*une  esclave  furent  élevés 
<Ians  la  maison  à  l'égal  des  enfans  d'une  femme 
libre.  On  n'avoit  pas  plus  ce  droit  sur  ses  en&ns 
que  sur  ses  serviteurs.  Un  horrible  supplice  atteiv 
doit  le  père  qui  auroit  privé  son  fils  de  la  lumière 
du  jour;  condamnation  qui  n'est  pas  dans  les 
mœurs  d'un  peuple  où  la  puissance  paternelle 
est  dans  toute  sa  force  (i  8).  Elle  marchoit,  cette 
puissance  9  plus  encore  par  les  institutions  que  par 
l'autorité.  Une  grande  considération  étoit  atta- 
chée à  la  piété  filiale  :  c'étoit  un  véritable  culte 
que  les  honneurs  accordés  aux  ancêtres  (19). 

Le  climat  y  le  Nil,  et  les  soins  actifs  d'une  police 
éclairée ,  promettoient  à  chacun  une  subsistance 
âcile  ;  ils  l'assuroient  aux  hommes  même  qui  ne 
pouvoient  se  livrer  à  d'utiles  travaux  (20],  Ce  n'est 
pas  qu'on  y  protégeât  l'indolence  ;  nul  peuple  ne 
semble  avoir  été  plus  convaincu  que  le  travail 

(  1 8]   Voir  le  chap.  XII ,  sur  le  pouvoir  des  maîtres  et  des  pèreu 
Voir  aussi  le  chap.  XIV,  pag.  266  etsuiv. 
(  1 9)  Ci-dessus ,  chap.  XV,  pag.  310^^  suiv, 
(20)  Diod.  I,  S.  ^4.   . 
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est  une  des  conditions  de  la  vie.  La  santé  des 
citoyens  n'avoit  pas  moins  fixé  la  vigilance  des 
lois  (2 1  }•  De  nombreux  canaux  ouverts  dans  tout 
l'Empire  contribuoient  à  la  salubrité  d'une  terre 
qui  avoit  besoin  d'être  garantie  contre  les  effets 
de  ces  eaux  mêmes ,  un  des  moyens  de  sa  fécon- 
dité. Ils  étoient  devenus  aussi ,  en  offrant  des 
communications  plus  aisées ,  un  nouveau  lien 
de  l'association  politique ,  un  lien  entre  les  pro- 
vinces,  un  rempart  contre  fes  ennemis. 

Le  défaut  de  TÉgypte  étoit  d'être  sans  mou-  ^'*^"*  **•  *'^' 
vement;  la  nature  fui  en  donnoit  peu,  et  la  pat» qui u ctr^u. 
législation  point.  Comparez  son  repos  habituel 
il  l'action  perpétuelle  des  Grecs,  à  leurs  voyages» 
à  leurs  actions  »  à  leurs  guerres  »  à  la  mobilité  de 
leur  caractère ,  de  leur  gouvernement ,  de  leurs 
lois ,  à  cette  agitation  de  tous  les  momens ,  pour 
tous  les  objets ,  qui  anima  »  troubla ,  illustra  leur 
vie.  Les  Égyptiens  »  depuis  Sésostris  »  avoient 
dédaigné  ou  négligé  tout  ce  qui  imprinie  une 
action  politique.  L'influence  des  sciences  est  plus 
éloignée  ;  leur  exercice  est  immobile  et  séden- 
taire. Un  roi  despote  ;  des  prêtres  ayant  sur  l'opi- 
nion une  immense  autorité  ;  toutes  les  terres  doma- 

(21)  Ci  dessus,  rhap.  XHI,  pag.  ija  ftsuiu. 
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niales  ou  sacrées  ;  peu  de  succès  offerts  à  Fambi- 
tion  f  puisque  les  professions  étoient  héréditaires; 
la  terre  impossible  à  cultiver  une  partie  de  Tannée, 
et  d'ailleurs  9  recevant  du  Nil  sa  principale  fécon- 
dite  ;  telle  étoit  l'Egypte.  Cette  fécondation  par 
les  débordemens  du  fleuve ,  cette  impossibilité 
de  se  livrer  pendant  plusieurs  mois  aux  travaux 
du  labourage  y  donnent  nécessairement  à  cet  Em- 
pire un  caractère  particulier.  Que  devenoient  alors 
ces  agriculteurs  qui  fbrmoient  une  des  principales 
classes  de  l'Etat!  On  avoit  multiplié  les  fêtes  à 
cette  époque*  (  ^^  )  »  P^^*  ^^^  mesures  politiques 
sans  doute  autant  que  par  des  vues  religieuses, 
pour  offrir  quelque  occupation  au  peuple  autant 
que  pour  implorer  les  Dieux. 

Quelle  influence  n'eurent  pas  aussi  sur  le 
caractère  national  les  professions  héréditaires! 
N'excitoient-elies  aucune  haine,  aucune  rivalité; 
les  prêtres  et  Içs  guerriers  conservoient,  trans* 
mettoient  une  prépondérance  utile  pour  eux: 
c'étoient  les  familles  patriciennes  de  l'Egypte. 
Leurs  avantages,  ils  ne  pouvoient  les  perdre, 
on  ne  pouvoit  les  acquérir;  c'est  sur  les  autres 


(11)   Voir  le  chap.  XVIT,  et  sur-tout  le  chap.  Xix,  pag.  417, 
425 ,  428  ^r  suiy. ,  et  le  chap.  XX  ,  pag.  446  asuiv* 
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que  portoit  le  fardeau  public.  £t  quelles  étoient 
les  professions  ainsi  accablées  !  Sans^oute  »  ces 
arts  dangereux  qui  vivent  de  la  corruption  qu'ils 
donnent  ;  ce  n*est  pas  trop  de  leur  faire  expier 
par  des  contributions  la  tolérance  que  n'ose  leur 
refuser  un  peuple  dont  les  mœurs  sont  dé;k 
vieillies  :  mais  non  ;  les  hommes  accablés  furent 
ceux  qui  toujours  sont  les  premiers  soutiens  d*un 
Ktat,  ceux  qui  en  assurent  la  fécondité  »  ceux  qui 
en  abandonnent  le  plus  tard  les  antiques  vertus. 

La  crainte  des  innovations  (23)  glaça  encore 
dans  son  germe  le  mouvement  natprel  que  des 
esprits  élevés  auroient  pu  sentir  pour  eux-mêmes 
et  communiquer  à  tous  les  autres.  Quels  succès 
obtenir,  quand  on  étoit  presque  sans  moyens  de 
fortune»  de  génie»  de  grandeur!  La  situation 
physique  du  pays»  ses  mœurs  »  et  même  ses  pré- 
jugés,  faisoient  attacher  moins  de  prix  à  la  vie 
pastorale  »  qu'à  ce  labourage  tranquille  toujours 
si  cher  au  despotisme  :  un  peuple  cultivateur  est 
doux»  patient»  résigné;  un  peuple  pasteur  est 
plus  agité»  plus  prêt  à  se  défendre»  à  combattre. 
On  se  vouoit  à  tous  les  arts  paisibles;  on  s'y 
voua  toujours  »  et  d'une  manière  si  uniforme,  que 

(1  j)  Ci- dessus,  clmp.  xv,  pn){.  jo[. 
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les  arts  du  dessin  »  suivant  Platon*  (24)  9  ne  difTé^ 
roient  en  rien  au  temps  où  il  parcourut  l'Egypte  ^ 
de  ce  qu'ifs  avoient  été  depuis  dix  mille  années  : 
on  se  voua  rarement  ^  pendant  plusieurs  siècles  ^ 
aux  travaux  guerriers  1  plus  rarement  encore  à  ces 
travaux  maritimes  (25)  qui»  en  plaçant  Thomme 
aux  prises  avec  les  élémens,  excitent  par  tant  de 
ressorts  son  activité,  son  énergie ,  son  courage. 
La  chasse  même  n'avoit  pu  fortifier  les  hafaitans 
d'un  pays  qui  avoit  plus  de  canaux  que  de  forêts  1 
oii  la  plupart  des  animaux  ne  pouvoient  être  tués 
sans  crime,  .puisqu'ils  y  étoient  honorés. 

L'amour  de  la  conservation,  de  la  durée,  se 
montra  dans  toutes  les  institutions  des  habitans 
de  l'Egypte.  Fortement  et  constamment  placé 
dans  leur  génie  et  dans  leur  volonté ,  ce  sentiment 
universel  leur  donna,  sous  le  rapport  des  lois, 
les  professions  héréditaires;  sous  le  rapport  des 
moeurs,  ia  haine  des  usages  nouveaux;  sous  le 
rapport  des  arts,  les  pyramides.  On  diroit  que  la 
main  d'un  Dieu  éleva  ces  monumens  immortels; 
le  temps,  ce  destructeur  du  monde,  semble  avoir 
été  une  fois  vaincu  par  la  patience  laborieuse  des 


(24)  Dans  ie  ll.«  livre  des  lufls, 
(i))  Ci-cic»^U5,  chap.  X  ,  pag.  i8a« 
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hommes  :  ce  n'est  pas  un  Dieu  qui  les  construisit; 
le  pouvoir  et  l'orgueil  les  avoient  commandés  à 
lafoibtesse  et  à  l'esclavage.  Ces  vastes  mausolées  ^ 
qui  pesoient  sur  l'Egypte ,  étoient  l'image  du 
despotisme  de  ses  rois  :  magnifiques  enceintes 
où  régnoient  te  silence  et  f  obscurité  de  la  mort  » 
elles  paroissoient  dire  qu'au-delà  du  trépas  le 
monarque  assistoit  encore  aux  actions  de  son 
peuple  ;  elles  laissoient  croire  à  son  éternité. 
£t  si  nous  ajoutons  que  les  rois  prétendoient 
descendre  des  Dieux  »  on  verra  mieux  encore 
quelle  vénération  dévoient  inspirer  pour  eux 
le  commencement  et  le  terme  d^  la  vie.  Té- 
moignages de  la  servitude  1  les  p||amides 
auroient  pu  Fétre  quelquefois  d'un  sentiment 
généreux  et  volontaire  !  Jamais.  Jamais  la  re- 
connoissance  ou  l'admiration  ne  les  érigèrent; 
toujours  ce  fut  la  tyrannie  qui  les  imposa. 
L'Egypte  n'en  éleva  pas  même  aux  plus  grands 
de  ses  rois  :  la  courtisane  Rhodope  et  Timpie 
Chéops  eurent  des  pyramides;  Sésostris  n'en  eut 
pas  (26). 

£t  cependant  de  tous  les  pays  subjugués  par  le    oriuciinuiontii 

imoitr  de  Ift  pawic; 
"■  '  ■  '  ■  '  '         ■     •     ctract<^rc  4a  Jvip«- 

(i6)  Voir  ie  chap.  IV,  pag.  75 ,  &c. ,  et  iur4o«t  1«  aote  O ,  *'*"^' 
aux  ÈcliiircissemcDS. 
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dexfpotisme ,  TÉgypic  fut  celui  sans  doute  qui  eut 
le  plus  de  lumières ,  celui  peut^tre  où  se  conserva 
le  mieux  une  fierté  publique ,  un  inébranlable 
amour  de  l'indépendance  nationale.  L'éducation 
étoit  parvenue  k  faire  aimer  la  patrie,  malgré  le 
poids  dont  Taccabloient  ses  tyrans^  Tout  étoit  né 
en  Egypte,  leê  animaux  comme  les  hommes; 
l'Egypte  étoit  le  berceau  du  genre  humain  ;  elle 
l'a  voit  même  été  des  Dieux ,  car  les  Dieux  avoient 
autrefois  daigné  vivre  sur  les  bords  du  Nil  comme 
de  simples  mortels  (17).  Le  culte,  les  institutions, 
les  lois ,  ê^  rattachoient  ainsi  k  l'existence  de  Tuni* 
vers  ;  les  Égyptiens  se  croyoient  plus  grands  em 
agrand|pant  la  durée  de  leur  Empire. 

C'étoit  un  moyen  puissant  de  les  enorgueillir, 
que  de  leur  répéter  sans  cesse  qu'ils  étoient  le 
plus  ancien  des  peuples  ;  que  leur  terre  avoit  été 
la  première  qu'habitèrent  les  hommes,  que  choF- 
sirent  les  Dieux.  Cimentée  dans  tous  les  espriu 
par  une  tradition  respectée,  cette  opinion  l'étoit 
encore  par  les  hommages  des  nations  étrangères. 
De  ces  bords  ou  ils  vivoient  tranquilles,  les 
habitons  du  Nil  voyoient  arriver  autour  d'eux 


(17)  Cà'dêÊÊViif  clMp*  1,  p4g.  j  (i  f(é/y.t  ciuip,  XVll,  pag.  )49 
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dlllustres  voyageurs  qui  les  proclamoient  leurs 
iiHihres»  qui  s'honoroient  d'être  leurs  disciples» 
qui  les  interrogeoient  sur  It  philosophie  »  m 
les  lots,  sur  toutes  les  sciences  contribuant  au 
bonheur  de  Thomme  ou  k  sa  grandeur,  qui  eux-- 
mêmes aspiroient  k  étendre  ou  même  à  fonder 
dans  leur  patrie  Tempire  de  la  législation,  de  la 
raison ,  de  la  morale  publique,  de  la  liberté  (28). 
La  différence  de  leur  religion ,  des  usages  qu'ils 
ont  pratiqués,  du  gouvernement  sous  lequel  ils 
ont  vécu ,  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  accueille 
avec  un  honorable  empressement ,  qu'on  ne  leur 
ouvre  toutes  les  sources  de  doctrine*  Les  insti- 
tuteurs de  deux  républiques,  Lycurgue  et  Solon, 
étudiant  sous  le  despodsme  de  l'Egypte  ! 

Çt  ces  lumières ,  on  alloit  les  chercher  long- 
temps avant  que  la  Grèce  instruisît  elle-même 
l'univers.  Le  législateur  de  Sparte  étoit  venu  sur 
les  rivages  du  Nil  près  de  neuf  cents  ans  avant 
fère  chrédenne.  Moïse  y  trouvoit,  beaucoup  de 
siècles  avant  Lycurgue ,  l'amour  des  connoissances 
utiles,  l'étude  de  la  sagesse  et  de  la  nature  (ap)  ; 
et  plusieurs  siècles  aussi  avant  Moïse ,  Abraham 

(i8)  Ci-dessus»  chap.  xvi ,  pug,  ^i]  h  «m», 
(19)  Aiits  da  Aykrts,  chap,  VU  »  v,  ai  »  &c  Citeou 
dfk,  JVrvw.  |,pag.34j. 
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alioit  s'y  instruire  de  leurs  opinions  morales» 
de  leur  croyance  religieuse^  de  leurs  principes 
sur  la  justice  y  et  des  progrès  de  la  raison  (joj. 

Des  anathèmes  furent  souvent  portés  par  les 
prêtres  contre  les  philosophes ,  par  les  philosophes 
contre  les  prêtres  ;  des  luttes  ont  souvent  éclaté 
entre  la  magistrature  et  le  sacerdoce  :  dans  le 
premier  cas,  c'est  Topinion  contre  l'opinion  ;  dans 
le  second  y  l'influence  et  le  pouvoir  contre  Tin- 
fluence  et  le  pouvoir.  Combien  n'en  sort-il  pas 
de  querelles  I  de  troubles ,  d'agitations^  pour  les 
empires  l  Les  mêmes  hommes  réunissoient  en 
Egypte  toute  cette  autorité  (31).  La  liberté  du 
peuple  n'en  fut  pas  plus  grande;  mais  les  insti- 
tutions publiques  se^onservèrent  sans  altéradon, 
et  l'Etat  demeura  tranquille. 

Les  lumières  étoient  parvenues  à  adoucir  le 
despotisme!  je  l'ai  remarqué  (32)  :  mais  là  se 
bornèrent  leurs  succès  ;  jamais  elles  n'eurent  la 
force  de  le  vaincre.  On  est  afHigé  de  voir  dans  un 
peuple  si  éclairé,  si  nombreux  1  quelques  vains 


(30)  Josephe,  Antiquités  judaïques ,  liv.  I,  chap.  VUI ,  SS*  1  «t  a . 

(31)  Ci-dessus,  chap.  v,  pag.  9}  et  suii^»i  chap.  XI ,  pag.  20« 
it  sutv,;  chap.  xvi ,  pag.  321  etsin'y, 

(31)  Chap.  y,  pag.  93. 
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eflfbrts,  et  sur-tout  une  si  longue  impassibilité. 
Je  cherche  k détourner  cette  pensée;  mais»  hélas  ! 
ne  seroit-ce  point  par  cela  même  qu*il  étoit 
nombreux»  livré  aux  sciences  et  aux  arts»  vieilli 
dans  leur  paisible  étude  »  que  le  despotisme  étoit 
plus  facile  à  exercer  sur  lui!  L'hérédité  fut  quel* 
quefois  interrompue  ou  violée  :  mais  un  tyran 
étoit-il  précipité  du  trône  »  un  tyran  lui  succédoit  ; 
et  quand  même  c'étoit  au  nom  du  bonheur 
public  que  fambitieux  avoit  brisé  le  sceptre  du 
monarque  »  le  sceptre  usurpé  par  ses  mains  n*étotC 
pas  moins  pesant:  leçon  terrible  et  constante, 
qui,  cependant,  n*a  pas  encore  éclairé  les  nations 
sur  les  projets  éternels  de  ces  misérables  ^ctieux 
qui  se  servent  du  pouvoir  que  leur  donnent  les 
rois,  pour  jeter  dans  le  cœur  du  peuple  de  per- 
fides espérances,  et  de  Tappui  que  le  peuple  leur 
prête,  pour  lui  redonner  en  eux  des  tyrans.  Une 
seule  fois ,  à  la  mort  de  Séthos ,  un  peu  de  Jii>erté 
sembla  promise  à  l'Egypte  :  mais  les  grands 
bientôt  se  disputèrent  le  trône;  douze  maîtres 
en  remplacèrent  un  seul  (3  3). 

Les  rois  essayèrent,  k  cette  époque,  envers  oominition ém». 

g^rci  comment  on  y 

■  ■■— —  mm^»^^^  ■    tomUtf  ;  JkhaUkcm«» 

qui  U  ftUlL 

(l\\  CMessus»  chap.  U»pag.  )x  et  suiv.i  chAp.  tv»  pag.  75 
et  skiv. 
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l'autorité  des  prêtres,  une  nouvelle  agression, 
qui  finit  par  leur  devenir  funeste  à  eux-mêmes. 
On  étoit  loin  du  temps  où  le  sacerdoce  fiattoit 
fes  hommes  puissans  par  l'espérance  d'en  faire 
des  Dieux  (34)  «  ^^  il  régnoit  véritablement  au 
nom  d'une  invisible  Divinité,  oii  l'hippopotame 
et  le  crocodile  étoient  prêts  ii  dévorer  les  princes 
téméraires  qui  menaceraient  la  théocratie  dont 
il  avoit  enveloppé  TEgypt^  (35).  Mais,  dans  un 
empire  aussi  vieux,  aussi  stable,  tout  se  coor- 
donne et  se  cimente  avec  une  force  qu'on  ne 
tente  pas  d'afibiblir,  sans  ébranler  tout  l'édifice 
politique.  Des  cultes  étrangers  furent  introduits 
après  cette  anarchie  de  rois,  qu'un  prince  plus 
habile  avoit  enfin  détruite  (36). 

Jusqu'alors,  rien  de  semblable  dans  letir  his- 
toire. Les  rois  pasteurs ,  les  rois  éthiopiens-,  avoient 
apporté  quelques  lois  nouvelles,  jamais  de  nou- 
veaux  Dieux.  Les  Egyptiens  conservèrent  toujours 
leurs  Divinités,  quoique  vaintus,  quoique  con- 
quis ,  quoique  sufetS  de  princes  qui  en  avoient 
d*autres.  Et  ce  n'étolt  pas  seulement  l'effet  d'une 


(34)  Ci-<Ies5us ,  chap.  i,  pag.  6  etsuiv. 

(35)  Le  Synceile ,  pag.  J4.  Admiranda  Ifili,  chap.  XVII ,  S-  }• 
(3^)  Ci- dessus,  chap.  il»  pag.  32,  &c.;  chap.  iv,  pag.  77; 

chap.  X ,  pag.  189^/  sw». 
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persuasion  religieuse;  iis  cédoient  aussi  k  une- 
vanité  nationaiifi  &  fo  croyance  de  leur  antiquité» 
deFantiquitédf'  ieièrs  Dieut.  lis  auroient  conservé 
leur  religion  cotnhié  toutunle  imméitioriale  » 
quand  ils  ne  Tauroient  pas  conservée  comme 
culte,  tellement  leurs  usagéa  étoient  inébran^- 
tables.  Admis  d'abord  avec  précaution»  les  cultes 
étrangers  dévoient  croître  k  Pappui  du  trône.  En 
méprisant  les  guerriers ,  un  prêtre  rôi  âVoii  mfs 
en  danger  son  autorité  :  en  troublant  lès  prêtres 
dans  la  possession  exclusive  dé  dominer  les  opi* 
nions  et  les  consciences»  uti  M  guerrier  humilia 
fe  sacerdoce  »  qui  pourtant  n'avoit  pas  été  inutile 
à  sa  puissance,  et»  par-lk  même»  diminua  chaque 
four  le  dévouement  de&  ministres  d^une  religion 
antique  &  la  famille  qui  gouvernoit  l'Empire.  If 
n'en  fut  que  pluû  aisé  de  conquérir  l'Egypte.  Le 
paganisme  vint  ensuite  ^dSseoir  auprès  du  culte 
d'Osiris.  En  permettant  aux  Grecs  de  s'établir  à 
Naucratis»  Amasâs  donna  encjoré  k  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  y  fixer  leùf  déni eur<^  »  dé^  places 
pour  élever  des  témpidS  k  léurs  Dteut.  Plu- 
sieurs de  ces    moiiumehs  furent  construits  ; 

il  y  en  eut  pour  Apollon  i  pour  Junon».  pour 
Jupiter  :  beaucoup  de  villes  se  disputèrent  la 
gloire  de  concourir  ttwx  dépenses  du  plus  mngni- 
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fîque,  celui  qu*on  nommoit  par  excellence  le 
temple  grec ,  HelUnion  (37).  Le  paganisme  devînt 
même,  quelques  siècles  après,  la  religion  du 
vainqueur.  Le  vainqueur  ne  troubla  pas  les 
Egyptiens  dans  leur  piété  ;  mais  les  prêtres 
n*eurent  plus  aucune  influence  sur  la  conduite 
des  rois.  Les*  iois  anciennes  perdirent  aussi  de 
leur  majesté;  elles  furent  souvent  modifiées, 
queiquefeis  abolies,  sous  Fempire  des  Macé- 
doniens (38). 

Les  Egyptiens  subissoient  alors  cette  domi- 
nation  étrangère  qu'ils  avoient  tant  redoutée. 
L*amour  de  Findépendance  nationale  fut  perpé- 
tueflement  un  de  leurs  traits  distinctifs ,  sous  le 
poids  «éiae  de  la  servitude  politique.  Un  orgueil 
naturel ,  une  juste  confiance  en  eux  -  mêmes , 
sembloient  leur  donner  une  horrible  prévoyance 
de  toute  la  dégradation  qui  suivroit  le  malheur 
de  descendre  du  rang  des  empires.  L'événement 
jie  Justifia  que  trop  un  pressentiment  vague, 
unt  Inquiétude  secrète.  Comparez  les  Égyptiens 
asservis  sous  leurs  propres  rois  aux  Égyptiens 
roués   à  Fesclavage  politique   des    enfkis   de 


ii7)  Hérod.  Il,  s.  ,78. 

li  S)  Diod.  1,5.9;,  i*fi»f»  Lci  Perses  ies  avoient  respectées. 


J 
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Romulus.  Livrés  à  eux-mêmes  ,  ils  instruisent 
Tunivers;  leur  pays  est  la  terre  de  la  philosophie  t 
des  sciences ,  de  tous  les  arts  ;  les  Romains  les 
subjuguent»  ce  peuple,  illusti:e  par  ses  lumières 
et  sa  raison ,  est  devenu  un  peuple  d'astrologues  » 
de  cuisiniers^  de  danseurs,  de  baladins,  allant 
aux  bords  du  Tibre  tromper  la  crédulité ,  amuser 
la  gourmandise  ou  la  licence ,  se  faire  de  toutes 
les  manières  les  artisans  ou  les  valets  de  la  cor- 
ruption des  vainqueurs  (  39).  Cest  aux  Égyptiens 
de  ce  temps* là  que  s'appliquent  beaucoup  de 
reproches  jetés  contre  eux ,  sans  distinction  et 
auhasard ,  pardes  écrivains  qui  confondent  toutes 
les  époques ,  toutes  les  phases  des  mœurs  et  du 
gouvernement;  entre  autres,  les  reproches  expri^ 
mes  dans  la  fameuse  lettre  d'Adrien  conservée 
par  Vopiscus ,  où  cet  empereur  les  accuse  d'être 
légers ,  inconstans ,  irrésolus ,  turbulens ,  pleins 
de  jactance,  amis  de  la  nouveauté ,  de  la  raillerie, 
de  la  satire  (4.o)* 
L'esprit  national  s'afFoiblissoit  depuis  plusieurs     Autres  causes  qui 

•  »     f  T  ^   I  '  •        ^  «voient  airoibli  l'c»- 

siècles*  Le  commerce  et  la  guerre  a  voient  autre-  p^,  public. 

(39)  Voir,  entre  autres ,  Juvénal,  sat.  vi  et  XV. 

(40)  Vopiscus,  Vie  de  Saturnin ,  in  principio.  Voir  aussi  le 
commencement  de  la  Vie  d'EmUieu  par  Trebeliiui  Pollio,  et 
Hërodien,  iv,  S*  <^* 


490  HISTOIRE  DE   LA    LÉGISLATION* 

fois  établi  des  rapports  entre  les  Égyptiens  et 
beaucoup  (TaUtres  peuples,  si  Tôti  en  juge  par 
ce  qui  nous  reste  des  traditions  d'Osiris  f  et  par 
les  exploits  plus  réels  du  vainqueur  dé  fAsie, 
du  grand  Sésôstris  ;  mais  Sésostrfs  lui-^iDéme, 
après  avoir  donné  à  TÉgypte  tant  de  mouvement 
et  tant  de  gfoire,  s'arrétÀ  t6ut«à-coUp,  et  sembla 
craindre  l'effet  des  communicÀtions  quil  avoit 
ouvertes  et  des  eonquétes  qu'H  vénoit  de  faire. 
Ses  travaux  dans  l'intérieur  de  TEmpire  facili- 
tèrent les  voyages  et  les  ti'ansports  de  ville  en 
ville ,  de  province  en  pi'ovincé  >  San»  offrit  plus 
d'accès  aux  natiotli  étrangères,  sanft  acéfôhre, 
en  diminuant  même  les  môyértS  de  pratiquer  ces 
exercices  guerriers  qui  avôient  illustré  son  règne 
et  sa  patrie.  LéS  Éthiopiens ,  leurs  plus  procfies 
voisins ,  furent  presque  lés  seuls  contre  lesquels 
désormais  on  prit  quelquefois  les  armes  (^i).  La 
religion  avoit  prêté  son  appui  aux  nouvelles  idées 
de  Sésôstris ,  qu'adoptèrent  et  corrompirent  ses 
successeurs.  Elle  inspiroit  une  sainte  aversion 
pour  la  mer  ;  là  mer  avoit  été  le  tombeau  du 
plus  grand  des  Dieux  :  le  sel  même  n'étoit  encore 

que  récume  de  Typhon  (^i).  Un  ancien  traité» 

I  II     ■ ■■ Il  I  ■■ 

*  (4t)  yâirci-deuns,  cbaf).  tf  et  X ,  et  ie  chAp.  XV,  pag.  304. 
(41)  Ci-dessus,  chap.  xvil,  pag.  384.         ' 
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rapporté  par  Philostrate  (43)  t  annonce  des  prin* 
cîpes  politiques  bien  humbles  pour  un  tel  peupte, 
bien  défrivorables  aux  relations  extérieures,  coin* 
inercialesy  et  sur-tout  maritimes.  Les  Égyptiens, 
cependant,  méritèrent  d'être  comptés  parmi  les 
premiers  négocians  de  Tantiquité;  et  leur  gloire» 
à  cet  égard ,  eût  été  plus  étendue  encore  et  plus 
durable,  sans  ces  craintes  superstitieuses  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  direction  et  Porigine. 
Si  les  prêtres  n^eussent  pas  ainsi  détourné  ou 
suspendu  leur  industrie  1  TÉgypte  n'auroit  pas 
plus  de  rivale  dans  Thistoire  du  commerce  qu'elle 
n'en  a  eu  dans  l'histoire  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. 

Nuisible  sous  d'autres  rapports,  le  défaut  de 
communications  plus  fréquentes  et  plus  multi- 
pliées donna  plus  de  force  et  laissa  plu$  d'origi- 
nalité au  caractère  national,  SI  Ton  venoit  sur  les 
rivages  du  Nil ,  c'étoit  moins  pour  trafiquer  ou 
pour  combattre ,  que  pour  étudier  la  philosophie 
et  la  science  des  lois.  L'effet  de  ces  voyages 
étoit  tout  en  admiradoii  de  la  part  des  étrangers , 


(43)  lu  d*Apolhnm  dt  Tjmc,  l\\ ,  ch.  xxxv.  Les  Égyptiens 
y  promettent  de  n*enVoyef  aucun  vaisseau  de  guerre  dans  la  mer 
Erythrée  »  et  pas  pfus  d*uo  valiteoa  marchand  à-ia-fois. 
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en  leçons  de  la  part  de  l'Egypte*  Elle  éclairou 
d'autres  hommes,  sans  que  d'autres  peuples  lui 
apportassent  l'impression  de  leurs  moturs* 

Tout  commença  de  changer  sous  les  règnes  de 
Psamméticus  et  de  Nécos.  Les  négocians  étran- 
gers  abordèrent  en  Egypte ,  et  $es  vaisseaux 
connurent  d'autres  rivages.  L'esprit  national  en 
fut  ébranlé.  Il  auroit  dû  perdre  dans  la  propor- 
tion de  ce  que  gagnoit  le  commerce  :  néanmoins 
il  résista  long-temps  encore*  La  guerre  le  servit 
utilement  ;  il  se  ranima  pour  combattre  les  Perses; 
et  quand  un  prince  ignorant  et  barbare  eut  asservi 
la  terre  où  brilloient  alors  le  plus  de  lumières, 
sujets  de  Cambyse,  les  Egyptiens  n'en  prirent  ni 
les  lois  ni  les  mœurs  :  luttant  contre  un  malheur 
qu'elle  ne  pouvoit  surmonter,  leur  fierté  natu- 
relle les  attacha  plus  fortement  encore  à  leurs 
institutions ,  à  leur  culte ,  à  des  opinions  et  des 
coutumes  qui  n'étoient  pas  celles  du  vainqueur* 
Un  gouvernement  modéré  eût  triomphé  peut* 
être  insensiblement  de  Thumiliation  de  l'Egypte; 
mais  le  despotisme  exercé  contre  elle  fut  trop 
hautain  et  trop  pesant  pour  lui  adoucir  le  regret 
d'être  tombée  au  rang  des  provinces  après  avoir 
été  long-temps  le  premier  peuple  de  Tunirers. 
Le  pouvoir  des  Macédoniens  eut  un  auti^ 
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nmctère.  Une  estime  mutuelle  unissoit  depuis 
IvMig-iemjps  les  Egyptiens  et  le:;  Grecs.  Lu  domî* 
n;iition  des  soldats  d'Alexandre  fut  plus  douce 
que  celle  de  Cumbyse  et  de  ses  successeurs  ;  les 
Ptolémées  apprécièrent  mieux  le  peuple  qu^ils 
gouYernoient*  De  province  quelle  avoit  été» 
TEgypte  étoit  redevenue  un  empire  respecté» 
formidable ,  puissant.  Enfin  »  si  le  premier  de  ces 
nouveaux  rois  éioit  né  dans  une  région  étran* 
gère»  tous  les  autres  eurent  la  même  patrie  que 
leurs  sujets.  Cependant  »  quoique  plus  en  har- 
monie avec  les  Egyptiens  »  les  Ptolemées  ne 
turent  pas  toujours  supjvortés  sans  imfiiiètude  ; 
et  ce  qui  le  prouve»  ce  sont  leurs  traites  per* 
pctuels  avec  les  Romains»  robligaiion  où  ils  >e 
croient  sans  cesse  de  les  implorer,  les  tutelles 
qu'ils  leur  det^t^nt  ^44^»  Us  plaçoîent  aux  bords 
du  Tibre  le  point  d'appui  du  pouvoir  qu'ils  exer- 
voient  aux  environs  du  Nil  ;  ils  éioîent  venus  de 
la  Macédoine  en  tgypte  s  y  soutenir  |xir  Rome. 
Demander  sa  prx^tectîon  k  un  peuple  fv^rt  et 
puissant»  cest  lui  demander  un  jour  des  fers; 
f  appui  qu'il  semble  prêter»  il  le  vend  ;  et  rhabilude 
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d*étre  imploré  assure  les  moyens  de  la  domination 
en  même  temps  qu'elle  en  prépare  le  désir.  Com- 
ment  l'Egypte  turoit-elle  pu  conserver  son  indé* 
pendance ,  quand  ses  rois  n'étoient  plus  que  les 
sujets  des  magistrats  romains  l 
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IL  n*cst  ni  dans  mes  intentions,  ni  dans  ie  but  de     d»  m^  ^,/^i#. 

cet  ouvrage,  de  me  perdre  en  étymologies.   Celles 

qu'on  donne  au  mot  Egypte,  ne  sont  pas   la  plus 

foibie  preuve  des  abus  d'une  science  utile.  Les  uns  le 

font  v«nirde  aficûfje  brûU :  son  climat  tst^  en  effet, 

brûlant;  mais  l'analogie ,  trop  éloignée,  s'applîqueroit 

mieux  à  l'Étliiopie.  Les  autres  en  cherchent  l'origine 

dans  JlyeK  ynaltù) ,  j^engraîsse  des  chhres  :  mais  cette 

qualité  n'a  rien  de  particulier  à  l'Egypte;  ses  chèvres 

n'étoient  pas  plus  grasses  que  celles  des  autres  régions 

de  l'Afrique  ou  de  l'Asie.  Et  pourquoi  n'auroit-on  pas 

plutôt  tiré  son  nom  de  ce  qu'elle  engraisse  des  brebis! 

Les  brebis  y  mettent  bas   deux  fois   l'année ,  disoit 

Diodore,  I,  S-  87,  et  y  fournissent  en  abondance  une 

laine  dont  on  s'habille  et  un  lait  dont  on  se  nourrit. 

Tout  est  noir  en  Egypte,  dit  Périzonius ,  Orïg,  égypt. 
chap.  I,  pag.  13  et  suiv,,  les  hommes,  I4  terre,  lé 
fleuve  :  le  noir  est  la  couleur  du  vautour,  appelé  en  grec 
yC^,  tfiV4>  ^y^^^^f  en  plaçant  un  r  après  le  7/ vous 
avez  cûyhiioç  ;  donc  âiç.  Cette  étymologie  paroit  indu- 
bitable à  Périzonius.  Il  combat  d'ailleurs  celle  qu'on 
pourroit  tirer  de  aU  ,  terre ,  et  yiimç  poqr  uW«; .-  les 
Coptes  I  diwl  t  furent  peu  conous  des  Grecs  ;  ils  habi- 


49^  HISTOIRE  DE   LA   lIcISLATIOK. 

toient  à  Vtxirémxté  de  TEgypte  ,  \t:ri  TEthiopie  et  la 
mer  Rouge*  Mais  cette  position  géographique  n'est  pas 
exacte;  Coptos  est  assez  prés  du  Nii.  Sa^ns  doute,  elle 
ne  fut  pas  toujours  p  comme  le  dit  Pline  #  V ,  S«  9  » 
l'entrepôt  du  commerce  de  TArabie  et  de  Tlnde;  mais 
elle  appartenoit  à  la  partie  de  l'Egypte  la  plus  ancienne* 
ment  célèbre ,  la  Tliébaïde  :  Coptos  avoit  même  été 
l'entrepôt  du  commerce  avec  la  mer  Rouge ,  long-temps 
avant  la  domination  des  Romains.  K^ir  Strabon,  xvii, 

pag.  7^^' 

Au  lieu  de  chercher  l'étymologie  dans  la  langue 
d'Athènes ,  nous  la  trouverions  dans  la  langue  arabe, 
s'il  est  vrai  qu'on  y  appelle  l'Egypte ,  Kobth.  II  y  a  peu 
loin  assurément  de  là  khopthos,  si,  d'un  côté,  noui 
retranchons  la  terminaison  grecque  os ,  et  si,  de  Tautre, 
nous  nous  souvenons  que  l'arabe  n'ayant  pas  de  P  le 
remplace  assez  ordinairement  par  le  B. 

Les  différentes  opinions  sont  exposées  et  discotées 
avec  beaucoup  de  soin  dans  le  chap.  Il  de  l'Egypte  mous 
Us  Pharaons ,  par  M.  Champollion. 

Quelques  écrivains  tirent  le  nom  de  l'Egypte  d'un  de 
iti  rois  :  il  est  plus  vraisemblable  qu'on  transporta  le 
nom  du  pays  à  un  de  ses  princes  ;  c'est  ainsi  qu'on  le 
donna  au  fleuve  qui  la  parcourt ,  au  Nil. 

Les  Arabes  ont  une  telle  idée  de  l'Egypte,  qu'au- 
jourd'hui encore  ils  l'appellent  par  excellence  U  Lieu. 

[B]  Pag.  2 ,  chap.  J. 

Dcranti^ttitédd      Les  prétentions  des  peuples  sur  leur  antiquité  mu- 
tgypiian*.  tuelle  sout  trop  impossibles  à   ju^er  pour  n'être  ^^t 
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inutiles  à  discuter.  Si  l'on  doit  compter  les  témoignages , 
l*£gypte  en  a  le  plus  grand  nombre  :  le  scholiaste 
d'Apollonius  de  Rhodes  les  a  rassemblés ,  et  Larcher 
les  cite ,  d'après  lui ,  dans  la  première  note  du  second 
livre  de  la  traduction  d'Hérodote.  D'autres  écrivains 
ne  peuvent  consentir  à  cette  priorité  d'existence  pour 
une  nation  établie  datts  un  pays  susceptible  d'inon- 
dations fréquentes.  La  fréquence  même  de  ces  inon- 
dations étoit  cependant  une  raison  que  donnoient  les 
Égyptiens  pour  se  prétendre  le  plus  ancien  peuple  de 
l'univers.  Koir  Diodore,  I,  §•  lo*  Tout  ce  qu*on  peut 
Conclure  des  débordemens  du  Nil ,  c'est  que  la  haute 
Egypte  fut  habitée  la  première.  11  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  Egyptiens  ont  dû  se  porter  insensiblement 
vers  la  région  plus  voisine  de  la  mer  et  des  bouches  du 
Nil  :   ils  l'ont  dû ,  dès  qu'on  a  commencé  à  savoir 
construire  des  chaussées  et  des  canaux;  car,  si  cette 
région  étoit  plus  favorable  à   l'industrie  ,    elfe  avoit 
besoin  d'industrie  elle-même  pour  être  commodément 
habitée  :  mais  les  chaussées   et  les  canaux   y  étoient 
construits  dès  le  temps  de  st-s  premiers  rois  connus. 

*Aristote  appelle  [Polit.  Vii,  chap.  X)'les  Egyptiens 
a^tômt'nt^  très-anciens,  Voir  aussi  le  ch.  II  du  liv.  I.*^' 
des  Alétcôrolo^.  et  Isaïe,  IX,  v.  2. 

Les  Scythes ,  suivant  Ammien  MarcelHu ,  XXII  ,5.  i  y  , 
et  Justin,  Il ,  chap.  Il ,  et  les  Phrygiens,  suivant  Héro- 
dote, H,  S»  ï>  et  Pausanias,  I,  S»  i4>  disputoient  avec 
l'Egypte  d'antiquité.  Les  Ethiopiens  (Diod.  m  ,  S»  3  ) 
prétendoient  même  que  les  Egyptiens  étoient  une  de 
leurs  colonies,  et  avoient  reçu  d'eux  l'écriture ,  le  culu 
et  les  lois.  Les  Assyriens  ne  vouloient  aussi  le  céder  à 
a.  i^ 
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aucun  peuplç  pow  rantériorité  de  readsteDc»,  {  Voir 
les  premières  pages  iet  ift  iJgidatàoit  dis  Assyriens, 
Justiq ,  n,  chap.  V,  e<  le  SynceUe,  pag.  17.)  Cepen* 
dant  Justin  même  si^ppose^  qiu'uo  roi  d'Egypte ,  (fû^ïl 
appelle  Vexoris ,  fut  conquérant  avant  Ninu«*  La  mo- 
narchie égyptienne  seroit  donc  plus  aoBtciecae  que  ccUe 
des  Assyriens  :  mais  alors  comment  coDibndve  ce  Yezo- 
ris^  qui  a»  dû;  régner  viogt-ttois  ou  viogNquatre  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  avec  Sésostris»  qui  a'a  régné 
que  treize  à  quatorze  siècles  auparavant  \  (  Voir  ci- 
apj'ès ,  page  503  ,  oote  H.) 

I.a  véritable  antiquité  ^est  celle  de  la  civilisation ,  des 
lumières ,  des  arts  :  à  ces  titres  y  il  est  difficile  de  ne  pas 
accorder  la  première  place  à  i'Égypte. 

[C]  Pag,  },  chap.  I, 

Hermès  ou  Thotïi.       Le  Caractère  et  l'importance  des  travaux  d'Hermès 

ont  excité  ,  comme  ils  dévoient  le  faire  ^  les  recherches 
des  savans.  Tant  de  zèle  n'a  pas  toujours  produit 
d'heureuses  conjectures*  L'auteur  de  VŒdipe  égyptien, 
Kircher ,  en  fait  Hénoch  ;  Théophile  Gale  et  Mé- 
lanchthon  supposent  qu'Hermès  n'étoit  que  Joseph. 
D'autres  veulent  que  ce  soit  Moïse  :  on  pense  bien  que 
l'auteur  de  la  Démonstration  évangélique,  Huet ,  n'a 
pas  d'autre  avis,  propos.  IV,  chap.  IV.  Bochart  anne 
opinion  diâférente  encore  dans  sa  Géographie  sajcrét, 
part.  IV  >  liv.  I,  chap.  II. 

Le  nom  de  Thoth  paroît  n'avoir  été  qu'une  déno- 
mination appellative  pour  désigner  les  inventeurs  ou 
les  propagateurs  des.  sciences  et  ^%  arts.  II  sevoh 
possible  que  Thoth  eût  été  un  pei^sonoags  illustre  par 
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son  génie ,  et  qu'on  eût  ensuite  appelé  de  son  nom  les 
dignes  héritiers  de  ses  travauxt  Ce  ne  seroit  pas  la 
seule  fois  que  des  peuples  enthousiastes  ou  reconnois- 
sans  auroient  donnt^,  par  honneur  1  à  un  homme,  le 
nom  d'un  homme  plus  ancien  »  consacré  depuis  long- 
temps par  Tadmiracion  publique* 

Thoth  est  le  nom  égyptien  ;  Mermis ,  le  nom  grec. 
Platon  dit  Theuth  [PhiUbe,  tom.  IV,  pag.  223);  et 
Cicéron,  Thoyth  [Nat.  des  Dieux ,  m,  %.  ix). 

[D]  Pag.  ij ,  chap.  /. 

Hérodote ,  II,  S-  99i  attribue  à  Menés  la  fondation     dc  Mcmphu, 
de  Memphis.  Diodore ,  I  ,  S*  J 1  »  l«i  f^it  construire  par 
un  autre  roi  qui  précéda  Mœris  de  douze  générations. 

Memphis  devint  alors  la  capitale  de  l'Empire.  Descen- 
due à  la  seconde  place  sous  les  rois  macédoniens ,  elle 
n'en  resta  pas  moins  une  cité  grande  et  populeuse.  Srra^ 
bon,  XVII ,  pag.  807.  On  assure  qu'elle  avoit  trois  lieues 
de  long.  Diodore  lui  donne  cent  cinquante  stades  de 
circonférence,  six  lieues  environ.  Les  ruines  de  Mem- 
phis occupent  une  demi-journée  de  chemin  en  tout 
sens,  disoit  encore,  au  xili.*  siècle,  un  écrivain  arabe 
dont  M.  de  Sacy  a  traduit  l'ouvrage,  Abd-allatif, 
liv.  I ,  chap.  IV. 

On  peut  voir  sur  Memphis ,  sur  son  origine ,  sa 
population  ,  ses  monumens,  &c.  d'Anviile,  Mémoires 
sur  VÈjiypte,  S*  i4»  pag*  13^»  âcc.  ;  Maillet,  lettre  7^ 
Pococke ,  liv.  I ,  chap.  5  ;  Shaw ,  pag.  aj  et  suiv,  j 
S^vary,  lettre  ai  ;  l'Egypte  sous  Us  Pharaons  ,  par 
M.  ChampoHion ,  tom.  I,  pag^  336  «t  sui¥, ,  et  presque 
tous  les  voyageurs. 


D«Yhd>ts. 


Du   roi  Suphîs 
4«  koia  Hihci»mc. 
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Quelques-uns  d'entre  eux  pensent  que  le  Caire  en 
l'ancienne  Memphis.  Savary,  lettre  VI,  y  voit  une  cite 
bâtie  au  milieu  du  IV.^  siècle  de  l'ère  musulmane. 
Vansleb  avoit  dit  pareillement  qu'elle  fut  bâtie  vers  Tan 
362  de  rhégir«.  Voir  la  V.*  lettre  de  Maillet,  pag.  155 
et  suiv.  Volney,  pag.  21 5,  dit  que  la  popidation  du  Caire 
n'est  plus  que  de  deux  cent  cinquante  mille  âmes. 

[E]  Pag»  Jjy  chap,  I. 

On  n^eut  jamais  une  description  plus  complète  de 
la  ville  de  Thébes  ,  de  ses  temples ,  de  ses  tombeaux  ^ 
de  tous  ses  autres  monumens  ,  de  tous  les  lieux  qui 
Fenvironnent ,  que  dans  le  grand  ouvrage  des  voya- 
geurs français  sur  l'Egypte.  Voir  le  chap.  IX  en  par- 
ticulier ,  Antiquités-Dtscrîptions ;  il  est  divisé  en  onze 
sections.  Ko/r  aussi  les  planches  41  et  suiv, 

Thébes  fut  d'abord  la  capitale  de  l'Empire;  Memphfs 
ensuite  ;  Alexandrie  enfin  ,  quand  un  des  lieutenans 
de  son  fondateur  se  fut  assis  sur  le  trône  d'Egypte. 

[F]  Pag.  18,  chap.  /. 

XliV-ifrifiç  îU  ©t«r,  ccntemplator  in  Deos ,  dit  Julec 
Africain,  pag.  56  du  Syncelle.  'Twfg^Vwf  «V  ô«*^f>  con- 
temptor  Deorum ,  dit  Eusébe,  pag.  77.-  Mais  Jules  Afri- 
cain écrivoit  d'après  Manéthon,  et  Eusébe  n'écrivoit 
que  d'après  l'Africain  :  sur  quelle  autorité  a-t-II  donc 
pu  en  altérer  le  texte î  Peut-être,  au  reste,  pourroit-ort 
direque^e^oVwcauroitpn  être  traduit  comme  vT/iq^irinç 
^ar  eontemptor ,  quelle  que  soit  l'autorité  de  Marsham^ 
q^i  adopte  la  première  signification,  siècle  IV,  pag.  52. 

On  a  supposé  que   Manéthon   parloit  de    Suphir 
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tomme  d*un  athée,  et  lui  attribuoit  un  ouvrage  contre 
la  Divinité.  Manéthon  le  représente  comme  un  prince 
an\i  des  Dieux.  Voir  le  commencement  de  cette  note, 
liusèhe  même  ne  dit  pas  que  Suphis  écrivit  un  ouvrage 
impie  ;  il  dit  au  contraire  que  Touvrage  de  ce  prince  fut 
IVifet  de  son  repentir  :  dç  /JUk'mmntfia  etvWr,  tdV  itç^ 
9vyfi^>^  ^/f  Aor  :  (:ant  venu  à  mipisctnce^  s*etant  reptntip 
il  écrivit  un  livre  pieux,  sacre, 

[G]  Pag.  21,  chap.  I. 

Le  mot  hycsos,  vitffwf ,  qu*on  a.traduit  par  roi-pasteur^  Dt»  nu^^i^wn. 
peut  signifier  pasfeur^aptijl  Josephe,  cùntre  Appion ,  I  > 
S*  14  >  trouve  ce  sens  plus  naturel  >  plus  conforma  à 
l'ancienne  histoire  :  aussi  Abel,  l,  chap.  IV,  S*  î>  ^t 
Périzonius,  chap.  XIX,  y  voient-ils  les  Hébrcuxi  dont 
la  captivité  en  I^gypte  est  si  connue. 

Si  le  témoignage  de  Manéthon  n*étoît  pas  entière* 
ment  isolé,  on  ne  TafFoibliroit  point  cependant  par  la 
préférence  donnée  à  telle  ou  telle  interprétation  :  au- 
dessus  de  toutes  les  étymologies,  resteroit  le  fait  de 
fexistence  successive  de  plusieurs  rois. 

Quelques  savans,  pour  détruire  cette  diflftculté,  ont 
soutenu  que  les  Israélites  n*avoient  pas  été  seulement 
captifs  et  pasteurs  en  Kpypie,  qu'ils  y  avoient  encore 
été  rois.  Voir  les  A/émoi  tes  de  /'  Acadvmie  des  helles^etirts, 
et  la  discussion  contradictoire  qu'ils  renferment,  entre 
Banier  et  Boivin ,  tom.  111 ,  pag.  ai ,  &c.  de  THistoire. 
L'opinion  de  Banier  est  soutenue  par  Fourmont,  //ij- 
tpire  des  anciens  peuples ,  lll ,  chap.  IX. 

Une  raison  qui  n'est  pas  sans  force  contre  l'existence 
des  rois-pasteurs  Israélites ,  c'est  l'embarras,  l'incertU 
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tude,  avec  lesquels  Josephe  rapporte  le  passage  de  Ma- 
néthon  ;  il  le  rejette  même  plutôt  qu'il  ne  l'adopte  :  et 
en  faisant,  dans  ses  Antiquités,  l'histoire  suivie  des 
•hiîfsy  des  Juifs  mêmes  qui  habitèrent  TÉgypte,  il  ne 
dit  rien  de  leur  empire;  il  ne  laisse  même  rien  échapper 
qui  puisse  faire  croire  qu'il  attachoit  quelque  foi  à  cette 
prétention,  ou  que  la  tradition  des  Hébreux  Tavoît 
conservée. 

Quelques  personnes,  suivant  Josephe,  assnroîent  que 
£es  hommes  venus  d'Orient  en  Egypte  étoient  des 
Arabes.  Jules  Africain  (le  Syncelle,  pag.  6i  )  en  fait 
des  Phéniciens  j  et  Bochart ,  Géographie  sacrée^  l, 
chap.  IV,  décompose  les  noms  de  leurs  rois  d'après  la 
langue  de  ce  peuple. 

Manéthon  les  désigne  par  td  yivoç  iumfMt ,  génère  igno^ 
biles ^  on  pourrojt  dire,  d'une  origine  inconnue.  Dans 
aucun  cas  ,  av^^aTm  lè  yivoç  ùLon/iMi  ne  peut  exprimer, 
comme  le  disent  quelques  historiens,  des  hommes  m^-^ 
prisables. 

[H]  Pag.  2J,  chap.  II. 

sésestru  ;  nom»      Héfodote,  J.  loi ,  fait  succéder  immédiatement  Se- 
ccnfonHus  avec  le  jostris  A  Mœrîs.  Dîodore,  S-  53 ,  les  place  à  sept  géné- 
rations l'un  de  l'autre.  Sésostris  monta  sur  le  trône  vers 
le  milieu  du  XI V.*  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  il  paroh 
avoir  régné  cinquante  ans. 

Des  ehroRoiogistes  qui  sont  rarement  d'accord,  Sca- 
liger  et  Pétau,  Newton  et  le  Clerc,  prennent  pour  le 
même  roi  Sésac  et  Sésostris.  C'est  aussi  Fopînîon  de 
Boehart,  de  Marsham,  d'Hornius,  de  Conrîngîus,  de 
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GtvvTUs  etd*Abel>  £Jte  a  été  fortement  combattre  »  et» 
ie  crois,  détruite  par  Pérkonius»  chap»  Vf  il,  et  par 
Desvignoles ,  tom.  11  de  sa  Chronologie,  pag.  1  i6ermv» 

Il  y  a  quelque  différence  dans  la  manière  dont  les 
auteurs  anciens  écrivent  ou  prononcent  le  nom  de  ce 
rot.  Hérodote  le  nomme  Séscstrts;  Diodôre,  Séscosisj^ 
Pline,  Sésosis;  Manéthon,  Séthosis  :  jusqu'ici,  il  ne 
penc  y  avoir  de  doute  sur  rtdenttté.  Il  est  plus  difficile 
de  1«  reconnokre  dans  ie  VtMoris  de  Justin  :  indépen- 
damment de  l'observation  chronologique  que  nous 
avons  faite  (ci-dessus,  pag.  498  )>  on  trouve  ihxis  les 
deux  noms  une  différence  sensible,  et  une  différence 
plus  sensible  encore  dans  les  traits  qne  les  deux  histo- 
riens racontent  de  l'un  ou  de  l'antre..  Mais  comment 
a»t*on  pu  croire  que  Sésostris  et  Rhamsès^  ou  R  a  messes 
ëtoient  le  même  prince!  Voir  la  note  41  du  chap.  VI il. 
Périzonius,  chap*  vill  et  XVilI,  et  Larcher,  liv.  H 
d'Hérodote,  note 318, paroissent  être  tombésdans  cette 
erreur. 

D'autres  ont  prétendu  que  Sésostm,  dont  ils  font 
Sèthùth  pour  mieux  accommoder  le  nom  à  leur  système^ 
n*est  que  la  désignation  du  pays  où  ce  prince  régnoit: 
otez  de  Sétkosis  la  terminaison  grecque ,  reste  Séthos, 
dit  Fourmont,  III ,  chap.  IX;  or  Séfhôs  stgnïfit  k  priftct 
de  Sètà,  pai'  conséquent  It prince  êtes  Ammonites»  Séthos 
gouvernoit  la  ville  de  Seth  ou  le  nome  Séthroïte ,  dans 
la  basse  Egypte  ;  il  partit  de  là  pour  subjuguer  l'Idumée, 
la  Syrie,  la  Palestine,  tout  le  Delta,  Memphis  et  la 
Th'ébaïde.  Voilà  ce  que  Tauteur  appelle,  pag.  156,  une 
découverte,  un  nom  qui  est  un  ^ide aàinirahh dans  Us 
routes  oiscures  tfe  Vantiquini. 
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On  a  fait  aussi  de  Sésostrîs,  Seth'^cris  ou  Setli  vfc« 
torieux,  comme  de  Nitocris,  JVehh'Ocris ,  déesse  vie- 
torieuse. 

[I]  Pag»  2j,  chap.  II, 
De <^.jru,u«  iw>-       Voir  Hcrod,  ii,  $.   lOi,   toj   tt  106;  Diod.  î^ 

r«m.n,  .levé.  f«  J.   g  jj     &c,  SUab.  XVII ,  pag.  79O. 

La  plupart  des  monument  que  Sésostrif  avoir  fait 
élever  chez  les  peuples  vaincus ,  ne  subsistoient  plus  au 
temps  d'Hérodote.  Il  en' vit  pourtant  quelques-uns 
encore.  Sur  un  d'eux  étoit  gravée  l'inscription  suivante: 
J'ai  conquis  ce  pays  par  la  force  de  mon  bras, 

S'étoit-on  défendu  avec  courage ,  Sésostris  iàisoit 
placer  sur  le  monument  l'organe  de  ta  virilité.  Il  j 
faisoit  placer  les  parties  naturelles  de  l'autre  sexe, 
comme  emblème  de  lâcheté,  quand  un  peuple  s*étoit 
laissé    subjuguer   sans  combattre.    Diod.  I,    $.    55; 

Hérod.  II,  S*  10^'  ^o^^  ^""i  ce  que  dit  Diodore,  S*  4?» 
en  parlant  du  tombeau  d'Osymandyas.  Plusieurs  monn* 
mens  décrit»  dans  l'ouvrage  publié  d'après  l'expédition 
des  Français  en  Egypte,  offrent  des  captifs  sans  parties 
génitales  et  sans  mains.  Voir,  entre  autres ,  \esj4ntiquitrs^ 
Descriptions,  chap.  IX,  pag.  140  et  i49>  On  voit,  ibiJ, 
pag.  42,  et  planche  12, 11.^  voLdel'Atlas,  un  Égyptien 
comptant  des  mains  coupées >  et  un  autre  qui  en  tient 
registre. 

[K]  Pag.  2jf  et  suiv.  chap.  il. 

Épa^iu  et  4urre  Sésostris  étoit  mort,  suivant  la  chronologie  d'Héro* 
d«  réffnc»  ac»  »nc-  jo^e ,  à  uue  époque  correspondante  à  l'an  1312  avant 
tHf.  Icre  chrétienne.  Phtron  régna  dix -huit  ans,  et  par 


ÉCLAIRCISSEMENS.  50( 

conséquent  jusqu'à  1294*  Protée  monu  sur  le  trônei  et 
régna  cinquante  ans.  Rhampsinitei  après  lui,  en  régna 
soixante-six.  Voir  Hérodote,  II  »  $.  113  etsuh. 

Rhampsinite  but  pour  successeur  Chéops»  qui  régna 
cinquante  ans.  Le  régne  de  Céphren,  qui  le  remplaça  , 
commença  en  1 1 28  ;  Céphren  mourut  cinquante*six  ans 
après»  laissant  le  trône  à  JVIycérinus ,  qui  en  régna  vingt , 
jusqu'en  1052.  Asychis,  ensuite ,  régna  quarante  ans. 

Devenu  roi  en  1012,  Anysis  cessa  de  Tétre  en  101 1» 
par  la  conquête  de  Sabacos»  qui  régna  jusqu'en  96t. 
Anysis  reprit  alors  la  couronne;  il  mourut  en  954*  y^i^ 
encore  Hérodote,  S-  i^  etsuiv, 

Thésée  régnoit  à  Athènes,  quand  Phéron  monta  sur 
le  trône.  Protce  gouvernoit  FÉgypte,  quand  Troie  fût 
assicgée  et  prise  par  les  Grecs.  Rhampsinite  avoit  suc* 
cédé  à  Protée,  quand  la  domination  des  Héraclfdes 
commença  à  Lacédémone.  Le  dernier  roi  d'Athènes» 
Codrus,  ctoit  contemporain  de  Chéops.  Pendant  tous 
ces  règnes,  des  juges  étoient  les  chefs  d'Israël,  et  la 
dynastie  de  Beletaras  commandoit  à  l'Assyrie.  L'éta* 
blissement  de  la  royauté  chez  les  Hébreux  correspond 
au  temps  où  l'Egypte  avoit  Céphren  pour  roi.  Saiil  et 
David  vécurent  à  la  même  époque  que  xMycérinus  et 
Asychis;  Salomon  et  Roboam,  k  la  même  époque 
qu'Anysis  et  Sabacos. 

Une  lacune  se  présente  ici  dans  le  texte  d'Hérodote. 
Le  savant  interprète  qui  a  fait  un  si  utile  travail  sur  la 
chronologie  de  cet  historien,  fixe  l'intervalle  à  deux 
cent  quarante-une  années  ;  et,  après  les  rois  inconnus 
qui  le  remplirent,  il  place  sur  le  trône  Séthos,  qui  régna 
depuis  Tan  713  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  Tan  673. 
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Le  royaume  d'israël  v«noît  de  finir;  Ézéchias  «t  Ma- 
vaiié  gouvernoieni  celui  de  Ju^da;  Sennachérib  et 
Aisaradon,  l'Assyrie;  Numa,  les  Rotnams. 

Les  douze  rois  qui  se  partagèrent  fautoritë  après  les 
deoK  ans  d'anarchie  fjut  suivirt ni  le  régne  de  Sëthos, 
régnèrent  enscmHe  quinzt  ans;  Psammétîcns  en  r^gna 
seul  trente-neuf,  depuis  656  jusqu'à  617,  et  laissa  le  trône 
à  Nécosson  fils,<jui  t'occupa  pendant  seize  ans  :  c'est  le 
Pharaon  Néchao  de  l'Écriture, 4>î(g.xxni,v.içi,&c.; 
a /'hmA  XXXV,  V.  20.  Psammis,  après  lui,  régnasri  ans, 
de  601 À  59^  ;et  Apriés,ensBtTe,  vingt-cinq,  jusqu'en  jyo 
qn'Amasis  le  détrôna.  Apriès  est  le  Pitaraon  Hophra  de 
l'Écriture,  (^(y^^lechapitrc  XLivde  Jérémie,  v.  30.  U 
«toit  roi  quand  Solon  voyagea  en  Egypte.  Amasis  régna 
quarante-quatre  ans;  et  Psamménit  son  fils  conimençoit 
ipeine  de  régner, lorsqueCambysc  s'empara  deVÉgypie, 
cinq  cent  vingt-cinq  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Diodore  nomme  des  rais  (voir  ci-dessus ,  pag.  38 
nsuiv.)  dont  Hérodote  n'a  pas  parlé.  Il  place  parmi  les 
descendans  ceux  qu'Hérodote  place  parmi  les  ancêtres. 
Eraiosthène  a  donné  un  long  catalogue  où  on  ne  trouve 
Aucun  des  rois  nommés,  soit  par  Hérodote,  soit  par 
Diodore,  soit  par  tous  les  deux  à-ia-fois,  si  ce  n'est 
Menés,  Athoih  et  Nitocris. 

[L]  Pag.  3p,  càap.  II. 
,      Hérodote  l'appelle  ainsi.  Pline  ,X)CXVI  ,$.11,  TappcIIe 
1)  Nmncareus.  D«is  Diodore,  ila  le  nom  de  son  père;  il 
"  est  Sésoitrii  II.  Eusèbe  dit  Phamoa:  ce  ne  scroh  alon 

que  l'appeiiation  générde  des  rois.  Phéron  même  foï 

rsi[é<Uns  l'ftDCieanc  Uogse  dci  Copbtei. 
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Le  mot  de  Pharaon  a  exerce  Fénidhton  et  la  sagacité 
des  commentateurs.  Les  uns  tirent  son  origine  de 
Tarabe»  oùpharaha  veut  dire  plus  élevé,  supérieur  :  c'est 
Topinion  de  le  Clerc  sur  le  chap.  xii  de  la  Genèse. 
Xircher»  C^.  E^/pt.  i,  chap.  LXXVi,  la  tire  de  l^hébreo 
y*lÔ  >  phdrjh,  qui  peut  signifier  affranchir,  rendre  libre, 
et  qui  eaprimeroit  ici  que  le  prince  étoit  au-dessus  des 
lois.  Ce  seroit  alors  Vainn^'r^  des  Grecs;  et  cette  dé- 
nomination feroit  assez  connoitre  que  le  gouvernement 
étoit  absolu.  Renaudot  prétend ,  dans  une  dissertation 
sur  la  langue  cophte ,  que  pharao  est  la  même  chose  que 
pooro  oxï  pouro ,  roi.  C'est-iâ,  aujourd'hui,  sa  significa- 
tion. Mais  peut-on  chercher  Torigine  de  ce  mot  dans 
la  langue  qui  en  a  hérité!  11  doit  avoir  une  origine  plus 
ancienne.  Je  le  croirois  même  plutôt  hébreu  qu'égyptien; 
l'Ecriture  seule  donne  le  nom  de  Pharaon  aux  rois 
d'Egypte. 

Quelques  écrivains  ont  pensé ,  d'après  Josephe^VlII» 
chap.  VI,  S.  2,  que  ce  fut  un  nom  appellatif,  venu 
probablement  d'un  ancien  monarque  1  et  que  ses  suc- 
cesseurs auront  porté  »  comme  les  empereurs  romains 
portèrent  celui  de  César,  Cette  opinion  est  vraisem-» 
blable;  elle  n'est  cependant  que  conjecturale,  l'histoire 
ne  nous  ayant  transmis  aucun  prince  dont  Pharaon  eut 
été  le  nom  propre. 

Bochart  prétend,  Géographie  sacrée,  f^ru  Il^liv.  V, 
chap.  XVIII ,  que  Pharaon  signifie  crocodile,*  il  soutient 
qu'Ëzéchiel  y  fait  allusion,  v.  3  du  XXIX.*  chapitre, 
que  la  Vulgate  rend  ainsi  :  Ecce  ego  ad  te,  Pharao  rex 
^gypti,  draco  magne,  qui  cubas  in  medio  fiuminum  tuo* 
rum  :  a  grand  dragon ,  traduit  Calmet ,  qui  vous  couchez 
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au  milieu  de  vos  fleuves.  »  Calmet  pense  cependant  que 
le  terme  hébreu  exprime  un  grand  poisson  ,  et  dit  , 
commeBochart,  un  crocodile.  K^/rencoreie  ps.  LXXIII , 
V.  14»  et  Isaïe,  lAy  V.  9. 

Josephe  suppose,  ihid,  que  le  roi  dont  Salomon  épousa 
la  fille,  est  le  dernier  qu'on  ait  appelé  Pharaon.  Et 
Nécos  î  et  Apriés  I  L'Ecriture  elle-même  dit  Phatao 
Nechao ,  4  Reg.  xxili  ,  v.  29;  Pharao  Hophra, 
Jérémie,  XLIV,  v.  30. 

[M]  Pag.  2p,  chap.  il.. 

Du  roi  Protce;      Le  noni  de  Pfotée  est  grec.  Ce  nom,  que  la  plupart 
tradition  sur  Hé--  jçj  langues  modcmes  ont  adopté,  rappelle  des  méta- 
morphoses :  tour-à-tour  Protée  animoit  un  arbre,  se 
traînoit  ou  rugissoit  sous  la  forme  d'un  quadrupède» 
devenoit   un   feu    dévorant   ou  générateur.    Les  rois 
d'Egypte  ceignoient  souvent  leur  front  d'emblèmes  tirés 
des  animaux,  emblèmes  qui  annonçoient  ou  la  force» 
ou  l'esprit,  ou  la  fécondité.  Le  Pharaon  que  les  Grecs 
appelèrent  Protée,  s'étoit  livre  avec  succès  k  l'étude 
des  astres,  des  principes  généraux  de  la  navigation;  et 
comme  il  vivoit  à  l'époque  où  ce  peuple  presque  entier 
s'arma  contre  les  Troyens,  il  seroit  possible  que,  dès 
ce  temps -là,  son  nom  fut  parvenu  aux  Grecs,  qui, 
encore  ignora ns,  auront  pris  pour  un  prodige  des  effets 
naturels  dont  ils  n*apercevoient  pas  la  cause.  La  tra- 
dition égyptienne  donneroit  quelque  fondement  à  cette 
idée.  Les  prêtres,  Hérodote  l'assure,  SS*  'ï^  et  113» 
connoissoient  et  racontoient  l'histoire  de  Paris  et  d'Hé» 
lène.  Hérodote  va  jusqu'à  croire  que  la  divinité  honorée 
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par  les  Egyptiens  et  désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom 
4t  Vénus  étrangère,  est  celte  Hélène  mémei  la  fille  de 
Tyndare:  enlevée  de  Sparte,  et  repoussée  par  les  vents 
contraires,  de  la  mer  Kgée  dans  la  mer  d'i'.gypte,  elle 
aborda  à  Tembouchure  canopique  du  Nii.  Un  peut 
voiràce  sujet  Larcher  sur  Hérodote,  I! ,  note  362.  P'oir 
aussi  le  IV.«  livre  de  V Odyssée,  et  le  I.*'  de  Strabon, 
i'ag.  37  ei  xw/V. 

[N]   Pag.  jo,  ckap.  If. 

Recherches ph'dos,  sur  Us  Egyptiens,  sect.  IX ,  toro.  II ,  ^<  ^âUvo». 
pag.  251.  Tous  les  historiens ,  suivant  M.  de  Pauw, 
avouent  que  Sabacos  Tut  un  usurpateur  :  il  n*y  a  pas 
au  contraire  un  seul  historien  qui  le  dise.  Sabacos 
ctoic  roi  d*Éthiopie;  il  vint  avec  une  armée;  il  vainquit 
(  Hérod.  II ,  S.  136  ).  L'usurpateur  est  le  snjrt  qui  $*em* 
pare  du  trône,  et  non  le  prince  ennemi  qui  en  iàit  la 
conquête.  / 

Sabacos  snbnitua  les  tnvaux  publics  à  la  peine  de 
mort.  Voir  ci-dessus ,  pag.  276.  Quelque  opinion  qu'on 
ail  de  ce  changement ,  son  auteur  ne  peut  sans  de 
grandes  preuves  être  appelé  féroce.  On  lui  reproche 
d*avoir  fait  mourir  le  père  de  Psamméticus;  je  ne  pré- 
tends pas  l'en  justifier, qroique  la  mort  d'un  rival  puis- 
sant ait  trop  souvent  été  regardée  par  b  politique  des 
ambitieux,  qui  n'est  pas  la  plus  humaine,  comme  un 
sacrifice  nécessaire  à  la  tninquilliic  de  l'Empire.  On 
prétend  que  Sabacos  fit  périr  au&^i  Bocchori*^;  mais,  soie 
que  nous  adoptions  le  réiit  d'Hérodote,  soit  que  nous 
prcféiions  Diodo/e ,  ce  fait  ne  peut  cire  prouvé  \)At 
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eux  :  Hérodote  ne  rappelle  aucun  prince  du  nom  de 
Bocchoris;  Diodore,  S*  65 ,  en  rappelle  un^  mais  anié- 
rteur  de  plusieurs  siècles  à  Sabacos. 

[O]  Pag.  ^2,  ckap.  III. 
^*r#A;ccqueec       £//  omnes  corum  e»  genu  Jieatrent,  dit  la  Vulgate, 

mot  exprime;  de  son    /^_-,-»  i  ^     1       ^      ^  !•  J^ 

,.  ,  .  Uen.  XLI>  V.  4^-  ^^  texte,  au  lien  de  tous  ces  mots, 
dit  simplement  H^DN  abrek,  qu'on  petit  traduire  par 
agenouillez-vous ,  fléchisse^  le  genou.  Les  commentateurs 
sont  peu  d*accord  cependant.  Si  les  uns  ne  voient  dans 
atrek  qu'une  expression  qu'ils  ne  connoissent  pas  même 
assez,  bien  pour  chercher  à  la  décomposer ,  les  autres  y 
voient  ton  père,  ^H  ab,  père,  et  "l^l  rek,  tendre,  bon; 
queiques  autres  pensent  même  que  7ek  doit  s'appliquer 
il  la  jeunesse  de  Joseph,  à  l'âge  tendre,  disent-ils,  où 
cet  Israélite  étoit  alors  (et  avoit  trente  ans)  ;  on  auroit 
pu  ajouter  que  la  Genèse ,  chap.  xxxix ,  v.  lo,  Fappelle 
adùUscent  en  parlant  des  désirs  criminels  de  la  femme 
de  Putiphar;  elle  dit,  chap.  XXX Vil,  v.  2,  qu'il  n'avoit 
que  seize  ans  quand  on  le  vendit  à  cet  Egyptien.  H 
en  est  qui,  laissant  la  première  lettre  et  réunissant 
les  trois  dernières ,  lisent  "l^l^  brek,  c'est-à-dire,  béni. 
Il  en  est  enfin  qui ,  réunissant  presque  toutes  ces  idées, 
traduisent  le  seul  mot  abrek  par  vivat  pater  régis,  qui 
est  princeps  in  sapientia  et  tener  in  annis. 

L'interprétation  de  la  Vulgate  mérite  d'être  préférée; 
/  elle  se  lie  très-bien  avec  les  ordres  royaux  qui  précèdent 

et  qui  suivent.  V<yir  ci-dessus,  cbap.  III,  pag.  52,  et 
note  17. 

Abrek  paroi t  être  ud  mot  égyptien,  tiansporté  dam 
la  Genèse. 
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[P]  Pag.  jj,  chap.  lU. 

La  Vulgatc,  xxxvii ,  v.  36;  xxxix ,  v,  i  ;  xl  ,  v.  i  ^  Eutmqucidufoi» 
désigne  le  paneticr,  r&hanson  et  Putiphar,  par  eu-  «iwc^-.i*"^»*'^- 
nuchi  Pharaonis.  Putiphar  étoit  marié  ;  eunuque  n'a 
donc  pas  ici  sa  signification  ordinaire.  Uhébreu  dit 
D^D  >  Wr/i;^lJf ,  ^ar,  signifie  prince ,  et  Ton  n'est  pas 
peu  étonné  de  retrouverce  mot  dans  quelques  langues  du 
Nord  avec  le  même  sens;  le  chaldéen  dit  Nin ,  rabba  , 
prince  >  grand ,  magnas  en  tatin.  Il  est  impossible  de 
lui  supposer  une  autre  significaiion.  On  se  sert  souvent 
de  saris  pour  exprimer  les  chefs  de  l'intérieur  du 
palais ,  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  personne  du 
monarque,  Amasis  confia  le  commandement  d'une 
trirème I  dit  Hérodote,  m  >  $•  4  »  ^  ^^  ^^  ^^^  P'"* 
tidéles  eunuques ,  c'est-à-dire  ,  à  un  de  ses  plus  fidèles 
oHîciers  y  k  un  des  hommes  de  sa  cour  qui  lui  étoient 
le  plus  dévoués. 

La  Vulgate  aussi  appelle  Putiphar,  XXXVII,  v.  36, 
inagister  milttum ,  et  XXXIX ,  v.  l  ,  princeps  exercitùs. 
Le  texte  dit|  sar  hattabbac/iim ,  le  chef  de  ceux  qui 
donnent  la  mort  [tabach,  tuer,  immoler).  Quelques 
interprètes  en  concluent  que  Putiphar  fut  l'intendant 
général  des  cuisines  du  roi,  qu'il  fut  pour  les  viandes 
ce  qu'étoient  pour  les  boissons  et  le  pain  le  panetier  ec 
l'échanson  ;  ils  attestent  même  la  traduction  des  Sep- 
tante ,  qui  dit  cip^^iÂai)^ipoç  :  mais  on  n'emploie  jjAy^ipoç 
pour  exprimer  cuisinier,  que  parce  qu'il  signifie  celui 
(jui  tue;  fMLykifrvuv  a  le  même  sens  que  le  tabach  des  Hé- 
breux; et  l'jLcriture  se  sert  encore  de  sur  haitubbachiin^ 
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4  Rfg'  XXV ,  v«  lo  et  II ,  quand  elle  parle  de  Nabu- 
zardan^  qui  prit  et  détruisit  Jerusaiem  au  nom  du  roi  de 
Babylone.  II  seroit  difficile  qu''en  parlant  de  ces  vic- 
toires ,  au  lieti  de  chef  de  Tarmée ,  il  fallût  lire  chef 
des  cuisines  du  roi*  Voir  aussi  Dan,  il ,  v*  i4- 

Les  Septante  expriment  par  ^n^i^^an^  la  qualifi- 
cation donnée  à  Joseph  par  la  Genèse^  XLI ,  v.  45. 
Fc^/r  aussi  les  Aniiq, )udàiq.  Il ,  chap.  6,  §.  1.  Ce  moi 
ne  peut  être  quVgyptien.  Phanech  exprime  encore  en 
cophte  ,  qui  devine ,  qui  prédit.  Uhébreu  dit  J135*i 
ftJVB  tsophnath'phanach  :  c'est  le  mot  hébraïsé, 
comme  psonthom-phanech  est  le  mot  grécisé.  Rien, 
dans  ITiébreu ,  cependant ,  n'offre  la  racine  de  phanach; 
on  y  trouveroit  plus  aisément  celle  de  tsophnarh  dars 
7&V  tsaphan,  cacher.  Mais  alors  que  devient  Tinter- 
prétation  de  la  Vulgate! 

[  Q  ]  P^È*  S  S  ^^  ^^'^^'  *  chap.  Itl, 

DJâd*mcci«c«ptf«  Elien ,  Histoires  diverses,  VI ,  chap.  38 ,  rappelle  aussi 
ac»  io\%;  hjémgjy-  j^j  aspics  tachetés  du  diadème  des  rois ,  et  en  fait  le 
t  J»uJ'  *  *  '         symbole  de  la  solidité  de  leur  puissance.  Pauw  observe 

très-bien,  tom.  1 ,  pag.  241  ,  que  c'est  précisément  le 
serpent  sacré  ^  qui  se  mord  la  queue  \  on  le  mettoit 
également  sur  la  tcte  d'Isis  ^  pour  indiquer  la  puii' 
sance. 

L'éléphant  étoit  un  autre  symbole  dé  la  royauté.  On 
dcsignoit  par  cet  éléphant ,  même  par  sa  trompe  seule, 
la  puissance  ou  la  force  qu'on  tire  en  entier  de  Km- 
nu-me.  Voir  Pierius,  Il ,  chap.  1  et  11,  pag.  15  et  \U, 
Un   lion    est  représenté  dans  le  monument  sépultral 
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li^Osymandyas.  II  étoit  là  vraisemblablement  pour  ex» 
primer  ie  courage  et  la  puissance  du  roi.  Ko/V  Diod.  I , 
S*  48*  Voir  aussi  le  S»  62,  et  ci-dessus»  pag»  55  et  59. 
Pour  désigner  la  vigilance  d'un  prince»  on  plaçoit 
une  sentinelle  auprès  d'un  serpent  :  on  peignoit  un 
éléphant  fuyant  à  la  vue  d'un  porc  ou  d'un  bélier  ,  pour 
exprimer  un  roi  fuyant  la  sottise  et  l'impudence  ^  &c.  &c* 
Voir  le  second  livre  d'HorapoIlon.  On  y  trouve  le 
serpent  mordant  sa  queue  >  pour  représenter  un  prince 
modéré  1  ec  l'aigle  désignant  un  prince  inexorable.  Les 
prêtres ,  dit  Piérius,  XV  »  ohap.  i  et  6,  marquoient  la 
souveraineté  par  un  serpent  arrondi ,  dans  les  replis 
duquel  un  palais  étoit  figuré  ',  pour  annoncer  que  le 
roi  doit  établir  sa  cour  au  centre  du  royaume  ,  afin  de 
pourvoir  ésalemènt  aux  commodités  de  tous.  Un  roi  dont 
l'autcr/ité  ne  s'étendoit  que  sur  une  province,  étoit  re- 
présenté par  un  serpent  tronçonné  {/i/V.  chap.  VII).  Voir 
•  le  S*  6  d'HorapoIlon.  Il  dit>  S*  60,  qu'on  désigne  par 
l'abeille  un  peuple  soumis  à  son  roi. 

On  peut  voir,  sur  divers  ornemens  des  rois ,  les  mo- 
numens  et  les  médailles  d'Egypte  qui  ont  été  recueillie 
et  expliqués  par  Vaillant,  pag.  120  et  121,  131  et  133. 
Les  reines  y  ont  un  vbile  ,  une  corne  ,  un  diadème , 
pag.  26,  40,  42,  43,  52,84,  115,  125,  130,  145, 
166,  188  et  197.  On  y  aperçoit  aussi  des  lotus  sur 
les  têtes  des  rois  et  des  reines  :  les  reines  ont" souvent 
les  attributs  d'Isis  ;  les  rois,  ceux  d'Osiris.  Le  lotus  se 
trouve  même  sur  leur  monnoie. 

Ce  sceptre  en  forme  de  charrue,  que  portoient  les 
rois,  suivant  Diodore,  m,  S»  3  >  on  Taperçoit  dans 
plusieurs  obélisques ,  notamment  dans  celui  de  la  porte 

a.  3J 
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du  Peuple  à  Rome.  On  trouve  encore  ce  sceptre  plu- 
sieurs fois  dans  ia   Table  Isiàque, 

Le  hibou  /  suivant  Horapollon  ,  étoit  quelquefois 
dans  le  sceptre  des  monarques  >  cet  oiseau  étant  le 
signe  de  l'autorité  des  pères. 

Le  premier  ministre  portoit  Uh  «ceptre  comme  le 
prince  dont  il  e^çerçoit  le  pouvoir  t  Josephe  et  Philon 
du  moins  désignent  par  &Ki/i'jrrpi^ç,  sceptrifèr ,  le  fils 
de  Jacob  ,  qui  gouverna  l'Egypte. 

[R]  Pûg.  (fS,  ckap.  IV. 

Des  vyamidcr.  Tout  sc  réunit,  pour  nous  convaincre  que  lei  pyra- 
mides furent  des  tombeaux  ;  l'opinion,  des  écrivains  de 
l'antiquité  y  celle  des>  voyageurs  modernes  les  plus  distin- 
gués, la  connoissance  des  mœurs  de  TÉgypte^  Icîcon- 
noissance  de  ses  idées  religieuses. 

Hérodote  (SS«  124  ^^  '^7  )  »  ^"  attribuant  à  Chéops  et 
à  Céphren  la  construction  des  deux  plus  grandes  pyra- 
mides y  leur  donne  cçtte  destination.  Strabon  y  qui  avoit 
étudié  attentivement  les  usages  de  1  Egypte,  dit  queles 
pyramides  étoient  faites  pour  ensevelir  les  rois,  19^  wr 
llcL(nKicûy[W II, "ç.  8o8].Diodore  atteste  que  c'étoit  là  leur 
objet  ordinaire,  quand  il  assure,  l,S«  64,  que  les  princes 
auteurs  des  deux  graiîdes  pyramides  n'y  furent  pas  ense- 
velis, quoiqu'ils  les  eussent  fait  construire  pour  cela. 
Lucain  oppose  à  Pompée  sans  sépulture  ces  pyramides 
où  sont  enfermés  tant  de  rois  indignes  de  cet  honnear 
{Phûrs,  VIII,  V.  698,  &c.). 

C'est  aussi  l'opinibn  de  Pococke,  de  Goguet,  de  M.  Que- 
tremcre  de  Quincy  dans  son   Traité  sur  l'arcAitecturt 
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i^ptmne,  d«  M»  le  baron  Denon  dans  son  Voyage  en 
i^^pte,  de  tous  les  écrivains  arabes.  C'étoct  Topinioa 
de  Maillet ,  qui  en  a  donné  une  description  très-étendue  ; 
c*est  celle  de  Savary ,  qui»  les  ayant  visitées  deux  foiS| 
n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  la  justesse  des  observations 
de  Maillet.. L^un  et  Tautrc  ont  aperçu,  dans  les  salles 
de  ce  monument,  des  sarcophages  et  plusieurs 'niches 
qu'ils  croient  avoir  été  destinées  à  conserver  les  corps 
des  princes  de  la  famillcf  du  souverain  qui  avoit  fait 
hâtir  la  pyramide.  Maillet  assure  même,  letc.  yi,  qu'à 
la  mort  du  roi  plusieurs  grands  s^y  enfemioient  vtvans  ; 
et  H  donne  le  détail  des  précautions  que  l'architecte 
avoit  prises  A  cer  effet.  Voir  aussi  Savary,  letc.  xyil» 
pag.  1 66 , 1 90  et  1 96.  ce  Quelques  écrivains  se  sont  lassés 
de  l'opinion  que  les  pyramides  étoient  des  tombeaux  » 
dit  M.  le  comte  de  Voiney  >  chap.  XIX ,  pag.  248  :  mais , 
si  l'on  pèse  les  témoignages  des  anciens  et  les  circons* 
tances  des  lieux ,  si  l'on  fait  attention  qu'auprès  des  py- 
ramides il  se  trouve  trente  à  quarante  moindres  mo* 
DU  mens   offrant    des    ébauches   de   la    même   figure 
pyramidale;  que  ce  lieu  stérile,  écarté  de  la  terre  cul- 
tivable, a  la  qualité  requise 'des  Égyptiens  pour  être  un 
cimetière,  et  que  près  de  là  étoit  celui  de  toute  la  ville 
de  Memphis,  la  plaine  des  momies,  on  sera  persuadé 
que  les  pyramides  ne  sont  que  des  tombeaux.  »  Maillet 
avoit  parlé  de  cette  plaine  des  momies  :  on  y  enferftioit 
dans  des  rockers  le  corps  de  ceux  qui  n*étoient  pas  assez 
riches  pour  se  faire  construire  une  pyramide. 

On  a  dit  que  les  pyramides  ne  pouvoient  avoir  eu 
cette  destination,  parce^e  l'accès  en  étoit  fermé  de 
toutespar ts.  Maillet,  Savary,  Volney,  tous  les  voyîîgcurs, 

33- 
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ont  répondu,  par  les  détails  qu'îU  donnent,  à  cette 
aisertion  détruite  drpuis  vingt  siècles  par  le  récit  de 
Strabon,  XVU,  pag.  808, 

On  avoit  préféré  la  pyramide,  parce  que  de  toutes 
les  formes  c'est  la  plus  durable  ;  la  base  n'en  est  point 
fatiguée  par  le  sommet,  et  la  pluie  ne  s'y  arrête  pas. 

Les  bancs  de  rochers  de  la  plaine  des  momief  étoient 
aussi  assez  élevés  po^r  que  les  corps  qu'on  y  enfermoit 
pussent  être  garantis  des  inorfdations  du  Nil. 

Périzonius,  chap.  XXI,  pag.  447»  ^^^^  venir  le  mot 
jfyramide,  de  pirotnis,  fort  y  bon,  à  cause  des  hommes 
illustres  que  ces  monumens  renfrrmoient.  Voir  Hérod.  il, 
$,  143  y  et  les  notes  468  et  4^9  àc  Lafcher, 

Ceux  qui  prétendent  que  les  pyramides  étoient  con- 
sacrées au  Soleil,  tirent  leur  étymologie de ^^, observant 
que  la  flamme  s'élève  en  diminuant  tou|ours,  quodad 
ignis  speciem ,  «  Tw^ç^extenuatur  in  conum  (  Ammien 
Marccllin,  XXII,  $.  15).  C'est  en  les  confondant  avec 
les  obélisques ,  qu'on  a  donné  cette  destination  aux 
pyramides.  Voir  ci-dessus,  pag.  71. 

[S]  Pag.  68,  chap.  iv. 

r)«  ceuK  riuî  ui       Kc^/r Pline, XXX VI,  S«  '^-  Diodore  cependant  nomme 
firvi.» coiiiiruir*.      ^i|,q  xQ\%  qui  firent  conitrtire  des  pyramides:  Mènes, 

Mœris,  Chemmis,  Céphren  et  Mycérinus  (SS*  $2f  6)« 
64  et  89).  Hérodote  en  avoir  nommé  cinq  aussi;  Mœris» 
Chéops ,  Céphren,  Mycérinus  et  Asychîs  ($$•  124, 
1 27 ,  1 34  ^<  '  3^  )'  l^'dutres  nommoient  quelques  autres 
princes,  rappelés  aussi  par  D#dore,  S*  64*  CVstau  sujet 
de  la  différence  qui  existoit  à  cet  égard  entre  les  écri- 


iCLAXRCISSEMENS.  517 

vains, que  Pline  remercioit  le  hasard  d'avoir  ainsi  châtié 
Torgueil  de  ceux  qui  les  firent  construire  (xxxvi^S.  12). 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  qu'une  de  ces  py- 
ramides avoit  été  construite  par  Rhodope,    d'abord 
xnattresse  d'Ésope,  et  sa  compagne  d'esclavage.  Pline 
trouve  miraculeux  d'avoir  antassé  tant  de  richesses  par 
la  prostitution.  Suivant  Uiodore,  S*  64 ,  des  nomarques 
amoureux  l'a  voient  fait  élever  pour  elle ,  à  frais  communs, 
Strabon,  XVll ,  pag.  808,  la  fait  construire  aussi  par  des 
amans  de  Rhodope,  maîtresse  du  frère  de  Sapho,  et  que 
celle-ci  appelle  Dorica  dans  des  vers  où  elle  ne  la  trait* 
pas  avec  indulgence  (v(?/r  ci- dessus,  pag.  319).  Ceux 
qui  prétendent  que  cette  pyramide  est  de  Rhodope,' 
avoit  dit  au  contraire  Hérodote,  S»  '34>  "^  connoissent 
pas  même  cette  courtisane  ;  elle  n'a  vécu  qu'un  grand 
nombre  d'années  après  la  mort  des  roîi'qui  l'ont  érigée. 
Mais  dans  un  des  paragrajjhes  précédens,  S»  '-6,  Héro- 
dote avoit  fait  une  narration  qui  n'est  pas  sans  ressem- 
blance avec  l'histoire  de  Rhodope.  Chéops,  ne  pouvant 
suffire  aux  dépenses  publiques  après  tant  de  magnifiques 
constructions,  ordonna  à  sa  fille  de  se  prostituer;  et 
non-seulement  elle  exécuta  les  ordres  de  son  père,  dit 
Hérodote,  «  mais.  Voulant  laisser  elle-même  un  monu- 
ment, elle  pria  tous  ceux  qui  venoient  la  voir  de  lui 
donner  chacun  une  pierre  pour  des  ouvrages  qu'elle 
méditbit  î  ce  fut  de  ces  pierres,  me  dirent  les  prêtres, 
qu'on  bâtit  la  pyramide  qui  est  au  milieu  des  trois,  en 
face  de  la  grande,  n 

Les  Arabes  appellent  encore  cette  pyramide,  htram- 
elbertt,  l'édifice  antique  de  la  fille  (Savary,  tonv  I, 
pa^.  246  }• 
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S'il  est  vrai,  comme  Hérodote  l'assure,  que  Cfiéops 
et  Céphren  aient  bâti  des  pyramides,  elles  furent  donc 
l'ouvrage  d'une  femme  ennemie  des  moeurs^  et  de  deux 
rois  ennemis  des  Dieux. 

[T]  Pag.  6^,  chap.  iv. 

Sur  les  travaux      Voltaîre  ajoutc  :  ce  L'Angleterre  est  aulourd'hui  plus 

inposc^  par  le»  roi»  puissante   quc   n'étoit  l'Egypte;  un   roi  d'Angleterre 

^'***''  pourroit-il  employer  sa  nation  à  élever  de  tels  monu- 

^ens!»  Introd»  à  V Essai  sur  les  mœurs,  tom.  XVI, 

pag,  124. 

Ce  passage  a  excité  le  rire  et  la  pitié  de  M.  de  Pauw. 
a  II  est  ridicule,  dit-il,  tom.  Il,  pag,  63,  d'entendre 
dire  que  dans  un  pays  de  liberté,  comme  l'Angleterre, 
on  ne  s'aviseroit  pas  d'élever  des  pyramides,  tandis 
qu'on  a  calculé  qu'en  Angleterre  la  culture  dés  cam- 
pagnes exige  neuf  fois  plus  de  travail  qu'en  Egypte;  et 
si  les  Anglais  vouloient  donner  une  lis.te  exacte  de  tous 
ceux  qui  périssent  en  mer  pendant  le  cours  d'une  année, 
soit  par  |e  naufrage,  soit  par  d'autres  accidens,  oa 
verroit  que  leur  marine  absorbe  plus  d'hommes  dans  le 
cours  d'un  an,  que  la  construction  de  toutes  les  pyra- 
mides n'en  a  pu  abK>rber  en  un  long  laps  de  siècles.  » 
Larcher,  dans  ses  notes  sur  Hérodote  (tom.  11, 
pag.  4^3  ) ,  a  généreusement  vengé  Voltaire.  <c  M.  de 
Pauw,  dit-il,  s'est  icarté  du  point  de  la  question.  Il 
falloit  prouver  que  les  rois  d'Angleterre  pourroiem 
forcer  les  Anglais  à  élever  de  pareils  monumens  :  la 
cupidité,  le  désir  de  s'enrichir,  leur  font  entreprendre 
des  travaux  épnnans  \  mais  ils  n'y  sont  point  forcés^  ils 
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peuvent  s'en  dispenser  ;  au  lieu  que  les  JigyptîeDS  étaient 
contraints  par  leurs  princes  à  ces  travaux  pénibles  » 
serviles  et  assujettissans.  «> 

M.  de  Pauw  vepoit  de  se  méprendre  sur  un  passage 
d'Aristote  que  nous  avons  cité,  pag.  69.  Le  philosophe 
grec  parle  des  travaux  exigés  pour  les  pyramides,  comme 
d'un  des  effets  de  la  tyrannie,  qui  a  pour  maxime  d'oc- 
cuper ses  sujets,  pour  qu'ils  ne  conspirent  pas.  M.  de 
Pauw  oublie  qu'il  est  question  des  rois  (  il  a  pour  sys- 
tème de  nier  leur  despotisme  en  Egypte),  et  il  leur 
substitue  des  prêtres,  quoique  rien,  dans  Aristote,  ne 
puisse  >  de  la  manière  même  la  plus  éloignée,  être 
appliqué  aux  ministres  du  culte,  et  que  le  chapitre 
soit  consacré  tout  entier  à  examiner  comment  le  gou^ 
¥erne|iienc  d'un  seul  se  conserve. 

[Y]  Pag,  jo,  ckap,  IV. 

On  a  prétendu  aussi  que  les  pyramides  éioicnt  l'on-  Lc»pyr«mMc$oni. 
vragt  des  Hébreux.  Voir  Périzonius,  Or\g.  Èg.  ch.  xxi..  "^^^  '" 
Josephe,  n,  chap,  IX,  S.  1»  dit  que  les  Égyptiens 
fai'oient  triivailler  les  Israélites  à  des  digues  contre  le 
Nil»  à  des  murailles  pour  enfermer  les  villes,  et  à  élever 
des  pyramides»  Mais  les  pyramides  du  lac  de  Mœris  ne 
sont-elles  pas  les  premières  dont  parle  l'histoire!  et  le» 
Hébreux,  alors,  n'avoient-ils  pas  quitté  TLgypteJ 
L'Exode,  d'un  autre  côte,  l,  v.  14,  dit  que  leur  occu* 
pation  étoit  de  faire  de  la  brique.  Les  pyran)ide$  sont 
de  pierre  :  une  seule  du  moins  fut  en  brique;  et  le  roi 
qui  la  fit  construire,  Asychis ,  est  postérieur  de  plusieurs 
siècles  à  Moïse.  H  y  avoit  fait  graver  une  inscription 
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qui  for  toit  :  Ne  me  méprise  pas  en  me  comparant  au» 
pyramides  de  pierre»  Hérod.  il,  $•  'S^. 

['^]  Pag.  ji,  ckap.  JV. 

Des  lahyHmhei  ;      Dcs  rois  furent  ensevelis  dans  les  labyrinthes.  On  y 
de  leur  uMgc  ;  de  cnsevelissoît  aussi  les  crocodiles  sacrés  :  Hérodote  ie  dit 

l-ur   nombre.    Dc|  .   .  ^x  i  ri.  . 

ekdisqiies.  positivement.  Un  a  donc  eu  tort  de  traduire,  comme  le 

Ibnt  Banier  et  Rollin,  qu'ils  y  étoient  nourris.  Voir  les 
observations  de  Larcher,  toni.  II, pag.  469. 

C'est  en  parlant  du  labyrinthe  construit  par  les  douze 
rois  qu'Hérodote  le  dit  ainsi,  S*  i48-  Strabon  en  fait 
aussi  un  lieu  consacré  à  la  sépulture  des  princes  (xvil, 
pag.  811}.  Diodore,  S*  66>  rappelle  les  soins  que  les 
douze  rois  apportèrent  à  ce  monument,  et  leur  projet 
d'y  être  enfermes  ensemble  après  leur-  mort.  Pline  en 
fait  remonter  l'existence  à  quatre  mille  six  cents  ans» 
et  ajoute  que  la  cause  en  est  mal  connue.  II  retrace» 
d'ailleurs  (xxxvi,  S*  13  )>  sa  division  en  seize  contrées 
ou  préfectures^  ayant  chacune  leur  nom,  et  un  vaste 
palais  comprenant  plusieurs  pyramides,  de  riches  simu* 
lacres  des  rois  et  des  Dieux,  des  temples  pour  toutes  les 
Divinités,  un  sur-tout  pour  Némésis,  enfermé  dans 
une.  enceinte  de  quinze  autres.  Hérodote  en  fait  une 
description  plus  magnifique  encore  que  Pline.  «  Je  l'ai 
trouvé,  dit-'il;  au-dessus  de  toute  expression;  les  bu- 
vrages  ,  les  édifices  des  Grecs  ne  peuvent  lui  être 
comparés.  » 

Diodore  et  Pline  croient  qu'il  y  avoit  plusieurs  laby- 
rinthes ;  Hérodote  ne  parie  que  d\in  seul  :  Larcher  croit 
4ussi  qu'ii  n'y  en  eût  qu  un  \  d'AnvllIe  en  retrouve  dtat. 
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On  peut  lire  U  discussion  contradictoire  de  ces  deux 
sivnns;  sur  Hérod.  tonu  II  »  pag«  47 <  ^< ii#ty»««  «4/i»m.  iiir 
i*£gyptt^if*  i59rrxinV.  K<»fVaussiPococke,  l»ch.  vit; 
PauI  Lucas,  I,  chap,  vu;  Maillet»  lettre  vit;  VHisi* 
vmV*  des  Anglais,  tom«  I ,  pag»  351  #r  mm;  Banier, 
Aidm*  et  l*AcaJ.  tonu  V ,  pag.  3Li$H  sah. 

Quant  aux  obélisques ,  voir  Pline ,  XXXVI ,  S*  9  »  A:c.  ; 
Strabon,  xvit,  p.  805  et  816;  Marshani,p.  4^5 »&c. 
Jablonski,/^»/('i{.S»  34>  P^g^^i  Hsah^f  Shaw,  tonull, 
chap«  v.  pag.  1 3  8  #1  sah*  /  Casalius  «  chap.  tu,  pag»  6  ;  la 
nouvelle £)ei«T/p/ioiii/e/*£^>pie^  Antiq»  Descr»  chap.  IX , 
«ect.  Vil ,  pag.  18;  etsiiiv. ,  sect«  vill ,  pag.  228  miriV.  ^ 
et  sur-tout  V^Jipt  ^sypf*  ^^  Kircher»  et  le  savant  ou- 
vrage  deZoèga  sur  Torigineet  Tusage  de  ces  monumenl« 

Hennnpion ,  Égyptien ,  avoit  expliqué  et  traduit  en 
grvvc  les  hiéroglyphes  des  obélisques:  A  mmien  Marcelliu 
en  tira  Texplication  de  Tobclisque  du  grand  cirque,  et 
la  plaça  dans  le  X  VI K^  livre  de  son  Histoire;  Monttaucon 
r«i  traduite  en  Irançais,  tom.  Il,  pag«  350*  CVst  IVIoge 
de  Kamessés  et  une  histoire  sommaire  de  ses  conquêtes. 

[  Y  ]  Pag.  t2i ,  ckap.  VU. 

Voici  le  tableau  qu*en  donne  Pline ,  V ,  S«  9«  L^  Dtt  mm^ 
Thcbaïde  renfermoit  les  nomes  Ombtte,  Phathnite,  •*»Wr«*i»'^«^< 
Apollopolite,  Hermonthite,  Thinite,  Phaturite,  Gop- 
tite,  Tentyrite,  Diospolite,Antttopollte,  Aphroditopo» 
iite,  Lycopolite.  Lycopolis,  Aphroditopoirs»  Dii),spolis, 
Antropolts,  Coptos,  Tentyre»  Phaturis,Thinct,  &c. 
en  etoient  les  cheB-lieux ,  et  leur  donnoien  t  leur  nom.  Les 
nomeide  la  région  voisine  de  Péluse  sont  lePharbctite» 
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le  Bubastite  ,  ie  Scthroïte,  le  Tanite;  ceux  d^  la  rrgioa 
d'Alexandrie  y  TArabique  i  TAmmonique  9  TOxyryn- 
chite,  ie  Léontopolite ,  TAtharrabite,  ie  Cynopoiite, 
i^Herraopolittf ,  ie  Xoïte,  le  Mendéiien,  le  Sebennite, 
le  Cabattite^  le  Latcpoiite,  THéliopolite^  le  Prosophe, 
lePanopoIite ,  le  Thermopoiite  Je  Busirite,  rOnuphite, 
le  Saïte,  ie  Ptenethu^  le  Phthetnphu^  le  Naucratiie^le 
Nitrite,  le  Gynaecopolite ,  le  Ménéiaïte  :  on  reconooh 
encore  ici  les  villei  principales  d'où  ces  nomes  tiroîenc 
leur  nom ,  et  ce  sont  ces  villes  mêmes  que  tout  ce  détail 
fait  le  mieux  connoitre  ;  la  ville  du  Soleil ,  la  ville  dn 
Lion.,  la  ville  d'Ammon,  la  ville  d'Hermès  »  ia  ville 
du  Ciiien  ,  &c.  Pline  enfin  place  dans  la  Libye  Ma* 
r^otique  le  nome  Héradéopolite  ,  formant  une  fie  de 
cinquante  milles  de  long  :  il  rappelle  ensuite  les  deux 
Arsinoïtes,  les  Memphices  et  les  deux  (Easites. 

Tous  les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  noms  dei 
nomes  :  quelques-uns  d'entre  eux  parlent  d'un  nome  Ho- 
roopolite , d'un  nome  Crocodilopolite^&c. Pline,  V, $.9. 

Les  nomes  indiqués  par  Pline  soiit  au  nombre  de 
quarante-huit  :  d'Anville  en  place  cinquante-trois  dans  sa 
carte  d'Egypte  ;  vingt-neuf  dans  l'Egypte  inférieure,  dix 
dans  celle  du  milieu,  quatorze  dans  la  haute  Egypte. 
Diodore  ne  parle  que  de  trente-six  ($.  54)-  Sirabon  fait 
de  même;  il  les  place  dans  le  cadre  de  la  division  plus 
ancienne,  haute,  moyenne  et  basse:  là  haute  renferniott 
dix  nomes  ;  la  basse,  dix  ;  la  moyenne ,  seize  (pag.  787)* 
Ceux»qui  supposent  que  Strabon  n'a  p9rlé  que  de  ttizt 
nomes,  ont  oublié  la  Thébatde  et  le  Delta. 

D'autres  nient  qu'il  y  eût  seize  nomes  dans  TKgypte 
moyenne  :  ils  se  fondent  sur  ce  qu'on  l'appela  Heptih 
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momU;  mais  l'Heptanomie  ne  formoic  pas  seule  l'Egypte 
centrale.  K(?/V  Strabon  et  Marsham ,  pag.  jpç.D'Anviiie 
aussi  conserve  le  mot  grec  d'Heptanornie  pour  ia  dé- 
signer ^  et  cependant  ii  y  place  dix  nomes  au  iieh  de 
sept. 

Au  reste,  d'autres  écrivains  supposent  q^'il  y  a  voit 
dix-neuf  nomes  dans  le  Delu,  dix  dans  la  Thébaïdci 
et  sept  seulement  dans  TEgypte  du  miii^. 

•  [Z]  Pag.  12 j,  chap.  vn. 

«c  Ceux  qui  suivent  le  métier  des  armes ,  dit  Héro-    SMetin  nom*  ap- 
dote ,  1 1  y  $S«  1 6  ;  et  1 66 ,  s'appellent  Calasiries  et  Htrmo*  p*"»«nncni  à  i«  Un- 
tybles,  Lc%  nomes  des  Hermotybies  sont  Busîris,  Sais,  gue «gypt cnne. 
Chemmis ,  Paprémis  ^  i'ile  Prosopitis  et  la  moitié  de 
Nai^o;  ils  sont  tous  consacrés  à  ia  guerre»  et  pas  un 
n'exerce  d'art  mécaoique.  Les  Calasiries  occupent  les 
nomes  de  Thèbes ,  de  Bubastis ,  d'Aplitliis  »  de  Tanis  » 
de  MendéS)  de  Sébennys,  d'Athribis,  de  Pharbaftiiis, 
de  Thmuis»  d'Onuphis^  d'Anysis,  de  Myecphoris;  il  ne 
leur  est  pas  permis  non  plui  d'exercer  d'autre  métier 
que  celui  de  ia  guerre.  » 

Les  noms  de  ces  diverses  provinces  doivent  ctre,  à 
la  terminarson  prés,  les  véritables  noms  égyptiens.  Hcv 
rodote  voyagea  en  Egypte  avant  que  les  Macédoniens  y 
eussent  porté  leur  empire»  tvant  que  ia  langue  grecque 
y  iût  la  langue  des  vainqueurs  et  des  rois  :  il  y  en  a  un 
ou  deux  que  l'historien  semble  avoir  traduits  dans'  sa 
langue  maternelle»  Strabon  ,  Ftolémée ,  Pline ,  en  rap* 
pelient  aussi  les  noms;  mais  on  voit  que  ce  sont  presque 
toujours  des  mots  faits  ou  traduits  en  grec^  Anta:opoiis« 
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Aphroditopolis  9  Apoiiinopolis ,  Crocodilopolis,  Cyno- 
polis,  DiospoHs,  Gy nxcopolis ,  Héliopolis,  Héracléo- 
polis,  Hermopolis,  Héroopoiis ,  Latopolis ,  Léontopolis, 
Lycôpoiis  »  «Sec.  &c.  C'est  que  FÉgypie  étoit  devenue  le 
domaine  de  la  famille  d'un  des  successeurs  d'Alexandre. 

[&]  Pûg.  146,  chap.  VIII. 

Bu  lac  4«  Marii.  Hérodote  (11,5.  1 49)  et  Diodore  (i ,  §.  5 1  )  disent  qoe 
le  lac  de  Mœris  a  trois  mille  six  cents  stades,  et  que  n 
profondeur  est ,  en  plusieurs  endroits ,  de  cinquante  or- 
gyies.  Trois  mille  six  cents  stades  donnent  cent  vingt 
lieues  de  circonférence  »  en  supposant  trente-  stades 
par  lieue.  Quel  immense  circuit  !  On  ne  résout  pas  la 
difficulté  en  comprenant  dans  ce  circuit  le  canal  de 
communication  avec  le  Nil  ;  d'abord ,  parce  que  ce 
canal  même  n'avoit  que  quatre-vingts  stades  de  long 
(Diod.  I,  S.  52)  ;  ensuite ,  parce  qu'Hérodote  et  Diodore 
indiquent  expressément  et  exclusivement  le  tour  da 
lac  y  sa  circonférence ,  'mp!/uuir/>ov  :  ils  se  servent  l'un  et 
l'autre  du  même  mot,  etid'on  voit  que  Diodore  répète 
ce  qu'avoit  dit  Hérodote. 

L'orgyieest  un  peu  moins  que  deux  de  nos  métrés; 
il  lui  manque  quelques  lignes  pour  équivaloir  à  la  toise. 

Pline  dit ,  V,  S.  9,  que  le  lac  de  Mœris  avoit  cio* 
quante  pas  de  profondeur  :  il  lui  en  donne  deux  cent 
cinquante  mille  de  circonférence;  ce  qui  est  beaucoup 
moins  qu'Hérodote.  Pomponius  Mêla,  l ,  chap.  IX,  est 
encore  plus  loin  de  l'historien  grec  ;  il  he  suppose  aa 
lac. que  vingt  mille  pa^  de  circuit  :  mais  vingt  mille  pas 
forment  à  peine  huit  lieues;  et  aujourd'hui  même  le  lac 
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de  Mœris  en  a  encore  prés  de  douze.  Au  reste ,  dans 
rcdîtion  de  Gronovius,  on  Ht  cinq  cent  mille  au  lieu  de 
vingt  mille:  peut-être  y  a-t-il  erreur  dans  Tune  et  dans 
Tautre,  et  faudroit-il  lire  cinquante  mille.  Nous  aurions 
alors  vingt  lieues  ;  et  il  ne*  seroit  plus  étonnant  que  ce 
lac  en  eût  douze  encore  :  mais ,  dans  cette  hypothèse , 
comment  la  pêche  auroit-elle  produit  un  revenu  li 
considérable  ! 

Plusieurs  opinions  ont  été  proposées  sur  le  lac  de 
Mœris.  Sanson,Delisle,  et  plusieurs  savans  géographes, 
le  retrouvent  dans  celui  qui  est  maintenant  connu  sous 
le  nom  de  Birket-queroun*  Un  géographe  plus  savant  en* 
core,  d'Anville,  le  place  au  canal  du  Nil  appelé  Bahr- 
hathen*  Les  voyageurs  auroient  dû  fixer  nos  doutes;  ils 
les  ont  accrus  en  adoptant  successivement  Tune  de 
CCS  deux  opinions.  Granger,  chap.  VIII ,  préfère  la  der- 
nière; la  première  est  détendue  pang^àvary,  lettre  II. 
Gibert ,  Mém,  de  l'Acad,  tom.  XX  ¥111 ,  pag.  225 ,  &c. 
croit  que  c'est  le  Bahr^Jusef,  mer  on  lac  de  Joseph; 
Larcherest  du  mètncsLviSfNotes  sur  Hérodote,  pag.  480. 
13avid  Leroy  propose  une  autre  opinion,  Mémoires  de 
VInstitut,  classe  de  littérature  et  beaux-arts  1  tom.  II» 
pag.  1 17  fr  suiv» 

On  peut  voir  encore  sur  ce  lac ,  Strabon ,  XVII ,  p.  8  ro 
♦t  81 1;  Pline,  V,  S»  9»  V Egypte  ancienne  eî  moderne  de 
d'An  ville,  pag.  149,  &c.;  Maillet,  lettre  VII  »  pag.  266 
et  267;  Pococke ,  tom.  I ,  pag.  162,  dcc.  185,  &c.;  le 
Mémoire  de  M,  Jomard  ,  dans  la  nouvelle  Description 
del*Égypt€,  Antiquités-Mémoires,  pag.  79  et  suiv. 
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[AA]  Pagt'  ijp,  chap,  X, 

DeBiuiris.  La  cruauté  de  Busiris  est  célèbre.  Sœvior  es  tristi 

Busirîde,  dit  Ovide ^  Trist»  lll  ^  t\égé  M,  Voir  hm%i 
l'Art  d'aimer,  l,  v.  643,  Sic,  Quis,  avoit  dit  Virgilej 
Géorg,  III I  V.  ^,  illaudati  nescit  Busiridis  ar^s ! 

On  peut  voir  dans  le  panégyrique  d'isocrate  tout  ce 
qu^on  racontoit  de  Busiris.  Son  ancropophagie  pré- 
lendue  n'empêcha  pas  de  le  faire  de5cendre  des  Dieux: 
on  le  disoit  né  dans  les  mers  d'Afrique;  en  falioit-il 
davantage  pour  appeler  sa  mère  Libye ,  t%  hon  père 
Neptune  ! 

Quelques  annalistes  fixent  son  règne  à  vingt- cinq 
siècles  avant  Jésus-Christ;  i\s  le  confondent,  en  géné- 
jal  y  avec  le  Pharaon  qui  ordonna  de  tuer  les  eofans 
hébreux* 

Aucun  prince^Égyptc  n*a  porté  le  nom  dé  Busiris f 
Strabon  Tassur^^Vil,  pag,  802.  Hérodote  ne  le  place 
pas  dans  lé  catalogue  de  ses  rois  ;  il  parie  seulement 
d'une  ville  de  ce  nom^  $.  59  et  61.  Diodore  véritable* 
jiient  nomme  ainsi  un  àç%  rois  égyptiensr($.  4j  );  niais 
lui-même  nous  apprend  que  les  Grecs  firent  une  fable  pour 
avoir  mal  entendu  le  mot  de  Busiris,  qui  signifu)it  Totf^ 
heau  d'Osiris  ($.  68).  ce  Eudoxus  escrit»  dit  Plutarque, 
d'Isisetd'Osiris,  pag.  359,  que  combien  qu'on  montre 
{>iusieurs  sépulcres  qu'on  dit  escre  d'Osiris ,  le  corpi 
iteanimoins  est  en  Busiride^  pour  ce  que  c'est  le  païs  et 
le  lieu  delà  naissance  d'Osiris  1,  et  qu'il  n'est  ja  besoin 
de  dire  de  Taphosiris ,  pour  ce  que  le  nom  mesme  le  die 
ass^s  y  signifiant  la  sépulture  d'Osiris.  »  Taf  0^  signifie 
sépulture,  tombeau. 
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Le  Protée  dont  parle  Hérodote  avolt  des  lemîmcns 
bien  éloignés  de  ceux  qu'on  attribue  i  Busiris.  Le  ra* 
visseur  d*Hélène  arrive  dans  ses  éiati  avec  tous  les  tré- 
sors qu'il  a  pris  r  malgré  les  crimes  de  Mén/las ,  le  prince 
respecte  sa  qualité  d'étr'nnger  ;  et  loin  de  lui  faire  donner 
la  mort,  il  lui  permet  de  remonter  sur  ses  vaisseaux. 
(Hérod.  S.  «15.) 

Au  lieu  d'appartenir  à  Thistoire  d*£gypte ,  Busiris 
i^partient  vraisemblnblement  aux  fables  des  Grecs.  La 
tradition  populaire  >  qui  avoit  d'abord  fait  craindre 
la  mer,  comme  n'étant  que  Typhon ,  l'assassin  d'Osirii 
(  voir  Plut.  d*/sis  et  d'Osiris,  pag.  363  ) ,  dut  rendre  les 
égyptiens  qui  en  hnbitoient  les  rivages»  moins  portés  k 
bien  accueillir  les  étrangers  venus  par  mer  :  les  Grecs^ 
mécontens,  auront  exprimé pi'tt  une  allégorie,  comme  ils 
le  faisoient  souvent,  le  sentiment  qu'ils  éprouvôient. 
Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire,  qu'on  avoit  an- 
ciennement relégué  aux  bords  de  la  mer  ces  pasteur» 
insoumis  qui  occasionnèrent  tant  de  troubles  et  com- 
mirent tant  de  ravages  en  Egypte  pendant* quelques 
siècles:  mais  tout  ceci  est  antérieur  à  Sésostris. 

[BB]  P/tg.  i8r,  chnp,  X. 

Joseph  avoit  épousé  la  fille  du  premier  des  prêtres    D'Aienah.rcmmo 
dans  le  collège d'Hélropolis  (Cen.  Li,v.  45).  L'Écriture  Je  Jwcph. d. ihiti- 
le  nomme  V'IÎJ^D'lï)  >  Phoùphm  /    la   Vulgare  dit  ^  "' 
/'i/r//7/itfr;  la  traduction  grecque ,  nim^fi),  que  Jablonski 
{Proleg,  pag.  18)  interprète  par  n-f..onT-cJ>pK, 
P-bont-phré ,  grand-prêtre  du  Scleil;  il  demeuroit  en 
câct  à  Héliopolis.  K^/r  aussi  JabLi  ,pag«  ;6  ;  u  ,pag.  139. 
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Savary ,  tom.  II ,  pag.  193 ,  trompé  par  l'identité  del 
noms  que  la  Vuigate  leur  donne,  confond  le  beau-pere 
de  Joseph  avec  ce  Putîphar  que  l'incontinence  de  sa 
femme  a  rendu  célèbre.  Cette  erreur  avoit  dé|à  été  com- 
mise par  un  grand  nombre  de  commentateurs  juifs  ou 
chrétiens  :  TÉcriture  dit  pourtant  que  le  beau-pére  de 
Joseph  étoit  de  Tordre  des  prêtres,  et  son  maître,  de 
Tordre  des  guerriers.  Celui-ci  habitoit  la  capitale  de 
TEmpire  ;  celui-là,  H éliopoiis.  La  terminaison  des  deux 
noms  est  même  différente  ;  le  premier  finit  par  un  aïn  y 
qui  n'est  pas  dans  Tautre. 

S.  Chrysostome  [Hom*  LXXill  sur  la  Genèse)  et 
S.  Augustin  (  Qtiest.  sur  la  Genhe,  I  >  36  )  nous  ap- 
prennent avec  une  pieuse  naïveté  que  Joseph  n'auroît 
jamais  épousé  la  fille  du  ministre  Putiphar  :  H  auroic 
uop' craint,  disent*ils,  qu'elle  n'imitât  sa  mère. 

[CC]  Pûg.  182,  chap.  X. 

Sur  le  commerce      On  a  écrit  plusieurs  fois  surje  commerce  de  I^Egypte. 
«yp»'  Montesquieu,  entre  autres,  a  traité  ce  sujet  dans  qucU 

ques-unes  de  ses  parties  au  XXI/  livre  de  l'Esprit  des  lois, 
où  il  suit, examine  et  juge  les  progrès  et  les  révolutions  do 
commerce  en  général  chez  les  peuples  les  plus  célèbres  de 
Tantiquité.  Il  parle,  chap.  ix,  XVI  et  XIX,  du  trafic  Ats 
Egyptiens  dans  l'Inde,  et,  chap.  X,  des  décon verres 
qu'ils  firent  sur  les  côtes  d'Afrique.  On  ne  conçoit  pas 
bien,  après  avoir  lu  ces  diflférens  chapitres,  comment 
il  affirme,  chap.  VI,  que  TÉgypte  ne  faisoit  guère  de 
commerce  au-dehors  :  lui-même  nous  dit,  chap.  IX, 
qu'elle  devint,  après  la  destraction  de  Tyr^  le  centre 
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d»  migêtt  de  raoïven,  Bérénice  fut  bkie  sur  les  cocies 
de  k  mer  Rovge,  et  devise ,  comme  Alesundrie  sor 
là  Méditerranée  9  no  des  pnaci|attx  marchés  du  moode. 
Sctaboa  nous  dit  comment  se  âstoît»  pm  Bérénice  et 
qndqnes  antres  villei  placées  snr  les  mêmes  rïvafes,  le 
commerce  avec  une  grande  patvie  de  F  Asie,  Coptos  et 
Apoilînopolis,  qui  Êisoient  sur-tout  le  commerce  d*en* 
ncpot  p  se  disputèrent  long-temps  nne  snpétioritév  qui 
rena  enfin  k  Coptos.  V^ir  Soabonp  XVI,  pag.  781  ; 
XVtl,  pag.  79S  et  81$  ;  et  Pline,  Vl,  $.  2)« 

L*Égypte  n*aiPoit  pas  attendu  le  régne  dTAIetandre 
ponrobtenir^  MUS  les  rapports  commerciaux ,  nne  grande 
prépondérance.  Psamméôcus  et  ^kccos  la  lui  avoient 
ntsnrée  depuis  plnsieun  siècles;  et  bien  longnemps  avant 
c«!S  dena  rois ,  Sésomis  avoit  essayé  de  ranimer  Pin» 
dctsorve  nationale  et  de  porter  le  commerce  an-deià  de 
TEmpire. 

On  peut  voir,  sur  le  commerce  des  Égyptiens  en 
général,  Touvrage  d'Ameilhon  et  ctï'A  de  Schmidt 
(  Fr.  Sam.) ,  couronnés  en  1 762  par  TAcadémie  des 
lAflcriptiom  et  belles-lettres;  Hinet  et  le  cliev.  d'Arcq^ 
dans  leurs  Misu  du  c^mtnofcx  €i  de  la  navigati^m  <àte^ 
let  fmfk»  MKknsi  le  S*  9  du  V.«  livre  de  Pline,  et 
le  $.  X9  du  VI.*  livre,  le  II.*  et  le  IV.*  livre  d'Héro- 
dote, le  XVI.*  et  le  xviu^  de  Strtbon,  le  l,*^  de  Dio* 
dore  ,  le  Pétipk  de  U  mter  Rm§e  par  Arrien  ,  et  le 
Mémoire  de  M.  Rociere  dans  b  nouvelle  DieKri^im 
de  VEfjfU^  Antiquités-Mémoires,  pag.  1^7  «r  jmt., 
àx\  m 
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[DD]  Pag.  2^4,  chap.  xiii. 

Sur  u  population      Wj^L,  c^endaii t ,  de  l'exagération  dans  ce  qu'on  nous 
4e  r^iyptc.  jjjj  ^^  [^  population  de  l'Egypte.  Ce  pay« ,  qui  att|oar- 

d'hui  contient  4  peine  trois  millions  d^abitans,  en 
avoit  alors  irfngt'sept  millions ,  suivant  quelques  écri- 
vains modernes ,  dont  Topinlon  n'est  fondée  sur  le  té- 
tnoignlge  d'aucun  auteur  ancien.  Goguet(liv.i,  parLil, 
chap.  m) ,  et  Dupny  >  qui^  en  lé  combatunt  {Mém.  dt 
l'Aead»  tom,  XXXI ,  pag.  1 1  de  l'Histoire),  augmente 
plutôt  le  nombre  qu'il  ne  le  diminue»  se  contentent  de 
citer  les  Mémoires  de  Trévoux.  Je  n'ai  pas  lu  ces  Mé- 
moires ;  mais  j'ai  lu  Hérodote  »  Diodore ,  Strabon , 
Josephe  y  Pline  y  qui  me  paroissent  mériter  la  préférence, 
et  )t  n'y  ai  rien  trouvé  de  semblable.  Comment  le 
croire!  En  supposant  même  à  l'Egypte  deux  miiie  Ueucs 
carrées,  ce  qui  est  douteux ,  il  aurait  £illn,  pour  vingt- 
sept  millions  d'habitans,  que  chaque  iieue  en  conttlit  de 
treize  à  quatorze  miHe.  Je  ne  prétends  pas  assinâier 
d'une  manière  absolue  la  population  de  l'£gypte  an- 
cienne  avec  la  population  moderne  des  Éuts  de  VEia* 
#ope;  f accorde  à  la  première  une  grande  supériorité: 
mais  enfin  cette  supériorité  même  doit  avoir  àt%  bornes. 
Examinons  donc  et  comparons. 

La  France  ne  contient  pas  mille  hommes  par  lieoe 
carrée  ;  l'État  de  Gènes,  qui  est,  fe  crob,  proportioa» 
nellement  le  pays  le  plus  peuplé  de  TEuiope»  o'a  guère 
aussi  par  lieue  carrée  que  deux  mille  habitant  :  il  y  a 
loin  de  là  à  quatorze  mille.  Mais  consultons  Diodore  ei 
Josephe. 
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L'égypie  étoif  Autnetbis  le  pays  le  pkii  peupM  de  U 
tme,  dit  Dlodore,  S-  Jt  5  elle  ne  le  cède  encore  À  au- 
cun  auiie.  Dans  un  dénombrement  universel ,  on  compta > 
autrefois  sept  millions  d'habitans  :  il  ii*y  tn  a  pas  moins 
de  crois  millions  auiourd^hui. 

JosepKe,  qui  tkrivoit  peu  de  temps  après  Diodore, 
et  qui  parioh  de  IVpoque  où  VespaMen  et  Tlius  s*ero- 
parèrent  de  la  Jud^fe.  dit  (Gnmv  in  Jmfi,  \\ ,  ch.  xvi» 
S*  4  )  que  le  nombre  des  habitans  est  de  sept  militons 
cinq  cent  mille»  sans  y  compter  les  Alexandrins^ 

En  supposant  une  popuLuîon  de  «epi  i  huit  millions, 
comme  le  dit  Josi^phe  >  nous  trouvons  par  lieue  carrce 
près  de  quatre  mille  habitans.  Il  semble  que  cela  suffit 
pour  répondre  à  Ttdée  qu*on  nous  donne  de  la  popula-* 
f ion  de  rÉgypte*  Quel  £tat  en  eut  une  plus  grande  ! 

Josephe  pouvoit  difficilement  contmettre  une  grande 
erreur  «ar  un  pays  qui  ctoit  pour  ainsi  dire  le  sien , 
et  envers  lequel  on  ne  Taccusera  pas  d*avoir  eu  des 
préventions  trop  fortes.  H  annonce  d^ailleurs  que  son 
calcul  a  pour  base  les  rôles  de  la  capitation  que  les 
Romains  fahoient  payer  aux  Égyptien*. 

Diodore  est  bien  moins  favorabl?  encore  à  Topinion 
quetecombats:s'U  dit  que  TÉgypte  avoit  eu  sept  millions 
dThabiunS)  il  dit  aussi  que  de  son  temps  elle  n*en  avoit 
plus  que  trois  millions.  J*admeu  »  si  Ton  veut  »  que 
Diodore  se  trompe  ;  mais  n*e$t*ce  pas  faire  assec  pour 
la  vérité  que  d'augmenter  presque  du  triple  le  nombre 
dont  il  parle»  de  supposer  que  la  population  étoit  en- 
core ce  qu*eUe  avoit  été  jadis! 

Hérodote  ne  dit  pas  quel  étoit  le  nombre  des  habi* 
uns;  mais  il  annonce,  II»  S.  177»  que  ri:^>pte  avoit»  du 

31- 
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temps  ^Amasis  »  vingt  mille  villes.  Diodore  dit  y  S*  3  f  f 
qu'il  y  en  eut  plus  de  dix-huit  mille  dans  les  temps  an- 
ciens,  et  que  Ton  en  comptoit  plus  de  trois  mille  sous 
Ptolémée  6Is  de  Lagus.  D'après  quelques  manuscrits, 
au  lieu  de  ififf^Kiaf,  trois  mille,  il  faudroit  lire  ^4#- 
fijuptwf  trente  mille  :  mais  trente  mille  villes,  en  ne  leur 
donnant  Tunç  dans  l'autre  que  mille  habitans^produi- 
roient  un  résultat  de  trente  millions;  ce  qui  feroit 
quinze  mille  habitans  par  lieue  carrée.  Est -il  une  terre 
dont  1^  fécondité  pût  suffire  à  une  population  si  nom- 
breuse  ! 

D'un  autre  côté,  le  traducteur  d^Hérodote  ne  me 
paroit  pas  avoir  rendu  exactement  le  sens  de  lliisto* 
rien  :  Ai>«ibm  irihtiç  t r  oi/tv  'jijuiAiJi  liç  iinUaç  Wn  A#- 
fjuudMç  mç  cinâo/Mfaç.  <c  II  y  avoit  alors  en  ce  pays,  tra- 
duit  Larcher,  vingt  mille  villes  »  toutes  bien  peuplées.  » 
O/xso/aW  veut  dire  habitées  ;  bien  peuplées  donne  i 
la  phrase  un  tout  autre  caractère,  un  caractère  qu'Hé* 
rodote  n'a  pas  voulu  lui  donner.  Mais  ce  qu'il  esc  im- 
portant d'observer,  c'est  que  Diodore,  en  pariant  de 
dix-huit  mille  villes,  annonce  que  les  gros  villages 
y  sont  compris  :  wlfunç  ij^49My\tç,  koê  «sai/c.  Je  remar- 
querai même,  en  passant,  qu'il  y  a  dans  la  traductioo 
française  de  Terrasson  un  contresens  véritable,  puis- 
qu'au  Heu  de  compter  ensemble  les  villages  et  les  villes, 
comme  le  fait  Diodore,  il  dit  :  a  L'Egypte  avoit  dti- 
huit  mille  villes,  sans  compter  un  nombre  infini  de  gros 
villages.  » 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  qu'ajoute  cet  historien, 
qu'il  n'y  en  avoit  plus  que  trois  mille  de  son  temps  : 
)e  fejdi,  si  l'on  veut  encore  >  comme  pour  les  trois 
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milDons  (Phnbtun»  ;  )e  k%  doublent  \  )e  les  iripler«i  ; 
U  rhvAx^x  nVn  sera  |«nuii  cette  population  énorme 
qu*on  suppo9e«  * 

Au  rt^9te)  le  nombre  actuel  des  vUIes  d*égypte,  en 
y  comprenant  les  villages  et  les  bourgs»  ne  sVIève  pas 
au«delJi  de  deux  mille  six  à  sept  ceins,  diaprés  un  dtf» 
nombrement  cité  par  d^AnvHle»  Af^n,  sur  tÉgyptf^ 
5*  4  >  P«g«  ^9  ^t  )o«  M.  de  Volney  croit  qu'il  ne  passe 
pas  deux  mille  trois  cents«  On  pourroit  voir  le  chap«  IX 
du  Supplément  de  Kircher,pag«  6o4  H  suh* 

[££]  Pag.  ^S4,  tàap.  xm. 

On  peut  consulter  sur  la  fertilité  de  TÉgypte ,  Héro*  ««r  i»  h^w^^  im 
dote»  11,  S%  *4î  DIodore,  t,  S»  36;  Pomponius Mêla,  ^^^' 
I ,  chap«  IX  \  Admiranéa  Nili ,  chap«  XXU  H  tyh.i 
JCinkni  iW/i/ifniimiiMii^  pag«  59a  #t  Jiifv«/  YHitfpin 
imjif#rj«tfr  des  Anglais ,  llv«  1 ,  chap.  lit ,  sect«  1 , 
tonv  I^  pag»  3^1  et  3^1,  et  presque  tous  les  voya* 
geurs« 

Pline  rappelle  aussi  dans  presque  tous  les  livres  de 
son  Hisioin  mityrtth  quelques- unes  des  productions 
les  plus  Importantes  de  rÉgypte%  On  sait  quel  usage 
les  Romains  firent  de  ses  grains,  de  ses  aromates,  de 
son  coton ,  de  son  lin ,  de  son  papyrus,  de  9t%  marbres ^ 
de  set  pierres  précieuses,  de  quelques  autres  productions 
encore  qui  devinrent  des  ob)ets  de  luxe  1  ou  des  moyens 
d*en  multiplier  les  )ouisunces« 

nusieurs  causes  accidentelles  tempérolent  la  chaleuv 
du  clinui  de  rÉgypte^  et  ajoutolent  à  sa  fécondité* 
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[FF]  Pag.  J2I,  chap.  xvi. 

Arebitcctttfc ,      Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  des  mono^ 
jti«ci,rr,  Kuipiurc  ^^„,  j^  TÉgypte,  notes  R,  S ,  T,  V  et  X.  Les  temples 

srt,,  d*Héliapoiif ,  de  1  bébei  »  de  Mempbis ,  &Cr  déposoienc 

encore  en  faveur  dei  progrès  de  Tarchitecture*  Les  ordres 
ne  furent  inventés  que  par  les  Grecs  :  cependant  les 
Égyptiens  ornoient  d^jà  d'un  feuillage  sculpté  le  cha« 
piteau  de  leurs  colonnes  :  leur  lotus  avoit  précédé  de 
beaucoup  Tacanthe  des  Grecs* 

On  reproche  aux  Égyptiens  d'avoir  mal  connu  la 
ftcience  des  proportions.  Vcir  Caylus,  tom.  I,  pag*  4» 
de  Pauw ,  sect.  VI ,  tom,  II ,  pag.  49>  et  la  111/  partie  du 
savant  ouvrage  de  M.  Quatremére  de  Quincy  sur  Tar* 
chftecture  égyptienne ,  pag*  aïo  et  suiv. 

Les  Égyptiens  surent  assez  urd  construire  des  voûtes: 
le  labyrinthe  n'est qued*nn  siècle  avant Cambyse; encore 
est-il  incertain  que  les  salles  en  fussent  voûtées.  Ceux 
qui  Taffirment  d'aptes  Hérodote ,  pourroient  n'avoir 
pas  consulté  ou  avoir  mal  lu  le  texte  de  l'historien. 
Hérodote  dit  seulement,  liv*  ii ,  S*  iéfif  que  le  toit 
étoft  de  pierre. 

L'art  de  construire  en  pierres  de  taille  est  attribué  i 
lin  des  Pharaons  de  la  troisième  dynastie^  dans  la  Chro- 
fiographie  du  Syncelle,  pag.  56. 

Quant  à  la  seulpture  1  Hérodote  parle  souvent  de 
statues  pour  les  Dieux ,  pour  les  rois,  pour  les  conçu» 
bines  mêmes  des  rois^  S%.  ijo,  131  »  138,  141  f  143» 
i44f  I75>  176,  181  et  182.  Voir  aussi  Pline, xxxvi> 
S.  7.  La  plupart  de  ces  statues  étoient  colossales.  Les 
Égyptiens  leur  mcttoient  ordinairement  des  yeux ,  non 
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de  rubii  ou  d'émeraude,  comme  le  firent  enittite  lei 
Komainii  maii  d*or  ou  d'argent.  Voirie  tome  ].*'  de 
Caylus»  et  lur-tout  la  pi.  8.  On  trouve  la  description 
de  plusieurs  colosses  des  environs  de  Thébes  dans  les 
Antiquitis^Discripthni  du  grand  ouvrage  «ur  TÉgypte» 
chap.  IX»  sect.  ii. 

Un  seul  Égyptien  y  suivant  Winkelmann  »  liv.  il, 
ch.  I  y  pag.  61  >  est  connu  comme  sculpteur;  Memnon, 
Diodore  le  nomme,  iiv.  i>  S.  47*  Koir  aussi  Winkel* 
mann  »  chap*  Il ,  pag*  97 ,  &c. 

Les  Égyptiens  ne  furent  pas  plus  distingués  comme 
peintres.  Ils  dévoient  mettre  à  la  peinture  moim  d'impoiv 
tance  encore»  puisque  9t%  ouvrages  sont  moins  durables» 
Cependant  on  retrouve ,  sur  quelques  restes  d'anciens 
nionumensi  des  couleurs  qui  n*ont  rien  perdu  de  leur 
vivacité.  Voit  encore  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Quatre» 
mère  de  Quincy  dans  son  Traité  sur  Vërekittcturt  di$ 
égyptiens,  pag.  ;;• 

Amasis  envoya  son  portrait  aux  Cyrénéens ,  avec 
lesquels  il  avoit  contracté  alliance.  (Hérod.  11  »  S*  i8a.) 

Les  Égyptiens  peignoient  l'argent  au  lieu  de  le 
ciseler.  Pline  dit»  XXXI II»  S*  9i  comment  on  faisoit  la 
matière  colorante,  et  comment  on  s'en  servoit.  Pauw» 
q^  connoissoit  le  passage  de  Pline  puisqu'il  le  rap- 
pelle »  n'en  nie  pas  moins  l'usage  dont  ce  passage 
même  renferme  la  preuve  et  le  procédé  (sect.  iv» 
chap.  i»pag.  ai}). 

Si  les  Égyptiens  ne  firent  pas  de  grands  progrés 
dans  la  peinture  9  ils  sont  un  des  premiers  peuples  qui 
la  cultivèrent.  Pline  leur  rend  cet  hommage  ,  tout  en 
ks  accusant  de  vanité  »  pour  prétendre  qu'ils  i'avotcnt 
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connue  six  mille  ans  avant  les  Grecs  (  vil  >   S«  56  ; 

XXXV ,  $•  3 1  )•  Platon  suppose  même  qu'ils  la  connois» 

soient  depuis  dix  mille  ans ,  à  Tépoque  où  il  vint  en' 

Egypte. 

.    Les  Égyptiens  gravèrent  aussi  sur  pierre.  Ils  sont  les 

premiers  qui  y  aient  gravé  des  figures  d'animaux  ,  dit 

Hérodote,  il ,  S*  4* 

Quant  à  la  construction  des  canaux ,  k'  leur 
usage,  &c.  &c.,  voir  Hérodote»  $.  99  et  188  ;  Diodore, 

$•  33  >  3^>  50  '^  ^^^^'  V  P^^"^  f  xxxvi^  S*  12. 

On  a  encore  supposé  que  les  Egyptiens  découvrirent 
plusieurs  arts  ^  ainsi  que  Tapplication  utile  de  plusieun 
productions  déjà  connues  aux  besoins  ordinaires  de  la 
vie.  Fi^ir  sur-tout  Pline,  vu  ,  $.  5^6  et  60;  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.  V;  Martianus  Capella»  lîv.  il; 
Vitruve,  IX,  chap.  XI  ;  le  li.^  livre  de  chacune  des  trois 
parties  de  l'ouvrage  de  Goguet,  &c.  &c.  Kioir  aussi,  sur 
la  pêche ,  Isaie ,  xix ,  v.  8  ;  et  les  chap.  xx ,  XXV  et  XXXl 
de  l'Exode,  sur  l'art  de  fondre  et  de  travailler  les  métaux, 
exercé  par  les  Israélites  sortis  d'Egypte,  pour  honorer 
le  Seigneur  ou  pour  s'abandonner  au  culte  des  idoles. 

[GG]  Pag.  j2t ,  chap.  xri. 

• 
Phii^o^i.  i  phi,      O"  P5^^  ^^^^  '^'  I*  philosophie  des  Egyptiens ,  Iio- 
losophcs  ccicbres;  cxsiXt ,  Elogi  dt  Busiris j  Clément  d'Âlexandrie,  J/ro/fi. 
htktorien».  liv,  j  et  6  ;  Janiblique ,  Myst.  des  Ègypiiens;  Brucker^ 

Histoire  critique  de  la  philosophie,  il ,  ch.  VII ,  tom.  I , 
pag.  244»  &c.  ;  le  III. «  chap.  des  Prolêg,  de  Jabiomki; 
le  Système  intellectuel  de  Cudworth ,  &c.  Les  livres 
saints  ne  manquent  jamais  de  donner  ce  peuple  pour 
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modèle.  Y  loue-t-on  Moïie  !  cVst  d'être  instruit  dam 
toute  la  science  des  Égyptiens;  Salomon!  c'est  de  l'em- 
porter sur  les  Égyptiens  en  sagesse.  3  Reg,  IV  »  v.  30. 
Actes  des  Apétrts ,  VU ,  v.  22.  Voir  aussi  Isaïe,  XIX,  y.  3* 
Les  rois  macédoniens  se  montrèrent  quelquefois 
dignes  de  gouverner  la  patrie  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. Le  premier  des  Ptolémées  ambitionna  de 
recevoir  les  leçons  de  Théophraste ,  dont  le  successeur, 
Straton ,  eut  aussi  Ptolëmëe  Philadelphe  pour  disciple. 
Ptolèmée  Soter  donna  à  Stilpon  de  grands  témoignaget 
de  respect  et  d'estime.  K^iV  les  vies  de  ces  philosophet 
dans  Diogène  Laërcé.  Diogéne  Laërce  parle  aussi  du  101* 
phisteDémëtriusyde  Possidonius  le  stoïcien  (si  toutefois 
le  stoïcien  n'est  pas  celui  qui  étoit  né  en  Syrie)» du  pyr- 
rhonien  Eubule,  de  Timarque  le  cynique ,  4*AristonIe 
péripatéticienietde  Poiamon^fondateurd'une secte  nou- 
velle» tous  d'Alexandrie ,  ainsi  que  les  deux  Héraclites,. 
dont  l'un  avoit  donné  une  description  de  la  Perse ,  et 
l'autre  un  ouvrage  sur  les  philosophes.  Voir  la  fin  de  sa 
préface ,  et  les  Vies  de  D/rnétrius,  de  Zenon,  de  Timon , 
i'Hiraclite ,  de  Métocle ,  d*Ariston,  D'autres  rap- 
pellent les  travaux  de  Théon  d'Alexandrie»  qui  cultiva 
en  même  temps  les  scieitces  morales  et  les  sciences 
mathématiques»  et  dont  la  fille»  Hypatie»  surpassa  son 
père  dans  les  deux  genres.  (  Socrate  »  Hist*  eccL  XXVli  » 
chap.  XV  ;  Nicéphore  »  xiv  »  chap.  xvi  ;  Grégoras^» 
XIII»  chap.  V.)  Suidas  et  Photius  louent  Pamphyla» 
qu'ils  nomment  la  savante  d'Épidaure  (d'Épidaure  en 
Egypte  )  ;  elle  étoit  fille  d'un  grammairien  célèbre  » 
de  Sotéride.  Voir  Suidas»  i  ce  mot.  Aulu-Gelle  et/ 
Diogéne  Laërce  louent  aussi  Pamphyla. 
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Le»  écoiff  de  philofophie  avoicnt  subsisté  drpois 
rintroduction  du  christUnisme  en  Egypte.  Le  plati>' 
tiicien  Amtnonius  crut  y  combattre  ce  culte  f  en  aiia* 
quant  le  polythéisme  :  Origéne  et  CUment  d'Alexan- 
drie le  défendirent. 
I  Josephe,  Anti^fjud»  l ,  chap*  ni  ^  S*  9^  nomme  parmi 

le*  écrivains  d*Kgypte  quelques  historiens ^  Manétbon, 
qui  avoft  donné  Thistoire  de  son  pays  mime;  Esiiroi 
et  Jérôme  ^  qui  avoient  écrit  celle  des  Phénicieni. 
Manéthon  étoit  grand'prétre  sous  Ptolémée  Phiia* 
delphe ,  et ,  en  conséquence  f  premier  dépositaire  de 
ces  annales  égyptiennes  qu'il  traduisit  en  grec  par  ordre 
^  du  roL  11  publia  aus*i  quelques  ouvrages  sur  la  religion 
dont  il  étoit  le  pontife.  Un  Égyptien  de  Cyréne , 
Ératosthéne  1  publia  également  9  par  ordre  d'un  autre 
roi  f  Ptolémée  Évergéte  »  l'histoire  des  rois  thébéens. 

[HH]  Pag.  J2i,  chap.  xvi. 

f crjfufc  rt  fctirrft      Oh  n'cst  pas  bien  d'accord  sur  les  inventeurs  de  IV- 
éii%  Liyptkn».       criiurc  et  des  lettres.  Quelques  auteurs,  cependant  ^atin^ 

buent  cette  gloire  aux  Egyptiens.  Voir  le  Phidrt  et  le 
Philibi  de  Platon  ^  Cicéron,  tfatun  des  Dieux,  lU, 
S.22}Diodore,l,S.  ]6;Tacite,^/f;ij/«lliS«  liifVXxnt, 
VU,  S.  56;  Plutarque,  Sympos»  IX,  quest.  3;  £usêbe, 
Prép,  épatig.  I  f  ch.  ix  ;  Cay lus ,  tom.  1 ,  pag.  69  et  suiv. , 
et  sur-tout  Warburton ,  tom.  1 ,  pag.  92 ,  &c.  1 55 ,  &c. 
Les  Égyptiens  avoient  des  lettres  vulgaires  et  des  lettres 
sacrées  :  les  secondes  étoient  «employées  à  ce  qui  tient 
au  gouvernement  et  au  culte;  les  premières,  aux  action» 
ordinaires  de  la  vie.  Warburton  croit  que  les  prctrcs 
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n*avoient  pai  seulement  dei  caractères  sacrés,  mail 
une  langue  sacrée.  C'est  aussi  l'opinion  de  Jablonslii^ 
Prolog,  pag.  1 30. 

LesÉgyptiens ,  suivant  Clément  d'Alexandrie  i  p.  5  5  5  > 
et  Porphyre»  Vie  dePj^thagon,  avoient  trois  sortes  de 
caracti^res»  les  alpiiabëtique»,  1^>  liicroglypliiques»  les 
symboliques.  Hérodote  et  Diodore,  plus  anciens  que 
i^lément  d'Alexandrie  et  que  Porphyre  iplus.rapprochés 
par  coruéquent  des  temps  dont  nous  parlons ,  n'en  dis- 
tinguent que  deux  sortes  »  les  vulgaires  et  les  sacrés. 
(Hérod.  Il,  S*  36;  Diod.  I|S«8i  ;  lUi  $.  3.)  On  peut 
voir  ce  qu'a  écrit  sur  cet  objet  le  P.  Georgii  dans  la 
préface  de  la  version  d'un  fragment  écrit  en  copte»  de 
l'Évangile  de  S.  Jean,  pag.  xxii)  et  suiv»  Voir  aussi  la 
nouvelle  Description  de  VÈgypte,  Antiquités-Descrip* 
tions  »  chap.  IX ,  sect.  X ,  pag.  3  69  et  suiv, 

De  Pauw»  Recherches  sur  Us  Américains,  tom.  Il» 
pag.  ao6|  croit  que  les  Égyptiens  connurent  trés«Mrd 
le  caractère  alphabétique;  et  peut-être  pas»  a)oute-t-iI» 
avant  l'invasion  de  Smerdis.  Smerdis  n'a  pas  fait  d'in- 
vasion en  Egypte  ;  c'est  Cambyse  sans  doute  que  M.  dt 
Pauw  a  voulu  dire. 

[II]  Pitg.  j^x  »  ihap.  XVI. 

Les  auteurs  de  V Histoire  universelle  anglaise  sont  trop    ^n^h  rfc*  f  iryp- 
sévères  sur  les  progrès  faits  en  Egypte  relativement  à  ^^J^""^  **  ^^ 
la  géométrie.  Ils  cherchent  à  prouver»  par  l'exemple 
de  Thaïes  et  de  Pythagore  qui  y  avoient  voyagé  »  que 
les  Egyptiens  n'étoient  pas  même  parvenus  à  résoudre 
des  problèmes  assez  simples.  Mais  Diogène  Laërce  » 
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dont  ili  invoquent  le  témoignage  »  dit  lui-même  que 
Thaiéi  devoit  beaucoup  à  ce  peuple  ;  et  il  nomme  « 
en  particulier  y  iei  connoiisances  géométrique». 

Les  Égyptien!  avoient  nivelé  presque  toute  TÉgypu; 
ils  Tavoient  peuplée  de  canaux  ;  ili  avoient  dressé  des 
obélisques  ,&c.  :  tout  cela  eût-il  été  facile  sans  quelques 
progrès  faits  dans  la.mécanique  et  la  géométrie  !  D'un 
autre  câté  »  les  inondations  brisant  ou  emportant  quel- 
quefois la  limite  dti  champs  »  ils  avoient  besoin  de  les 
mesurer  de  nouveau  ;  et  ce  besoin  même  dut  les  conduire 
aux  premières  idées  d'une  science  que  leurs  études  per- 
fectionnèrent ensuite.On  voit  dans  Diodore  >  1 1  S«  36f 
tous  les  soins ,  toutes  les  précautions  qu'on  prenoit  i 
Memphis,  sur  les  débordemens  du  Nil.  On  voit  aussii 
dans  la  nouvelle  Description  di  VEgyptt,  Antiq«-Descr. 
chap.  IX  y  sect.  vii ,  pag.  M2  et  203 ,  les  travaux  &iu, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  pour  garantir  du  Nil, 
à  Thèbes,  les  lieux  qui  avoient  été  la  demeure  des  rois* 
On  peut  voir  aussi  le  Mémoire  de  M,  Girard  sur  le 
nilomètre  d'Éléphantine ,  pag.  1  tt  suiv,  des  Antiquités* 
Mémoires. 

Ko/r,  au  reste,  Hérodote»  II I  S*  109;  PIaton»PAMrr, 
pag.  21 3 1  et  Philibe,  pag.  1 57 ;  Diodore,  I »  $.  16 et  36; 
Strabon ,  XVI  >  pag.  7  57  ;  Diogène  Laërce ,  l  >  segm,  xxi  V 
et  xxvil  ;  VIII ,  segm.  11  ;  Pline ,  vil,  $.  56;  Clément 
d^Alexandrie, «Tfr^m.  i ,  pag.  361 ,  et  une  foule  d'écrivains 
plus  modernes ,  sur  la  part  que  les  Égyptiens  eurent 
à  Hnvention  de  la  géométrie  et  à  ses  premiers  progrès. 
Les  Chaldéens  ont  bien  aussi  quelques  droit!  à  en  être 
considérés  comme  les  inventeurs. 
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[KK]  Pag.  J2J,  chap.  XV t. 

L«i  Chaldéeni  lont  encore  ici  \t%  rivaux  dei  Égyp-  Progn^i  <i«ni  i'm- 
tiens  !  c*eit  à  eux  qu'on  imibue,  avec  plus  de  raison  •'•"*>•"•"»  ••«^•i 
peût-ttre  »  l'invention  de  rastronomie.  Voir  le  Phidn 
de  Placon  ;  Macrobe,  Song^  de  Scipion ,  l,  chap.  xxij 
et  Satum*  1 1  chap.  XI V;  Diogéne  Laërce  ,  in  Promm. 
segm.  VIII I  et  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  parié 
des  sciences  ou  des  peuples.  Nous  trouvons  encore  i 
dans  Aulu-Gellei  x«  ch.  x;  dans  Macrobe,  Satum*  vii| 
chap,  XVII;  dans  Pline,  IX  i  S*  37»  dans  Porphyre, £/« 
VAbMtin.  IV I  pag.  369,  âcc;  dans  Censorini  de  Dit 
natall,  et  dans  beaucoup  d^autres»  des  traits  particu- 
liers, qui  prouvent  les  connoissances  astronomiques  des 
Égyptiens.  On  cite  aussi ,  comme  une  preuve  de  leurs 
anciens  progrés ,  la  position  de  leurs  pyramides ,  donc 
les  quatre  faces ,  exposées  aux  quatre  points  cardinaux , 
marquent  ainsi  le  vrai  méridien  de  ce  lieu. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  mouvement  de 
k  terre  autour  du  soleil  n'avoit  pas  été  inconnu  aux 
Égyptiens.  Koir  Jablonski ,  Pr(?%pag-  100. 

Macrobe  attribue  aux  Égyptiens  l'invention  du  zo* 
diaque  (Songe de  Scipion,  I ,  chap.  xxi).  II  y  a  toujours 
en  Âveur  des  Chaldéens  une  revendication  qui  parole 
fondée.  Voir  ceaue  nous  en  avons  dit,  Législation  des 
Assyriens  j  aux  Éclaircisiemens. 

On  a  pensé  que  le  zodiaque  avoit  pu  donner  l'idée 
du  culte  des  animaux.  Warburton  combat  cette  opinion , 
Divine  Légation  de  Atoise,  liv.  IV,  sect.  iv. 

On  a  pensé  également  que  le  zodiaque  des  Égyptiens 
et  celui  des  Grecs  n'ctoient  pas  .le  même.  Leur  disseni- 
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blance,  dont  aucun  auteur  ancien  ne  parie  ^  eit  d^vf- 
loppée  et  «outenue  par  la  Nauze,  Mémoires  del'Acad. 
tom.  XIV  f  pag.  359  ,  et  par  Montucla,  Htttoire  dn 
mathématiqueâ ,  tom.  I,  pag.  85.  On  peut  lire  atiifi  la 
dissertation  de  Fr.  Skm.  de  Schmidt ,  de  Zodiaci  nostri 
prigine  /£gjftia ,  sur-tout  pag.  14  et  suiv»  Mail  il 
faut  voir  ce  qui  a  été  écrit  à  Koccasion  du  zodiaque 
trouvé  en  Egypte  ,  à  Denderah  ou  Tentyre,  par  plu- 
sieurs savans  français  et  étrangers ,  et  ce  quVn  ont  dh 
les  auteurs  de  Pouvrage  publié  d'après  Texpédition  faite 
en  1798,  notamment  MM.  joliof^  et  Devilliers,>4/j//f- 
Descr,  Appendice  n.^  II  (v^/raussi  les  pi.  8,  18,  19, 
21  ,  &c.  du  vol.  IV)'.  On  peut  lire  encore,  Antiq.- 
Mhn»  pag.  169  et  suiv,,  le  Mémoire  de  M.  Raigesur 
le  zodiaque  nominal  et  primitif  des  anciens  Égyptiens. 
Hérodote  dit.  Il ,  $.  4  »  qu'après  avoir  inventé 
Tannée,  les  Egyptiens  la  divisèrent  eti  douze  panies 
de  trente  jours ,  auxquelles  ils  a)ontèrent  cinq  |ouri 
encore.  Hérodote  ne  p^rie  que  de  cinq  épagonoénes  :  il 
àuroit  donc  manqué  près  d'un  quart  de  jour  ;  et  l'on  le 
seroit  trouvé  d'un  jour  au-delà  du  soleil  tous  les  quatre 
ans  9  de  vingt-cinq  fours  tous  les  cent  ans ,  de  cent 
fours  dans  quatre  siècles ,  de  trois  cent  cinquante  dans 
quatorze  siècles ,  de  trois  cent  soixante^inq  dans  qua- 
torze cent  soixante  ans.  MaisDiodore  dit,  i ,  §•  5O1 
qu'on  ajoutoit  aux  mois  cinq  jours  et  un  quart  pour 
achever  le  cours  du  soleiL  L'année  avoit  la  mime 
durée  y  suivant  Strabon,  XVII,  pag.  616  ;  et  il  assure 
que  les  prêtres  l'avoient  fait  connoître  à  Endoxe  et  â 
Platon.  Macrobe,  Satum.  I,  chap.  xili  et  ny ,  dit 
aussi  que,  de  quatre  en  quatre  ans^  on  formoit  uo 
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}our  des  qnatre  quarts.  On  pourroit  dire  que  Strabon , 
Diodore ,  Macrobe,  sont  tous  bien  postérieurs  à  Tuiuiv- 
patTon  du  trdne  d'Egypte  par  les  Macédoniens ,  pos- 
térieurs même  à  sa  conquête  par  les  Romains.;  voilà 
sans  doute  ce  qui  a  fait  croire  que  l'année  ne  devint 
fixe  qu'assez  tard.  Au  reste,  même  en  n'admettant 
pas  que  les  trois  cent  soixante^cinq  jours  un  quart 
tussent  connus  du  temps  de  Platon  ,  à  qui  les  prêtres 
le  communiquèrent,  toujours  est-il  certain  que  l'année 
Aiexandrine  précéda  de  beaucoup  l'année  Julienne. 
Dion  pense  même,  liv.  xuii,  pag.  315  ,  que  César 
en  dut  l'idée  aux  Égyptiens  :  seulement ,  au  lieu  de 
placer  les  cinq  jours  à  la  fin  des  douze  mois ,  il  les 
plaça  à  la  fin  de  quelques-uns  de  ces  mois ,  sans  oublier 
la  réunion  des  quatre  quarts  en  un  seul  jour ,  tous  les 
quatre  ans.  Voir  au  reste ,  sur  cette  imitation  même 
des  Egyptiens  par  César,  Fréret,  AHinoins  de  l^Acad, 
tom.  XVI ,  pag.  3 1 1  «r  ii/iv.  Il  explique  différemment 
les  passages  de  Macrobe  et  de  Dion, 

Lisez  dans  Plutarque  l'institution  des  épagoménes  : 
vous  y  apprendrez  que  Mercure  jouant  avec  la  lune,  lui 
gagM  chaque  soixante-dixième  partie  du  temps  qu'elle 
éclaire  l'horizon  ;  cesepacties  réunies  formèrent  cinq 
jours  qu'il  ajouta  ensuite  à  l'année.  Chacun  de  ces  jours 
a  été  marqué  par  la  naissance  d'une  divinité  ;  Osiris 
éteit  né  le  premier  des  épagoménes ,  Horus  le  second  » 
Typhon  le  troisième ,  Isis  le  quatrième ,  Nephthys  le 
cinquième, âcc.  (  D'his  ft  d* Osiris,  pag..  3  Jj.) 

Les  Égyptiens,  suivant  Pline,  II, S*  77/comptoient 
le  jour  de  minuit  à  minuit;  et  suivant  Isidore,  Orig.  V, 
chap.  X|  d'un  soleil  coucliant  à  l'autre.  Peut-être  Pline, 
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parlM-il  des  AlexandrinSy  et  Isidore  des  aatiet  Égyp- 
tiens  j  des  temps  plus  anciens  de  l'Egypte. 

Les  noms  des  douze  mois  étoient  :  Thoth,  Paophl, 
Athyr,  Choéac,  Tybi,  Méchir,  Phamênoth,  Phop- 
muthi,  Pachon,  Payni,  Èpéphi,  Mésori,  On  peut 
voir  sur  ces  noms  la  nouvelle  Description  de  VEgypu, 
Antiquités^Mémoires  9  pag.  170  et  171.  Ib  paroissent 
être  égyptiens  >  et  exprimer  les  animaux  qui  forment 
les  signes  du  zodiaque. 

Camérarius  a  déterminé  les  rapports  de  ces  mois  avec 
les  mois  latins.  Le  rapprochement  qu'il  en  Ëiit  n'est 
cependant  pas  rigoureusement  exact.  Ceux-ci  commen- 
cèrent à  des  jours  qui  correspondent  avec  M  fin  de  nos 
mois.  Le  aç  août  ctoit  le  premier  jour  du  premier 
mois  de  l'année  d'Egypte;  le  28  septembre^  du  se- 
cond,  âcc.  &c. 

Le  premier  thoth  des  Égyptiens  est  caniculaire.  On 
en  a  oonclu  que  l'an  1 322  e$t  le  premier  où  ils  aient 
compté  l'année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Mim, 
de  VAcad*  tom.  XIV,  pag.  343*  Alais  cela  peut  corres- 
pondre également  à  2782,  à  4^4^»  ^  5702,  à  7162» 
à  86221  et  plus  loin  encore,  si  l'on  vouloit  admettre  la 
prodigieuse  antiquité  dont  s^  giorifioient  les  Égyptiens. 
Du  reste,  nous  supposons  ici  quatorze  cent  soixante  ans 
)uste;  et  il  faut  en  ôter  dix-huit  à  dix-neuf  jours,  dix- 
huit  jours  deux  heures  vingt  minutes,  en  comptant  à 
onze  minutes. 

S'il  étoit  vrai  que  les  Égyptiens  eussent  eu  long-temps 
une  année  vague,  pour  i^'avoir  pas  calculé  un  quart 
au*  dessus  des  trois  cent  soixante  -  cinq,  jours,  on  ne 
pourroit  dire,  comme  l'ont  fait  quelques  écrivains. 
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f\\\\llt  comm^nçoit  toujoim  pendant  que  le  soleil  étoti 
dnns  le  c*ncer,  wndU  que  Tannée  romaine  commençoil 
loujoun  pendant  qu*il  éioit  dans  le  verscau.  L'année 
égyptienne  se  scroit  ouverte  successivement  dans  tout 
les  signes  du  todiaque,  pendant  un  peu  plus  de  quatorze 
siècles  et  demi  »  espace  de  temps  au  bout  duquel  elle 
auroit  recommencé  son  premier  cours  pour  Taban* 
donner  encore  successivement.  Le  douzième  de  quatorze 
cent  soixante  ans  est  cent  Viigt^un  ans  huit  mois* 
Ainsi  Tannée  se  seroit  ouverte»  pendant  cent  vîngt-un 
ou  cent  vingt-deux  ans»  dans  le  même  signe;  ain^i  les 
fèies ,  à  la  longue ,  ne  seivient  plus  arrivées  dans  la  même 
saison*  L'opposition  qu'on  établit  entre  Tannée  égyp» 
tienne  et  Tannée  romaine,  nVst  vraie  du  moins  que 
depuis  que  Tannée  étoit  devenue  fixe* 

On  peut  voir, sur  les  calendriers  comparés  des  Êg\'p« 
tiens  et  des  Romains,  les  Alèn.  Jt  tAcaJ*  tora»  XIV, 
p«g,  334»^c»;tonuXVl,pag*  i88,&c*;  tom.XXVIl, 
pag*  iai>  &c»  D*  Martin,  pag*  aas>  ^^c*s  Avérani^ 
pag%  ao,  &c%5  Kircher,  Pr^nlr^^m  H  Ltxici  S^ppItMH^^ 
!«#«,  pag,  sîi  *l  smvs  On  peut  voir  aussi,  pour  les 
rapports  des  mois  égyptiens  avec  les  mois  juifs  et  macé* 
doniens»  les  MAn.  Jt  l'Ac^uL  tom»  XVI ,  pag«  aoi ,  et 
le  i/*  tome  des  DisstrtathfM  de  Calmet« 

[LL]  Pag.  SJi2,  cka/f.  xri. 

Témoin  U  statue  de  Memnon  à  Thébes,  dont  Ta^  M*v•w^«,  jth*- 
cite  dit,  Am.  U,  S»  6i  :  iax^M  fffigits^  yhi  ntJiisspiis  «^^^  itA^tK«u»«4% 
Kia  «r *  YPCijlftm  wnum  rtJJcMs  et  Pline,  XXXYl  ,$.75 
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dicunt.  Voir  aussi  Strabon ,  XVI I ,  pag.  8 1 6  ;  Pausanias,  l , 
S.  42  ;  Pline,  XXX VI ,  S*  7  »  Philostratc ,  Vie  d'Apollonius 
de  Tyane,  VI,  chap.  IV.  Strabon  ne  doutoit  guère  que 
ce  bruit  ne  fût  TefFet  de  quelque  pieuse  impoiture.  Voir 
aussi,  sur  cette  statue,  Pococke,  tom.  I,  pag.  266, 
283,  &c.;  301,  3  j8;  le  Voyage  de  M.  le  baron  Denon, 
pag.  23  5  et  pi.  44  \  ^t  sur*tout  la  now^^^t  Description  de 
V Egypte,  Antiq.  Descr.  chap.  IX ,  sect.  1 1 ,  pag.  93  etsuïy,; 
sect.  VIII ,  pag.  234  et  *3  j.  On  y  indique  l'observation 
faite  d'un  changement  subit  et  journalier  de  température 
au  lever  du  soleil;  changement  qui  pourroit  être  la 
cause  de  ce  phénomène. 

On  nomme  ordinairement  la  chimie  parmi  les  sciences 
dans  lesquelles  on  suppose  que  les  Egyptiens  avoient 
fait  des  progrès.  Caylus  en  cherche  la  preuve  dans  plu- 
sieurs monumens,  tom.  I,  pag.  20.  ToIIius,  dans  l'ou- 
vrage intitulé,  Fortuita,  chap.  VII  et  XXIII;  Kircher, 
tom.  II  de  V Œdipe  égypt»;  Pernety,  tom.  I  des  Fables 
égyptiennes  et  grecques,  n'hésitent  pas  à  faire  des  Égyp- 
tiens d'habiles  chimistes.  Leurs  descendans  auroient 
mal  conservé  tant  de  lumières.  Des  moines  cophtes 
qui,  dans  les  siècles  derniers,  se  réunissoient  pour  se 
livrer  en  commun  à  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale,  crurent  justifier  leur  inepte  désir  en  publiant  que 
rÉgypte  avoit  connu  jadis  la  transmutation  des  métaux, 
et  qu'ils  ne  faisoient  que  rendre  à  leur  patrie  un  art 
dont  elle  ayoit  joui.  Au  reste,  leur  moyen  pour  y  par- 
venir ressembloit  peu  à  celui  des  autres  alchimistes;  ce 
n'est  pas  avec  des  fourneaux,  mais  avec  des  prières, 
qu'ils  vouloient  l'obtenir.  Ils  n'avoient  pas  besoin  de 
cela  pour  être  les  moines  les  plus  pauvres  de  la  terre 
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Voir  Vanshhf  pag.  380;  de  Pauw,  tect.  V,  tom.  1, 
pag.290;  Savary,  tom.  11^  lett.  iv>  pag.  58^  et  Oranger, 
chap.  Vp  pag.  1 1 4* 

M.  de  Pauw  parle  aussi ,  pag.  294  etsuiv.,  de  l'art  des 
Égyptiens  pour  travailler  le  verre.  Il  place  à  Thébes  la 
plus  ancienne  fabrique  de  ce  genre.  Il  parle  ensuite,  des 
vases  murrhins  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  les  Égyptiens 
aient  jamais  connu  la  porcelaine* 

[MM]  Pag.  3^jf,  chap.  XV il. 

On  s'est  perdu  en  étymologies  sur  le  Nil.  Jablonski  ^^x  -,  »>ncrv 
en  donne  plusieurs  qu'on  peut  lire,  chap.  i  du  liv.  IV  K><'i»c»i(n.u;rcft 
de  son  Panthéon.  Diodore,  i,  S-  19,  fait  venir  le  nom  p^'^» Hour i«i. 
du  fleuve  d'un  roi  d'Egypte;  mais  cette  manie  si  facile, 
et  par  apnséquent  si  commode,  de  créer  un  roi  quand 
on  veut  connoitre  l'origine  du  nom  d'une  ville,  d'une 
rivière  ou  d'un  empire ,  est  si  bien  appréciée  aujourd'hui, 
qu'elle  ne  mérite  plus  même  d'être  combattue.  Goropius 
n'a  pas  commis  cette  erreur;  il  aime  mieux  en  chercher 
l'êtymologie  dans  la  langue  des  Belges  (  Hiéroglyph, 
liv.  IV,  in  fine)  :  niUem,  nouvelle  argile,  dit-il;  car  le 
Nil  emporte,  chaque  année,  une  terre  grasse  et  limo- 
neuse. Goropius  tire  même  de  là  un  motif  de  comparer 
ensemble  le  Nil  et  Jésus-Christ:  Jésus-Christ,  dit-il, 
n'a-t-il  pas  effectivement  renouvelé  la  vieille  boue,  le 
vieux  limon  du  vieux  Adam  ! 

CequeditHéliodoreiliv.  IX  de  V Histoire ithiopique , 
n'est  pas  moins  curieux  :  il  conclut  de  la  manière  dont 
ce  mot  est  formé  dans  la  langue  grecque,  que  les 
Égyptiens  (à  qui  la  langue  grecque  fut  connue  si  tard  ) 

35- 
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avoiént  voulu  par*là  représenter  ou  exprimer  Tannée  : 
•'*  50;*»  5;  h  'o;\,  30J 0, 70;  tf^,ioo: total,  365;  c'est 
le  nombre  des  jours.  Cela  me  rappelle  un  catéchisme 
que  publia  Richelieu,  pendant  qu'il  étoit  évêque  de 
Luçon  ;  on  y  dit  que  la  mère  de  Jésus- Christ  s'appela 
Afarîe,  parce  que  Marie  est  en  français  l'anagramme 
du  mot  aimer. 

L'origine  du  Nil  est  encore  inconnue,  malgré  les  pré- 
dictions adulatrices  d'Ausone,  qui  assuroit  (épigr  JV] 
que  Valens  la  découvriroit  à  sa  première  victoire. 

Héliodore  appelle  le  Nil  émule  du  ciel,  inifMfd/ùy  ipeaii. 
Pindare,  IV.*  pythique,  et  un  poète  cité  par  Athénée,  V, 
S.  8,  le  nomment  Jupiter  Égj^ptien,  ou  le  Jupiter  de 
V Egypte,  Nde  pater,  dit  Properce,  élég.  VI il.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  exagération  de^ rhéteur,  ou  un  langage 
poétique.  C'est  ainsi  qu'Athénée  encore  dit  que  le  Nil, 
appelé  à  juste  titre  Chrysorrhoas  [roulant  de  l'or], 
fournit,  par  les  productions  de  %t%  champs,  un  or  pur  et 
sans  danger,  et  le  compare  à  Triptolème,  qui  subvient 
aux  besoins  de  tous  en  versant  par-tout  la  richesse. 

On  alla  jusqu'à  prétendre  que  l'eau  du  Nil  rendoit 
les  femmes  fécondes  (Pline,  VII,  S*  3;  Solin,  chap.  m 
et  XXXV;  Sénèque,  Quest.  nat.  m,  chap.  XX V).  «Il 
suffit  à  une  femme  d'en  boire  pour  devenir  féconde  »» 
disoit  encore  assez  gravement  Paul  Lucas,  tom.  I, 
pag.  333.  Voir  aussi  V Histoire  univ*  anglaise,  tome  I, 
pag.  327. 

Les  Égyptiens  étoient  si  persuadés  que  l'eau  du  Nil 
engraisse,  qu'ils  nVn  laissoient  pas  boire  à  leur  Apis,  de 
peur  qu'il  ne  devint  trop  gras.  Voir  Piutarque ,  d*Isis  et 
d'Osiris,  pag.  353.  C'étoit  une  de  leurs  lois  religieuses. 
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Les  Égyptiens  modernes  conservent  leur  respect  pour 
le  Nil;  ils  rappellent  saint,  béni,  sacré,  et  supposent  à 
SCS  eaux  une  vertu  purifiante  et  divine.  (  Volney,  tom.  I , 
chap.  II,  pag.  17.) 

[NN]  Pag.jjr,  chap.  xvil. 

Nascuntur  in  horùs  Adomion    de 

Numina,  juelquc,  légume, 

Dieux  pliu  biurrcs. 

dit  Ju vénal,  W,  v.  10  et  1 1  ;  il  venoit  de  dire  : 
Porrum  et  cèpe  nrfas  violare  etfrangere  marsu. 

II  y  avoit  effectivement  quelques  légumes  dont  on 
ne  mangeoit  pas  (Diod.  I^  S*  89);  m&î^  ce  n*est  pas  U 
de  Tadoration. 

Prudence,  contre  Symmaque,  liv.  II,  v*  86j  er  suiv., 
a  redit,  presque  dans  les  mêmes  termes,  la  calomnie  de 
Ju vénal  : 

Vilia  Niliacis  venerantur  oluscula  in  hcrtis; 
Porrum  et  cèpe  Deos  imponere  nuhihus  ausi, 
Ailiaque,  &c. 

Voir  aussi  son  hymne  X,  v.  261  et  sviivm 

Pline,  contemporain  de  Juvénai,  suppose  pareille- 
ment, XIX,  S.  6,  que  Tail  et  l'oignon  étoient  attestés 
dans  les  sermens  égyptiens. 

Un  de  nos  plus  grands  poètes  a  dit  : 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  NH  boit  les  eaux, 
Aux  chienx,  aux  chats,  aux  boucs,  offrir  des  sacrifices; 
Conjurer  Tail ,  Toignon ,  d*être  à  %^%  vœux  propices , 
Et  croire  follement  maîtres  de  ye^  destins 
Ces  Dieux  nés  du  fumier  porté  dans  i^  jardins. 

Sat.  XII. 

Mais  il  faut  répéter  qu'avant  Juvénai  aucun  historien^ 
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aitcun  voyageur,  n'en  avoit  parlé.  J'ai  cité  Diodore; 
j'aurois  pu  citer  aussi  Strabon,  qui  est  de  la  même 
époque  :  à  plus  forte  raison  ne  trouveroit-on  rien  de 
semblable  dans  Hérodote. 

Du  reste,  les  auteurs  mêmes  qui  supposent  l'existence 
d'un  pareil  culte,  en  bornent  l'exercice  à  la  région  de 
Péluse.  tt  Parmi  les  Egyptiens,  dit  Lucien,  Jupiter 
tragique,  tom.  11,  pag.  406  de  la  traduction  dePenot 
d'Ablancourt,  les  uns  ont  pour  Dieu  un  taureau,  les 
autres  des  oignons,  &c.  &c.  n  La  traduction  est  peti 
exacte;  il  y  a  dans  le  texte  :  Les  habitans  de  Memphïs 
ont  le  taureau  pour  Dieu  ;  ceux  de  Péluse,  l'oignon» 

Ce  prétendu  culte  est  expliqué  dans  PIutarque,^V/û 
etd'Osiris,  pag.  3^3 ,  et  dans  Aulu-Cielle,  XX ,  ch.  Vill. 
Kût-il existé,  ce  n'auroit  pu  être  qu'un  hommage  rendu 
<'iu  principe  universel  qu'adoroient  les  Égyptiens,  dans 
ses  productions  ou  sa  fécondité  végétales. 

J'hésite  à  parler  d'un  autre  culte  qu'on  prête  à 
l'Egypte,  du  moins  à  la  région  encore  qui  a  Péluse 
pour  capitale  :  Crepitvs  ventris  inflati ,  qua  Pelusiaca 
religio  est.  Voir  S.  Jérôme,  sur  I saie ,  chap.  XLVI  ;  Ori- 
gène,  contre  Celse,  iv,  pag.  255;  et  Clément  d'Alexan- 
drie, Rfcognit.  liv.  V,  pag.  93. 

On  montre,  dans  certains  cabinets,  des  figures  bi- 
zarres de  ce  dieu  Pet,  dit  Montfaucon,  1,  chap.  xix, 
tom.  11,  pag.  327. 

[OO]  Pag.  jjj,  ciap,  xvii. 

AHMr.frn  ^w  Une  tradition  disoît  qu'Qsfris  fut  accompagné  dans 
ses  conquêtes  par  Anubis  et  Macédon  :  le  premier, 
vctu  d'une  peau  de  chien;  le  second,  d'une  peau  de 
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loup  :  c'estpour  cela,  ditDiodore^  S-  18, que  le  loup  et 
le  chien  sont  honorés. 

Isisy  dit  Piutarque,  ayant  trouvé  difficilement  et  à 
grande  peine  l'enfant  qu'elle  cherchoit ,  par  le  moyen 
des  chiens  qui  la  conduisirent  au  lieu  où  il  étoit,  elle 
le  nourrit  de  manière  que,  depuis  qu'il  fut  devenu 
grand,  il  fut  son  gardien  et  son  page,  appelé  Anubis , 
qu'on  dit  qui  garde  les  Dieux  ,  comme  les  chiens 
font  les  hommes  {d'/sis  etd'Osiris,  pag.  356).  Les  poètes 
l'appellent  toujours,  latrator  Anubis. 

D'autres  pensent  que  le  chien  fut  honoré  parce  que 
c'est  pendant  la  canicule  que  le  Nil  féconde  l'Egypte  : 

Arcntes  eu  m  findit  Sirius  agros, 
FertUis  astivâ  Nilus  abundat  aquâ, 

dit  Tibulle,  I,  élég.  VII.  Lucain  a  dit  ensuite,  X, 
V.  225  : 

Nilus  non  suscitât  undas 
Ante  canis  radios. 

Voir  ce  qu'en  dit  Élien ,  Hist»  des  anim,  i ,  chap»  IV, 
ou  liv.  X,  chap.  XLV.  L'analogie  du  Nil  et  de  la  cani* 
cule  est  connue.  Quelques  Orientaux  nomment  encore 
ce  fleuve  Seiron  Sir/  les  Grecs  disoient  XtteÀof.  Manéthon 
parle  d'inscriptions  placées  parThoth  dans  la  terre  de 
Sériad  (Eusèhe ,C/ironiq. pag. 6}.  K<?/Vau$si Pline,  V, S- 9* 
et  le  Commentaire  d'Eustathe  surDenys  le  géographe, 

Jablonski  suppose,  V,  chap.  i ,  SS*  1 2  et  1 3 ,  ({vl  Anubis 
exprime  V horizon.  Voir  Plutarque,  d'Isis  et  d'Osiris, 
p.*368.  «Les  chiens,  dit  Clémentd*Alexandrie,Jïr(?m,V, 
pag.  413,  sont  les  symboles  des  deux  hémisphères  ,comme 
s'ils  nous  soignoient  et  nous  gardoient.  » 


icarzbic ,  &,ç. 
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Le  chien  étoit  honoré  pendant  sa  vie;  après  sa  mort, 
on  conservoit  son  cadavre  embaumé.  Ses  honneurs 
diminuèrent  lorsqu'il  eut  servi  la  fureur  de  Cambyse, 
qui  vouloit  tuer  Apis  (Plut.  pag.  368).  Ils  ne  cessèrent 
pas  cependant  9  témoin  la  guerre  des  Cynopoiites  contre 
les  habitans  d'Oxyrinque.  Voir  ci-dessus  y  chap.  IX, 
pag.  177.  Voir  aussi  Strabon,  xvii,  pag.  8i2. 

[PP]  Pag.  ^;S,  chap.  XYII. 

Hifrogiypiicj;cy-      Des  qualités  moralcs,  des  qualités  physiques,  des 
!!l«h.>*A^  ^"'"'  événemens  naturels,  des  traditions  civiles  et  religieuses, 

furent  également  et  tour-à-tour  exprimés  par  les  hiéro- 
glyphes. Ainsi  le  poisson  désignoit  la  haine  (  allusion  à 
la  mer  et  à  Typhon);  ainsi  l'hippopotame  désignoit 
Fimpudicité  (comme étant  lui-même  impudique).  Voir^ 
pour  les  qualités  ou  les  affections  morales  en  particulier, 
Horap.  i,  chap.  VI,  VIII,  XI,  XIV,  XVli,  XIX,  XX, 

XXIV,  XXXVII>XXXVIII,XLIII,  XLVI,  XLIX,  LI,  LU, 
LUI,  LV,  LVI,  LVII,  LIX,  LX,  LXII,  LXVII  ;  liv.  II, 
chap.  VII,  XXII,  XXVI,  XXXI,  XXXVIII,  lvi,  lviii, 
LIX,  LX,  LXVII,  LXIX,  LXXII,  LXXIV,  LXXVIII, 
LXXXV,  LXXXVI,XC,XCI,XCIV,CI,CIII,CIX,  CXIIl, 

CXVlli;  et  pour  les  allusions  à  des  qualités  physiques, 
liv.  I,  chap.  XI,  XVIII,  XXVII,  XXXI,  xxxii,  xxxix, 

XLVII,   XLVIIi;    liv.    II,   chap.    IX,    LXIII,    LXXXfl, 

LXXXIII,  LXXXIV,  LXXXVII,  C.  Un  juge  est  désigné 
par  un  chien  sous  un  vêtement  royal  (liv.  I,  chap.  XL); 
l'amour  paternel,  par  un  pélican,  un  hibou,  &c. 
(chap.  LI ,  LU  et  lui)  :  un  serpent  dont  la  queue  est 
cachée,  et  qui  par  conséquent  paroit  sans  extrémité , 
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sans  terme  >^st  remblème  de  réternité  (  Horapotlon,  i , 
chap.  I ,  &c.  &c.  &c.  ). 

Nous  a\^ns  eu  occasion  de  rappeler  d*autres  hiéro* 
glyphes«  On  en  retrouvera  quelques-uns  encore  dans 
les  notes  suivantes. 

Le  plus  grand  nombre  des  hiéroglyphes  étoit  consacré 
à  Tastronomie.  Les  replis  du  serpent  marquoient  le 
zodiaque;  ses  écailles,  les  astres;  le  vautour,  Tannée; 
le  faucon,  Osiris  pris  pour  le  soleil;  le  cynocéphale 
debout,  un  disque  sur  la  tête,  la  nouvelle  lune.  Voir 
Horap.  I,  chap.  XV,  et  Caylus,  1 ,  pag.  33  et  pL  9.  Les 
Egyptiens ,  disent-ils ,  nourrissoient  dans  leurs  temples 
des  cynocéphales,  pour  connotcre  le  temps  de  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune;  cet  animal  refusoit 
alon  toute  nourriture*  Koir  Pignoriu s,  TaUe  Isiaque, 
et  les  différentes  significations  hiéroglyphiques  du  cyno- 
céphale dans  Piérius,  liv.  VI, &c.,  et  dans  Horapollon , 
I,  chap.  XIV  tisuiv.  Une  dVUes  indiquoit  celui  qui  n*a 
)amais  voyagé,  qui  nVst  jamais  sorti  de  son  pays. 

La  belle  crinière  du  lion,  ses  yeux  pleins  de  feu, 
faisoient  trouver  aux  Égyptiens  une  grande  ressem- 
blance entre  cet  animai  et  le  soleil  ;  ils  plaçoient  des 
lions  sous  ietroned*Horus,que  Ton  a  souvent  confondu 
avec  Tastre  du  jour  (Horap.  I,  chap.  xvil).  Le  soleil 
avoit  également  pour  emblèmes  IVpervier  et  le  loup  ;  le 
loup,  parce  qu*il  dévore  tout,  comme  le  soleil,  dit 
Macrobe,  l,  chap.  XVI l,  et  que  ses  regards  sont  vifs 
et  persans.  Les  diflTérens  caractères  de  Tobjet  qu*on 
vouloit  peindre,  étoient  ainsi  repré.^entés  d*une  manière 
distincte  par  des  emblèmes  difierens. 

Le  lion  oâroit  pareillement  une  allusion  embléma- 
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tique  à  l'époque  de  la  croissance  du  Nil  :  ce  fleuve  croie 
pendant  que  le  soleil  est  dans  les  signes  du  lion  et  de  la 
vierge.  Voir  d'autres  hiéroglyphes  tirés  du  lion,  dans 
Horap.l,chap.xviiI^xlx^xx>xxi;ii>chap.xxxvni, 

LXXV  et  LXXVI. 

On  peut  voir,  sur  les  allégories  astronomiques  ou 
naturelles  dont  le  scarabée  étoit  l'objet,  Pline,  xxx, 
S.  1 1  ;  Porphyre ,  dans  Eusèbe ,  Prép.  A.  m ,  chap.  m  ; 
'  Clément  d'Alex.  V,pag.  356;  Horap.  i,  chap.  x  etxii; 
Montfaucon ,  i ,  ch.  XVIII ,  tom.  II ,  11/  partie ,  p.  322; 
Kircher,  Œdipe  égypU  tom.  Il,  pag,  4^5-  Piériuè,  vill, 
chap.  XVII  et  XVIII,  croit  que  le  scarabée  fut  le  sym- 
bole de  la  Divinité ,  parce  qu'il  paroît  naître  de  lui-même, 
sans  avoir  été  visiblement  enfanté  et  produit.  Le  sca- 
rabée^  dit  Vor^^^ïyxtyAbstin^desamm»  iy,S«lx,pag.32, 
jette  sa  semence  dans  un  endroit  humide  en  forme 
sphérique;  il  la  remue  de  ses  pieds  de  derrière,  en 
tournant  ainsi  que  fait  le  soleil  dans  le  ciel;  et  il  est 
vingt-huit  jours  à  faire  ce  même  exercice,  ce  qui  est  le 
cours  périodique  de  la  lune.  Ko/r  aussi  Horap.  I  ,hiérogl. 
X  y  et  Casalius,  chap.  XViil^  pag.  60  et  suiv, 

[QQ]  Pag'  3iS,  chap.  XVII. 

ichneumon .  scr-      ^^^  Égyptiens  représcntoient  le  serpent  ayant  dans  ]f^ 
pcnt ,  aigle ,  ibis   bouche  un  œuf,  symbole  de  la  création.  I  Is  s'en  servoient 
épervicr,  ^^^^j  p^^^.  jnjjquçy  |g  monde;  on  lui  faisoit  alors  ronger 

sa  queue,  et  on  lui  donnoit  un  corps  semé  d'écaiiles 
diverses  (Pier.  xiv,  chap.  ïl.  Horap.  I,  chap.  11).  C'est 
le  soleil  >  dit  Macrobe,Jjri/r/2,  i^chap.  xx;  car,  chaque 
«nnéej  il  secoue  sa  vieillesse  et  reprend  une  force 
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nouvelle.  Un  serpent  dont  la  queue  étoit  si  bien  cachée 
qu'on  ne  pouvoit  l'apercevoir,  étoit  le  symbole  de 
réternité  (  Horap.  I,  chap.  l  ).  Voir  aussi,  pour  d'autres 
symboles  qu'ofiroit  le  serpent,  les  chap.  XLV,  Lix,  LX, 

LXI,  LXIII,  LXIV* 

Voir,  sur  l'aigle,  Horap.  il,  chap.  Il,  LVI  et  xcvi; 
Piérius,  XIX,  chap.  XIX.  Les  Thébéens  l'honoroient 
(Strabon ,  XVII ,  pag.  812).  Ils  rendoient  aussi  quelques 
honneurs  au  serpent. 

L'ibis  étoit  la  première  figure  de  l'alphabet  hiérogly- 
phique :  ainsi  il  a  naturellement  exprimé  l'inventeur 
des  hiéroglyphes  et  des  lettres.  Ko/r  JabIonski,part.  III , 
chap.  V,  $•  6;  Fourmont,  n,  sect.  m,  chap.  XVI  ; 
Horap.  I ,  chap.  X ,  in  fine,  et  la  Géogr,  sacr,  de  Bochart. 
Voir  aussi  le  Syrnpos»  de  Plutarque,  le  Phèdre ^  de 
Platon,  et  Élien,  Hist,  des  anhn.  x,  chap.  XXIX.  L'ibis 
fut  aussi  l'hiéroglyphe  de  l'Egypte  (Piérius,  xvu  , 
chap.  XVill). 

Pignorius ,  Table  Isiaque,  pag.  76,  dit  que  cet  oiseau 
fut  consacré  à  Isis  :  il  en  trouve  le  motif  dans  la  variété 
de  son  plumage  et  le  caractère  de  sa  fécondité. 

On  croyoit  que  les  ibis  détruisoient  les  sei*pens.  Voir 
sur  cet  ohjet,  et  sur  d'autres  services  qu'on  leur  attri- 
buoit, Hérodote,  ii,S»  7Î>  &c. 5 Diodore ,  S»  87  ;  Stra- 
bon, x  vil,  pag.  823  ;  Cicéron,  Nature  des  Dieux,  i, 
S.  36;  Pomp.  Mêla,  m,  chap.  IX;  Solin,  chap.  xxxv; 
Klien,  Hist.  des  anim.  II,  SS«  3î  «t  3K;  X,  $.  2,9; 
Pline,  viil.  S-  27;  X,  SS.  28,  30  et  48;  Plutarque, 
d'Jsis  et  d^Osiris,  pag.  380 ;  Amm.  Marcell.  XXII ,  S-  '  55 
Josephe,^/ir/9.  u ,  chap.x,  S«  2;  Horap.  I ,  chap.  xxxvi  ; 
les  Mémoires  de  t Académie  des  belles 'lettres,  tom.  IX  ^ 
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pag.  29,  et  ceux  de  l'Académie  des  sciences^  tom.  III, 
part.  III,  pag.  62,  &c. 

Sujrrichneumon,v<?/rDiodore,l,  §.  87;  StTabon,xvn, 
pag.  812;  ÉHcn,  VI,  chap.  xxxvili;  Pline,  xviii, 
$.  34;  Maillet,  Descript.  de  VÈgypte,  pag.  34  cfe  la  11/ 
partie;  Pococke,  tom.  I,  pag.  398;  Savary,  tom.  II, 
pag.  147*  C'est  la  mangouste,  suivant  Buffbn^tom.XIil, 
pag.  150.  Le  mot  est  évidemment  grec,  quoiqu'on  Fait 
supposé  égyptien  :  Ç^rof,  trace}  ly(nv/itùf,  allant  sur  les 
traces  ou  à  la  recherche  d'un  autre  (  le  crocodile  )  ;  c'est 
Yinvestîgator  des  Latins.  L'ichneumon  meurt  quelque- 
fois, en  voulant  donner  la  mort  à  l'animal  qu'il  poursuit. 
On  en  a  conclu  que  c'étoit  l'image  de  Jésus-*Chri$t,  qui 
avoît  donné  sa  vie  pour  étouffer  et  détruire  le  crocodHe 
de  l'enfer.  Admiranda  JVili,  XVUI,  pag-  146.  Voir 
Horapollon,  II,  chap.  33. 

L'épervier  est  l'emblème  de  la  Divinité,  dit  Hora> 
pollon  ,1 ,  ch.  VI ,  parce  qu'il  est  fécond  comme  elle.  Plo- 
tarque  en  fait  celui  d'Osiris  {d'Jsis  et  d'Osiris,  p.  371). 
Les  Egyptiens  indiquoient  aussi  l'ame  par  la  figure  d'un 
épervier  (Horap.  I ,  chap.  vn).  Élien,  Hist,  des  anbn,  x, 
chap.  XIV  et  XXIV,  en  fait  l'emblème  du  feu;  Clément 
d'Alexandrie ,  Strom.  VI ,  p.  67 1 ,  et  Piérius ,  XXI ,  ch.  Il , 
en  font  l'hiéroglyphe  du  soleil.  Voir  d'autres  hiéro- 
glyphes encore  tirés  de  l'épervier ,  Horap.  1,  chap.  VI, 
VII,  Via;  II,  chap.  XV,  XCIX.  Porphyre  assure  que  cet 
oiseau  est  aimé  de  l'astre  du  jour.  L'épervier,  dit-il,  est 
tout  sang  et  tout  esprit;  dès  qu'il  est  dégagé  de  son 
corps,  il  prédit  ce  qui  doit  arriver,  anime  les  statues 
des  Dieux,  et  met  leurs  tetnpies  en  mouvement  (de 
VAbst»  dis  anim,  IV,  S«  9^  pag*  326}*  Porphyre  appelle 
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cette  opinion  celle  des  hommes  qui  ont  excellé  par  leur 
sagesse,  et  qui  ont  eu  le  plus  de  communication  avec  la 
Divinité. 

Un  épervier  étoit  placé  dans  les  temples  de  l'ile  de 
Philes  :  on  le  faisoit  venir  d'Ethiopie;  et  à  sa  morti  on 
alloit  chercher  dans  la  même  contrée  celui  qui  devoit 
le  remplacer  (  Strabon ,  xvil ,  pag.  8 1 8  )• 

Quelquefois  on  trouve  seulement  la  tête  d'un  épervier 
sur  un  corps  humain .:  Osiris  est  ainsi  dans  la  TaiU 
Isiaque.  Voir  aussi  la  nouvelle  Description  de  l'Egypte, 
Antiq.  Descr.  chap.  ix,  sect.  VIII,  pag.  22;  et  116,  et 
les  planches  indiquées  par  le  texte. 

Boileau,  répétant  les  injures  des  poètes  anciens, 
accuse  encore  les  habitans  de  l'Egypte  d'avoir 

Adoré  les  serpens,  les  poissons,  les  oiseaux; 
Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs,  &c 


Voir,  ci-dessus,  note  [NN].  Il  avoit  dit,  Sat.  Vllî  : 

La  bête  a  vu  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  ieurs  autels; 
Et,  sur  les  bords  du  Nîi,  les  peuples  imbécilles. 
L'encensoir  à  la  main ,  chercher  les  crocodiles. 

« 

[RH]  Pag.  sj8,  chap.  xvii. 

On  peut  voir  encore  Plutarque,  d'Isis  et  d' Osiris,  Hjppopoum«, 
pag.  362, 363 ,371;  Élien, ///5r.  des  anim» X, chap. xxi,  codju,  âne. 
Cl  XXVIII  ;  Pline,  Vlil ,  $$.  25  et  26;  Ammien  Mar- 
cellin,  XXII,  $.  i;;  Jablonski,  m,  chap.  XV,  S.  8;  Vj 
chap.Ti,  SS*  3i  II)  &c. 

La  divinité  d'ApoUinopolis  étoit  représentée ,  suivant 
Eusèbe,  Prép.  ^«  lll|  chap.  xi>sous  une  figure  humaine 


cro- 
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à  têtç  (f^perviefi  domptant  '1  yphciti  i0u%  lu  f^rmr  <i'<.i 
hippopotamr*  Vair  h  pK  63  de  la  nouvelle  Dacripthn 
(ieVKffyptf,  Ar\\U\\\\\h, 

On  voyott  k  Hc^rmopolii  un  hippopotame  <(«fî  y 
^tïiit  l'image  de  Typhon;  H  portoit  un  é}^yit:f  com* 
basant  un  »erpent  (Plutarcjue,  p,  371)*  Maillet^  Uiuix, 
11/  partiel  pag.  }  i,rxplif)(K.'  et  détermine  tout  Ir»  muux 
î\\M?  rhippopotame  fait  encore  aujourd'hui  à  TÉgyp^^ 
Voir,  pour  lei  nymholen  tiréi  de  cet  animal  f  HotMyÀ' 
Ion  1 1 1  chap«  LVl  ;  1 1 ,  chap.  XX  ;  et  pour  ceux  tire*  <J<^ 
crocodile,  l,  chap.  LXvn-LXXf  il,  chap.  XX,  xxxv, 

LXXX,LXXX1. 

On  honoroit  l'hippopotame  k  Paprémii;  le  crocodi^, 
&^x\%  la  ville  i\u\  portoit  »on  nom« 

Anuhii  fut  le  vengeur  à\h\r\%  ;  on  le  repr^i^ent//^ 
foulant  de  «e»  piedi  un  crocodile.  Voir  Montniucon, 
tom.  Il, pi'  128* 

Diodore,  1,  $«89,  rapporte  dei  traditions  qui  nuy- 
poient  que  lei  crocodilei  avoient  M  quelquefoi<  ut ilr\ 
C'eit  un  autre  point  de  vue,  d'âpr<*ji  leqtiel  on  potirrojf 
excuier  encore  le»  hommage»  qu'une  partie  de  H'-gyp'» 
lemhle  leur  avoir  rendu».  On  le  trouvoit  même,  4 
certain»  ^gard»,  l'image  de  Dieu,  suivant  Plutarqur, 
pag.  3Si«  11  dit,  pag.  363,  pourquoi  l'Ane  étoit  tr[!^Ht'\n 
comme  immonde.  Voir  au»»t  la  page  371  ,  et  Klien, 
Histoire  du  animaux ,  x,  chap.  xxvill.  Artaxenrn 
Ochu»  ayant  fait  d'abord  contre  le»  Egyptiens  unr 
tentative  inutile ,  ceux-ci  l'appelèrent  âm  par  iéû' 
»ion.  Cet  âne  mangera  votre  bceuf ,  répondirent  Ir» 
Per»e».  Artaxrrxi^»,  en  eifet,  ayant  bientôt  M  pUu 
heureux,  tua  aux  Égyptien»  leur  Api»,  et  leffor^a  de 
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l'ofirir  à  un  âne  en  sacrifice  (Élien,  ibiJ.  et  Histoires 
diverses,  iv,chap.  VIll).  Suidas  dit  qu'il  fit  préparer  par 
son  cuisinier  et  se  fit  servir  les  chairs  du  taureau  qu'il 
avoit  tué. 

[SS]  Pag.  jj8,  chap.  xvii. 

Aîendis  est  le  mot  égyptien  qui  exprime  bouc  ;  ainsi  Boue ,  hoiier , 
Ta  ville  portoii  le  nom  de  l'animal  :  on  l'y  honora  comme  ""'«»"»  Mcndi», 
un  des  signes  les  plus  ardens  et  les  plus  féconds  de  la 
génération  des  Êtres.  En  niant  l'identité  des  deux  mots» 
Jablonski  n'en  convient  pas  moins  (tom.  I,  pag.  274) 
que  le  bouc  fut  honoré  comme  symbole  de  la  divinité 
suprême  de  l'Egypte.  Les  Grecs  ont  désigné  ce  Mendh 
sous  le  nom  de  Pan  ;  Pan,  Menais,  expriment  ainsi 
une  idée  semblable,  le  nicme  principe.  Hérodote  le 
place  parmi  les  huit  grands  Dieux;  il  lui  donne  des 
pieds  de  bouc  et  une  tcte  de  chèvre  (S*  4^).  Voir  aussi 
Diodore  à  la  fin  du  S*  8?  \  le  passage  est  difficile  à 
traduire  en  français  :  Hircum,  ob  génitale  membrum, 
inter  Deos  retulere/  animal  enim  hoc  in  Venerem  eximii 
propensum . .  •  Pudenda  in  mysteriorum  ritibus  religiosi 
hdbentur,  ut  à  quibus  generatio  animalium promanat*  Ac 
Jiamines  qui  à  patribus  sacerdotia  accipiunt,  in  j^gypto 
isti  Dec  primùm  initiantur» 

La  Table  Isiaque  a  une  divinité  que  Montfaucon 
(tom.  II,  pag.  320)  appelle  AJendès,  et  qui  a  tout-à- 
la-fois  des  cornes  de  bouc  et  des  cornes  de  bélier  :  c'est 
deux  fois  l'attribut  de  la  force  et  de  la  fécondité. 

Savary,  tom. I, pag.  338,  voulant  traduire  Hérodote, 
est  tombé  dans  une  inconcevable  erreur.  Trompé  appa* 
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remnient  par  lè  souvenir  du  bouc  de  iVlendès^  il  dit 
toujours  le  bouc  quand  c'est  le  bélier  qu'il  faut  dire. 
Le  passage  de  l'historien* grec  est  ainsi  entièrement 
dénaturé. 

Nous  trouvons  dans  l* Antiquité  expliquée,  tom.  I, 
pi.  i4>  une  image  curieuse  du  Dieu  honoré  à  Thèbes: 
une  tête  de  bélier  forme  la  base,  et  sur  cette  tête  est  une 
colombe.  Le  Dieu  hoi^oré  à  Eléphantine  étoit  représenté 
par  une  tête  de  bélier  au-dessus  d'une  figure  humaine; 
la  tête  avoît  des  cornes  de  bouc>  surmontées  d'un  cercle 
en  forme  de  disque.  Voir  Eusébe ,  Prép.  ev.  1 1 1 ,  chap.  XI , 
et  la  nouvelle  Description  de  l'Egypte,  Ântiq.-Descript, 
chap.  III, pag.  15  et  16. 

Amun  est  le  vrai  nom  égyptien  du  bélier.  Les  Grecs 
disoient  Amon  ou  Ammon;  et  comme  c'étoit  le  plus 
puissant  Dieu  de  Thèbes  >  ils  en  firent  un  Jupiter. 
Jérémie,  XLVI  ,  v.  25;  Ézéchiel,  XXX,  v.  15,  et 
Nahum,  lll,  v.  8,  escpriment  Thèbes  par  Amun- m 
ou  n^'Amun,  domaine  d'Amun.  Je  ne  sais  pourquoi 
la  Vulgate  traduit  toujours  dans  ces  trois  passages  par 
le  mot  Alexandrie  :  Alexandrie  n'exista  que  plusieurs 
siècles  après  les  prophètes  que  nous  venons  dç  citer. 

Voir,  sur  Apis,  ci-après,  pag.  572  et  573.  Je  ne  ferai 
ici  qu'une  observation  :  le  mot  bœuf  dont  on  se  sert 
ordinairement  pour  le  désigner,  est  contradictoire  avec 
l'objet  du  culte  qu'on  paroissoit  lui  rendre;  c'est  taureau 
qu'il  faut  dire^  Cette  fausse  dénomination  a  éloigne  peut- 
ctre  delà  vérité;  elle  a  fait  commettre  plus  d'une  erreur. 
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[TT]  Pag.  362,  ekap,  xrn. 

Le  culte  d*Athyr  étoit  très-ancien.  Un  des  rois  du  Athyr ,  nuu 
catalogue  d'Ératosthène  (  pag,  123  du  Syncellc)  s'ap-  l^^l^'j  '*^- 
pelle  Pititt^Athyr,  nom  vraisemblablement  formé  avec 
celui  de  la  Déesse.  Cette  composition  de  mots  est  fré- 
quente dans  tes  premières  histoires  de  POrient.  Kra- 
tosthène  venoit  déparier  d'un  roi  appelé  Chomàphthas: 
nous  retrouvons  encore  ici  une  divinité  égyptienne. 
Voir  ci-dessus I  pag.  ^6ietsuiv» 

Athor  est  la  divinité  que  les  Grecs,  en  parlant  de 
rÉgypte,  ont  désignée  sous  le  nom  de  Vénus  :  la  ville 
«qu'ils  appeioient  Aphroditopolis ,  écoit  appelée  par  les 
Egyptiens  Atar-Baki ,  &^&p&f.KI  (&&.KI,  viUe). 
On  peut  voir  ce  que  disent  d' Athor,  Hérodote,  ll^ 
S*  41  »  Strabon ,  XVII ,  pag.  &02;  Orion,  Erymologicum 
viagnum,virto*ÀJ^^\j9iblonsk\,l,ch.  I  >  S.  3  ;  Hésychiu»» 
yerbo  SmWcc.  C'est  die  encore  que  Diodore  rappelle,  i^ 
S.  96,  quand  il  parie  de  la  ténébreuse  Hécate,  en  rvppp^ 
sant  les  cérémonies  et  les  traditions  des  Grecs  à  cellof 
des  Égyptiens. 

Diogéne  Laërce,  m  Proatmio,  segm.x,pafle  d'A^yc 
comme  étant  le  principe  des  choses  dans  la  théologie 
égyptienne,  et  la  source  des  élémens. 

Meus  ap'uu  moUm ,  h  magnù  se  corpore  miscet , 

a  dit  Virgile ,  EnéiJi,  vi ,  v.  727.  Voir  aussi  les  premiers 
venets  de  la  Cenèse:  <«  Les  ténèbres  et  le  chaos  cessent; 
un  esprit  divin  anime  le  monde  naissant.  »  L'£criiiirt*  le 
peint  même  comme  s'étendant,  se  mouvant  sur  l'espace 

a,  36 
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pour  ranimer»  Kii^/r  ci  -  driiiui ,  tom.  l,  Ligitlaticn  de$ 
Syrunt,  aux  Éclairctiiemenl  »  là  première  note  «ur  le 
cbip»  V. 

Lt%  Lgyptieni  ippetoient  Phthas  ou  Phtha  ce  prin« 
clpe minuteur  :  aujourd'hui  encore,  dam  U  langue  dei 
CopTîtei,  (^If É>(y  9  Phthat  exprime  fabricauur,  fro» 
ducttur,  ordonnataur,  \\%  le  reprcientoient  foua  U  figure 
d'un  homme  ayant  un  oruf  1  la  bouche  :  Turuf  e»t  le 
•fgne  connu  du  principe  créateur,  Fhthai  en  appelé 
fin  dit  Dliux  dan»  Tolbéliique  de  Rameiféf  (  Ammieo 
Marcellin,  xvii,S'4)' 

[UU]  P^g.  )ifj/,  chap.  XV n. 

D'OMfto.  Voir  Héi^oddte ,  Dfwdorev  Ptutkr^lue ,  Euiébe,  Mar* 

fliami  MofitAittctïti y  BaMer,  CÀylul,  Jiiblon«k{,  et  toui 
ceiix  qtit  ont  ^cr'ft  i\xx  \t  culte  de  TÉgypte*  Oririf  a 
cpsetiiuefoifc  un  fbnc/t  dam  le«  ff)atnf.  Mont&ucon  pen>e 
qU*<^n  Voulut  indtciuér  par-là  le  Solefl  ;  que  c^étoit  le 
ftmm  deitiné  à  «ti  'pi^emer  le'i  chevaux.  Maf«  lei  Égyp- 
llenifaiioient  voyager  le  Soleil  dam  une  barquei  tx  non 
dam  un  char  t  «'ili  lui  donnèrent  quelquefoif  un  char, 
ee  ne  d'ut  £tre  au  moin*  qu'apréi  qu'ils  furent  let  fujeti 
d'une  dynastie  de  toU  gi'eci  ;  lei  deux  mantérei  purent 
alom  être  également  employée!.  Le  fouet  dàftf  les  maioi 
d'Ofirti  annonce  la  nouveauté  do  monument* 

Ce  n'en  pai  avec  le  Soleil  ^  c'eitavec  Bacchui,  qu^^ 
rodote  et  Diodore  le  confohdent,  Lârcher,  pag,  1^8^ 
soutient  leur  identité*  On  a  été  léduit  par  la  tttitm' 
blance  dei  conquêtei  attribuées  à  Osiris  et  à  Bacchu^ 
et  de  U  plupart  de  leurs  actions;  car^  d'ailleurs,  let 
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Egyptiens  cultivoient  peu  le  fruic  dont  Bacchus  étoU 
le  Dieu  dans  la  religion  des  Grecs  :  Bacchus  ne  fut 
ntême  qu*au  troisième  rang  des  divinités  égyptiennes 
(Hérod.  S»  i4;)»  Hérodote  parle»  dans  le  niènie  para- 
graphe»  de THercuIe égyptien.. Koîr aussi  Tacite» w4/tii, 
II» S.  60»  et  Plutarque»  pag.  363  et  suh, 

Héliodore  n*y  voit  que  le  Nil  (Hist,  éthiop.  IX» 
pag.  4M)*  II  ^^^  A^^^^  singulier  que  Siri  ou  Siris  soit  le 
nom  donné  par  les  Éthiopiens  au  Nil  avant  que  ce  fleuve 
arrive  en  Egypte  i  rien  ne  ressemble  plus  à  Osiris,  ou 
Osiri  en  supprimant  aussi  la  terminaison  grecque;  il 
n*y  manque  que  la  première  lettre» 

Foucher  croit  (  Afémoires  dt  VAcai*  tom.  XXX VI , 
pag.  375  )  qu^Osiris  ne  peut  être  que  Noé.  Voici  une 
des  ressemblances  qu*il  trouve  entre  eux  :  Osiris  fut  mit 
en  pièces  par  Typhon  ;  Noé  enfermé  dans  Tarche  7 
^toit  dans  un  état  de  mort* 

Diodore  prétend  ^{yi  Osiris  décomposé  veut  dire  fui  a 
beaucoup  iiyeux;  of  »  beaucoup;  iri,  œil»  Voir  ci«dessus» 
pag.  34 K«  Plutarque»  pag.  354»  rapporte  ta  même  inter- 
prétation »  qui  e«t  combattue  par  Jablonslii»  ti»  ckap»  i» 

P*fr  U7- 

[VV]  Pag.  jfp,  ckap.  XYît. 

Les  Egyptiens  représentoient  Isis  avec  des  cornes  de  i>  uu. 
génisse  (Hérod.  S*  40*  ^^^  cornes  expri^nent  les  phases 
de  la  lune  »  si  Ton  en  croit  ceux  qui  voient  cet  a<:tre 
dans  Isis.  Voilà  aussi  pourquoi  les  poètes  anciens  Tout 
souvent  confondue  avec  lo.  VoU  Plutarque  »  Dio- 
dore» Macrobe^  Hcliodore»  Septchêncs,  Rtligkm  des 

30.. 
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Greci,  et  tous  ici  auteuri  que  nous  avoni  citéf  daoi 
la  noce  précédente. 

On  a  appelé  Isti  Bubaste,  du  nom  d'une  des  villei 
où  elle  étoit  honorée.  Bubaite  a  été  confondue  avec 
Lucine  ou  la  Déesse  qui  enfante  ;  nouveau  caractère 
d'identité  entre  elle  et  Isis. 

Diodore  et  Apulée  la  nomment  Ciris  ;  Savary  le 

répète  dans  %ti  Lettres  sur  l^Egypte  ;  Sainte^Croix  veut 

au  contraire  qu'elle  soit  Minerve  ;  on  peut  voir  les  dé- 

veloppemens  qu'il  donne  à  ce  su)et  dans  les  Mystères  du 

paganisme,  pag.  513  etsuiv. 

Les  Grecs  atccstoient  encore  la  fécondité  d'Isia  en  la 
prenant  pour  Latone. 

«  L'eau  est  le  principe  de  toutes  choses  :  Osiris  est 
l'Océan;  et  Iiis  est  Thétisi  qui  nourrit  et  allaite  tout 
le  monde.  »  Plutarque,  pag.  364* 

Diodore  et  Pline  l'appellent /i/n^^n^  et  Apulée  Prc" 
serpine;  un  grand  nombre  d'autres  |(7y^?/r^  apparemment 
parce  qu'on  la  représente  quelquefois  avec  une  tour  sur 
ia  tête,  comme  la  Cybéle  des  Grecs.  Nous  avons  dit 
comment  on  avoit  pu  la  confondre  avec  Vénus.  Voir  ia 
note  TT;  et  pour  les  autres  assimilations ^  Jabloniki,  if 
chap.  V.  Pline,  xxxvii  S*  13»  Ifàtle  d'une  chapelle  ou 
d'un  temple  consacré  à  Némésis  dans  le  labyrinthe 
d'Egypte. 

Vbsiius  fait  venir  Isis  à*ischa ,  femme  par  excel- 
lence !  l'étymologie  seroit  vraie,  que  l'application  a 
Eve  n'en  seroit  pas  moins  douteuse;  mais,  d'ailleurs, 
c'est  dans  la  langue  des  égyptiens  qu'il  faudroit  la  cher* 
cher,  et  non  dans  celle  des  Hébreux. 
S11  étoit  vrai  qu'ii  ou  isi  voulût  àlre  fetnme,  et  qu'/r/# 
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tic  fôt  ainsi  qu*un  nom  générique  et  appellatif,  il  seroit 
encore  aisé  d*y  reconnottre  ce  principe  fèmeUe  de  la 
théologie  égyptienne  «dont  nous  croyons  avoir  aperçu 
Texistence. 

[XX]  Pag.  38 i  9  chap.  ^  vu. 

On  peut  joindre  aux  monumens  dont  nous  venons     DHomi, 
de  parler  celui  quVxplique  D.  Martin,  pag.  i44  '^ 
jt/fv.  Voir  aussi  les  pi.  94  et  suiv.  de  la  nouvelle  Dtscrïp- 
tion  de  l'Egypte,  Antiquités. 

Dans  la  Table  Isiaque ,  Horus  est  couvert  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  pieds ,  et  comme  emmaillotté. 

Cuper,  Harpocrates,  pag.  4»  Sac.  et  Jablonski,  II, 
chap.  IV,  S»  7»  ont  prouvé  que  cet  Harpocrate,  suivant 
les  Grecs ,  étoit  encore  le  même  qu'Horus.  Voir  aussi 
Montfauconytom.IIy  pag.:i9T  «/j(//v,^etCayIus9tom.  I, 
pag.  30.  Voir  sur  Harpocrate  ci-après  la  note  EEE. 

Jablonski  affirme  Tidentité  de  THorus  égyptien  avec 
la  divinité  que  les  Grecs  désignoient  par  Apollon  (  Héro* 

dote^lly  S*  '44^^  *S^)'  ^^"'  *"*"  Plutarque,<f'/rw  et 
d*Osiris,  pag.  3 JS  et  373 ,  et  Diodore,  l ,  S*  25*  Il  étoit 
né  d'Osiris.  Oros  est  le  nom  égyptien  avec  la  terminaison 
grecque.  Phe  ou  pho  signifie  encore,  dans  la  langue 
co^te,  engendrer;  or^phi,  am-pho,  engendré  de  Or» 
d*Amun,  c'est-à-dire,  suivant  les  Grecs,  d*ApoUon  ou 
de  Jupiter. 

[YY]  Pûg.  40^,  chap.  XV II  t. 

On  n*a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  ouvrages  de  Mont«    v<icm«nt  <tst 
faucon  et  de  Caylus,  pour  voir  quel  étoit  le  virement  ''*"*•' 
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lis  pvfret.  li  y  a  dans  Ici  ornemrni  de  leur  tête  «ne 
grande  différence  :  qoelquefoii  elle  est  couverte  par 
simple  calotte  assez  semblable  par  la  fprme  et  Tarn- 
fj|«tir  à  ce  que  nous  appelions  une  clémentine j  d'autres 
fois 9  c'est  un  bonnet  qui  descend  jusque  sur  le  front, 
et  prend  la  tête  entière.  Il  en  t$t  qui  sont  couverts 
d*une  sorte  de  tiare  ou  de  mitre.  Tantôt  le  bonnet  est 
surmonté  de  plumes  ;  tantôt  il  a  up  serpent  sur  le  de- 
vant. Tantôt  la  coiffure  est  formée  par  des  colocasies; 
tantôt  elle  est  accompagnée  de  deux  bandes  pendantes  ^ 
ornées ,  et  assez  longues  pour  que  le  prêtre  les  tienne 
dans  chacune  de  ses  mains.  Voir  principalement  dans 
Caylus^  tom.  I^  pi.  6;  tom.  11 ,  pi.  4>  7  et  8;  tom.  IV> 
pi.  5,  7  et  II  ;  tom.  V,  pi.  i8,  19,  22,  23,  24,  25; 
et  tom.  VI»  pi.  ;ï,  3,  6  et  7;  et  les  pi.  32  et  33  du 
|;rand  ouvrage  sur  l'Egypte  «  Antiquités,  vol.  III,  et 
le  chap.  IX  des  Antiquités'Descriptions ,  sect.  I ,  pag.  47 
et  48*  Savary»  tom,  II ,  lettre  vu  ,  pag.  91  »  dit  que  les 
prêtres  égyptiens  portent  encore^  dans  les  jours  de  céré- 
monie, des  bonnets  pointus  avec  un  morceau  d'étoffe 
qui  pend  par-derrière. 

On  trouve  quelquefois  des  cornes  dans  leur  coiffure; 
elles  sont  au  bas  du  bonnet  dans  la  plupart  des  mo- 
numens  i  ce  sont -là  sans  doute  des  prêtres  d'Osiris  ou 
d'Isis ,  de  la  fécondation  ou  de  la  fécondité. 

Ces  différences  dans' la  parure  de  la  tête  supposent 
des  prêtres  d'une  hiérarchie  différente ,  ou  des  prêtres 
consacrés  k  des  divinités  différentes. 

Tous  ont  la  plante  perséa  au  menton  ;  mais  Caylus 
pense,  tom.  V,  pag.  55,  qu^il  n*y  a  que  les  ministres 
du  culte  d'Osiris  qui  l'aient  toujours.  Plusieuri  ont  des 
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bracelets  »  plusieurs  aussi  ont  des  colliers  :  mais  ces  col* 
liers  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  vifaisen^bUbiemeot  » 
ils  varioiept  suivant  les  gri^des»  Voir  Caylus ,  \cm.  l  » 
pL  6  ;  tom.  U.  pi.  jj  ^qnv  IV,  p^l.  t  Çt  ?•  tonv  V , 
pL  18  et  ^0.  Voir  Kvni  les  pU  50  çt  5a  du  ^gme  II 
du  S\^ppUS)içnt  ^ç  l'Anùqmti  fv%«/ï*V, 

D.  Martin  (pag.  ^68)  c|te  v\n  wou\wei|V^  où  il  croit 
voir»  au  milieu  d*u(>  gr^nd  non>|>rç  dç  iîgur<î^»  (a  tigvire 
d*un  grand-prctrç ;  mats  Thommc  qu*^l  désigna;  i^\asi  « 
une  barbe»  et  les  prêtres  égyptiens  n'en  avoient  p^« 

hti  prêtres  ne  pouvoient  se  couvrir  indiileremntent 
de  toutes  les  ç^toâcs,.  de  toutes  les  couleurs.  Plutarque 
en  cherche  la  cause  1  dans  les  première^s  pages  du  Traité 
d*lsis  H  d*Osiris, 

Pline»  parlant»  IX»  $•  i  »  d*UQ  cqton  de  la  haute 
Kgypte  »  remarquable  par  sa  mollesse  et  sa  bUocheuc  » 
dit  que  les  prêtres  aimoient  à  sVq  vêtir.  Si  ceU  ett 
vrai»  on  peut  croire  que  c'est  principaiemept  l^  cQuIeuif 
qui  (ut  rigoureusement  présente  ;  ou  bien  Hérodote  «f 
Pline  parlent  d'une  époque  diiTcrei^te.  Hérodote  avplt 
dit  eflRsctivement I  n»  S*  37 1  que  les  prOtrts  ne  por* 
toient  que  des  robes  de  lin  1  mais  il  y  a  cinq  ^içcles  d'uii 
de  ces  écrivains  à  l'autre  ;  l'Egypte  avoit  çl^angé  plu* 
tttturs  fois  <]e  maîtres,  et  U  communication  des  vsagrt 
étrangers»  sur-tout  des  usages  d'iio  vainquev^r»  «volt 
aisémeot  altéré  des  Iqis  d'une  légère  importance. 

Les  prêtres  dans  les  monumens  ont  quelquefois 
deux  ceintures  :  l'une  sous  les  aisselles»  ordinaifemenl 
fort  étroite  *»  l'autre  qui  comn'ience  aux  reins  »  et  des* 
çend  plus  ou  moins»  suivant  la  dignité  de  celui  qui 
la  porte.  Les  prêtres  dont  la  ceinture  tombe  jusqu'aux 
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piedi ,  ptiYOH'etit  avoir  ea  tin  rang  inpérirtir  i  cent 
dont  elle  s'arrêtoit  aux  genoux.  C«tt«  ceinture  en  une 
cipéce  de  caleçon.  Voir  ia  pL  f  8  du  toitie  V  de  Cayius. 
'  D|ns  la  Tabti  hiaquê,  le  prêtre  principal  a  seul  les 
piedi  chaussas;  les  predt  de«  autres  sont  nui«  ]]  en 
ett  de  même  dans  la  pL  116  du  tome  II  de  Montiàucon , 
qm  représente  une  pompe  religieuse. 

On  peut  consulter  aussi  la  Deicrtpthtt  de  l'Egypte, 
faite  d'après  Texpédltion  de  Tarmée  française,  tom.  Il , 
pl.  II. 

[ZZ]  Pag.  41 1,  chap,  XV ni. 

Circoncbion  j  à  Huet ,  SUT  Origine,  pag.  16  du  Commentaire  sur  la 
quel  âge  on  1.  re-  Geiihe f  Calmet,  DmertatUnt ,  tom.I,  pag.  413,  &€.  ; 
irVfure"  l"^^  3Moii^ï,Pfolégpm}nei  du  Panthéon  égyptien,  p^.  14; 
mises.  Larclier  ,  note   113^  sur  le  second  livre  d'Hérodote, 

pag.  229 1  peuvent  être  consultés.  Horapoilon  ne  te 
prononce  pas  même  d'une  manière  exclusive;  il  dit 
seulement  ({ue  les  prêtres  avoient  soin  de  se  faire  cir- 
concire. K^/r  Athénée  I  Tli ,  S'  ij;  S.  Epiphane, 
Hérésies ,  XXX  ;  Origéne ,  liv.  V  ,  contre  Celse;  lir-  Il  « 
MVifYÈphre  aux  Romains,  etV.^  homélie  sur  Jérémie; 
et  Huet  sur  cette  homélie  9  pag.  159.  Origéne  doiin* 
rénumération  de  ceux  qui ,  selon  lui ,  dévoient  être 
circoncis  )  ce  sont  les  géomètres  ,  les  observateurs  des 
astres  I  les  sacrificateurs,  les  magiciens  1  les  écrivains 
sacrés  1  les  prophètes. 

On  a  prétendu  que  lesfemmes  mêmes  étoient  soumises 
A  une  circoncision.  THeûl  ii  OifMAiW^^Mr,  dk  Strabon, 
XVII ,  pag.  824^  Voir  S.  Ambroise^  de  Abrahamot  II , 
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chap«  II  ;  Basnagc  »  vi ,  chap.  Viii,  S*  >6;  Marsham , 
p.  75  ;  et  Calmet,  Dissertât,  tom.  1 ,  p.  ^i9.  Ludoif, 
pag.  a35  de  son  Histoire;  Pauw,  sect.  ii  i  tom.  I» 
pag.  62  ;  et  Huet ,  sur  Origine ,  pag.  5 ,  assurent  qu'un- 
usage  semblable  existe  encore  :  ie  premier  dit  en 
Ethiopie 9  le  second  en  Egypte,  ie  troisième  dam  lei 
deux  contrées.  Huet  donne  quelques  détails  sur  la 
circoncision  des  femmes.  Le  mot  grec  employé  par 
Strabon  doit  plutôt  se  traduire  par  eMciduni  que  par 
circumcidunt. 

Il  s'est  éievé  des  doutes  relativement  à  Tfige  fixé  par 
la  loi  pour  la  circoncision  des  Égyptiens  :  quelquet 
écrivains  pensent  que  c'étoitdans  la  quatorzième  année. 
j€gyptii ,  dit  S.  Ambrotse ,  à  i'endroh  que  noot 
venons  de  citer,  quarto ^decimo  anno ,  tircttmeidunt 
mares ,  quod  ab  eo  videlicet  ann^  incipiat  flagrarepa^io 
virilis.  Voir  Marsham,  pag.  75»C*étoità-peu-près  l*âge 
où  I*on  circoncisoit  les  Arabes  (  Josephe,  l,  chap.  Xtl  » 
S.  2;  et  Eusèbe ,  Prép,  évang.  Vf,  chap.  i)  :  mais  }e  n'en' 
trouve  aucune  preuve  suffisante  pour  l'affirmer  des 
Égyptiens. 

[&&]  Pag,  42 j ,  chap.  XIX. 

Voir  !a  description  qu'en  donne  Clément  d'AIexan-     Pfocttsfe«j.  c<, 
drie,  Sirom,  Vi ,  pag.  633  ;  et  sur-tout  la  procession  dé-  '^»«»n*«»  wi^iieu- 
crite  par  Apulée  au  sujet  de  la  fête  d'isis ,  Il ,  AJita^  **^'' 
morphose.  On  peut  voir  encore  quelques  descriptions 
semblables,  dans  Montfaucon   et  dans  l'ouvrage  dea 
Français  sur  l'Egypte.  Hérodote»  il ,  S«  jS  1  attribue  aux 
Égyptiens  les  premières  procession!  faites  en  l'hoiineur 
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des  Dteux/  Ménan4re  rit  de  ces  divinité»  qui  atxao' 
donnoient  leuri  temples  pour  aller ,  dit-ili  vagabonder 
ailleurs*  Voir  Clément  d'Alexandrie,  Admonitio  ad 
Gentes» 

La  tente  de  Tarçhe  dVUiançe  ,  le  tabernacle  d'Iiiaiel, 
ont  eo  vraisembUblevTieot  cet  uiage  pour  origtoe*  Le 
Seigneur  reprochant  aux  HtbreHx  d'avoir  cooservé  dam 
le  désert  des  usages  idolâtres  ^  leur  dit  :  Vous  y  avez 
porté  le  tabernacle  df  votre  Piett  $  t'image  de  vos 
idoles  9  c'est-à-dire'  f  du  Dieti  que  vous  adoriez  es 
Egypte  {Amoi,  chap#  v,  v.  xy  et  26)* 

Claudien  compare  Hon<)rius  porté  par  qoefqncs 
jeunes  gens  du  rang  le  plus  distingué ,  k  ces  divinitéf 
égyptiennes  que  leurs  prêtres  portoient  sur  un  faïaiicard 
((luatriime  Consulat  d'HonorUii}» 

Vne  des  proc^sfons  les  pluf  célébrfs  est  celle  que  fit 
faire  Pfolémée  Pbiladelp|ie  à  son  avènement  au  troue» 
deux  cent  quatre-vingt-cii^q  ans  ayant  Têre  chrétienne. 
Ce  fut  mimtt  d'après  (es  détails  qu'en  donne  Athénée 
{Banq,  du  iavam,  v»  chap«  vu  ) ,  une  fôte  civile  aourt 
qu'une  fête  religieuse.  La  magnificence  d'un  roi  ne  f'est 
guère  montrée  avec  plus  d'éclat  Montfaucon  en  a  placé 
la  description  dans  V Antiquité  expliquée. 

Les  ^x^xxt%  qui  portoient  dans  les  processions  la 
châsse  des  Dieux  ou  leur  image ,  furent  appelés  Pat- 
tophora,  de  imm^t  qu'on  peut  traduire  en  lalin  par 
adicula ,  iocellum,  thatatmu.  Je  crois  que  AL  de  Bu* 
rigny  se  trompe  ,  quand  il  en  fiut  des  pofte-ciergef , 
dans  sa  traduction  du  Ttmité  de  Porphyre ,  pag.  276* 
Les  pastophores  avoient  auHi  soin,  dans  les  temples  « 
des  statues  et  des  autels  de  leurs  divinité». 
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[AAA]  Pag..jf2y,  chap.  xix. 

Tout  le  monde  ,  dit  Hérodote,  liv.  Il ,  S*  62,  «Hume  rite  drs  umpcs 
en  plein  air  des  lampes  autour  de  sa  maison.  II  reste  des  «^«n^c** 
traces  de  cette  fête  à  Tanta ,  bourg  situé  au-dessous 
de  l'ancienne  Qusiris.  Pendant  huit  jours  qu*y  dure 
une  foire  considérable ,  on  allume  »  la  nuit  s  plusieurs 
lampes  de  verre  au^  mits  de  toutes  les  barques  qui 
remplissent  le  canal  sur  lequel  la  vilie  est  située.  <«  On 
y  volt  dix  mille  bateaux  ,  dit  Savary  ,  lettre  xxil ,  et 
on  ne  dresse  pas  moins  de  tentes  sur  le  rivage;  les 
tentes  sont  pareillement  toutes  éclairées.  » 

On  ignore  à  quelle  époque  de  Tannée  la  (ete  des 
lampes  se  célébroit  à  Sais  :  mais  ce  devoît  être  dans 
les  premiers  mois  ;  ainsi ,  du  moins ,  le  faisoient  les 
Grecs ,  qui  avoient  une  fcte  semblable.  A  Rome ,  les 
fêtes  Isiaques  étoient  toujours  célébrées  à  Tépoque  où 
elles  rétoient  en  Egypte. 

[BBB]  Pag.  4)8,  chap.  xix. 

Elle  tira  son  nom  de  Pamylt,  à  qui  les  Dieur  avoient  FCte  des  Pamyiic^ 
révélé  la  naissance  d'Osiris.  K^ir  ci-dessus,  pag.  368. 
Plutarque  du  moins  ledit  ainsi,  MaisJablonski  (part.  Iif, 
pag.  205)»  décomposant  le  mot  d'après  la  langue  égyp- 
tienne, y  voit  le  jour  de  l'Annonciation,  de  l'heureuse 
nouvelle.  Il  annonce ,  pag.  206 ,  que  les  Chrétiens 
d'kgypte  célèbrent  encore ,  à  Téqulnoxe  du  printemps , 
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une  (ête  de  l'Annonciation  ,  qui  parole  être  un  reite  de 
la  première. 

Cette  fête,  dit  Plutarque,  j^ag.  355,  ^oît  semblable 
aux  phaliophories  des  Grecs.  Voir  ce  qu'il  en  ditauHi, 
pag.  365. 

Les  Pamyliet  de  Plutarque  doivent  être  la  fête  dont 
p^le  Hérodote  y  $.  4^»  quoiqu'il  ne  lui  donne  pas  ce 
nom.  Peut-être  aussi  cette  fête  ne  diflîre-t-elle  pas  de 
la  cérémonie  consacrée  à  rechercher  Osiris;  ou  plutôt^ 
la  recherche  d'Osiris  s'unissoit  à  beaucoup  d'autres 
H}\ennké$. 

L'anima!  qu'on  ofTroit  alors  en  sacrifice  1  ^toit  un 
pourceau.  On  le  donne  ensuite  i  emporter^  dit  Héro- 
dote ,  II,  S*  4^  f  ^  <^clui  qui  fa  vendu. 

[  CCÎC  ]  Pag,  4j8  et  jfjp ,  chap*  Xïx. 

ran^f«iHef ,  %k'  Diodoré  en  cite  un  grand  exemple ,  S-  ^4'  H  ajoute 
mort  4e  /  uri'  mc»  ^^  *  ^^  ^^  tettiff ,  On  dépcnsoit  quelquefoss  |tisqu  a 
auiro  animaux,      cent  taleus  pour  ces  funérailles.  Le  traducteur  (ran^ati 

a  fait  ici  un  contre-sens  grave  :  le  texte  doit  porter 
m^ûLf^  funérailles ,  et  non  ^^àç^  nourriture,  on  entretien, 
comme  il  le  dit*  Ce  qui  précède  et  même  ce  qui  fuit, 
ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Pline ,  VIII 9  %.  46;  Solin ,  chap  XXXii  ;  Ammien 
Marceliin ,  xxii  ,  chap*  XIV  ,  attestent  qu'on  ne 
laissoit  pas  vivre  Apis  au  «delà  du  terme  fixé  par  la 
loi  ;  mais  ils  ne  disent  pas  quel  étoi t  ce  terme.  Lacro/e 
et  Jablorski  parlent  de  vingt-'cinq  ans  {Panth,  égypt. 
1V|  chap«  II,  S#  10)»  Apis  mourut  quelquefois  de  vieil* 
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lesse  (Diodore,  S.  84)  :  comment  cela  seroit- il  arrivé, 
si  le  taureau  n'avoit  vécu  que  cinq  ans ,  comme 
d'aucres  l'assurent  d'après  un  passage  mal  interprété 
et  peu  authentique  de  Lucain,  Vill ,  v.  479  ! 

Nous  avons  dit  que  les  prêtres  le  noyoient  alors 
dans  une  fontaine  sacrée.  Voir  Pline,  Vlll  ,  S«  46  ; 
Solin,  chap.  xxxil;  Amm.  Marcel!,  xxii,  chap.  xiv. 
Plusieurs  écrivains  pensent  que  ce  fut  dans  le  Nil  même. 

Segurgite  Nili 
Mergit,  adoratus  trepidU pastorihùs ,  Apis, 

dit  Stace  ,  liv.  11 ,  v.  1 15  et  1 16« 

On  ne  rendoit  pas  moins  d'honneurs  à  Apis  mort , 
pour  sa  sépulture  ,  qu'on  ne  i'avoit  fait  pendant  sa  vie. 
Voir  Jablonski ,  IV  ,  chap.  II  >  $•  11  etsuiv. 

Apis  n'étoit  pas  le  seul  animal  dont  la  sépulture  fût 
un  devoir  légal  et  religieux:  on  ensevelissoit  les  chiens 
dans  la  ville  où  ils  mouroient;  les  chats,  on  les 
embaunioit  et  on  les  portoit  à  Bubaste  (Hérodote,  II, 
S.  67).  Il  y  parle  aussi  des  ichneumons,  des  musa* 
raignes ,  des  éperviers ,  des  ibis  ,  des  ours  et  des  loups. 
Dans  une  maison  où  il  meurt  un  chien  ,  tout  Je 
monde  se  rase  et  se  met  en  deuil,  dit  Diodore,  I» 
S.  84*  II  venoit  de  dire  qu'on  l'enveloppoit  dans  un 
linceul  en  se  frappant  la  poitrine,  qu'on  l'embaumoic 
ensuite  et  le  déposoit  dans  un  coffre  sacré.  Hérodote 
avott  dit  avant  Diodore  :  <c  Si  dans  quelque  maison 
il  meurt  un  chat  de  mort  naturelle ,  quiconque  l'habite, 
se  rase  les  sourcils  seulement;  mais  quand  il  meurt  un 
chien  ,  on  se  rase  la  tête  et  le  corps  enfier  »  (S*  66 }• 
Ces  derniers  mots  ne  s'accordent  pas  bien  avec  le  S*  36, 
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oii  il  est  dit  que  les  Égyptien!  ont  ordinairement  la 
tête  et  le  menton  rasés ,  et  qu'ils  ne  laissent  croître 
leur  barbe  et  leurs  cheveux  qu'à  la  mort  de  ceux  qu'ils 
aiment. 

[DDD]  Pagî  447 ,  chap.  XX. 

Divers  temples;      HéliopoUs  avoit  dcux  temples  renommés;  celui  du 
4iver»e.  villes-        5^,^.,  ^  ^^  ^^j^ •  j^  X2.yxTt^M  Mnévis.  VoiT  Hérodote ,  Il , 

s*  $9  9  73  ^^ B^'  Strabon ,  Xvil  »  pag.  805  ;  Porphyre  dans 
Eusébe»  Prép,  évang,  itt ,  chap.  Kill  ;  Macrobe  >  Satum. 
l ,  chap.  XXL  Le  nom  de  temple  est  même  trop  fas- 
tueux pour  la  demeure  de  Mnévis  ;  c'étoit  plutôt  une 
crèche ,  une  étable  sacrée  :   Strabon  se  sert  du  mot 

Tentyris  étoit  prés  du  Nil  et  non  loin  de  Coptos , 
dans  la  haute  Egypte.  Son  temple,  un  des  plus  beaux 
de  cette  contrée  ,  subsiste  encore.  Le  zodiaque  et  le 
planisphère  sculptés  que  les  voyageurs  français  ont 
découverts  à  Tentyris ,  sont  devenus  i'obfet  de  plufieurs 
discussions  savantes  dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 
Voir  ci-dessus,  tiote  KK^  pag.  54a.  Il  y  avoit  encoie 
d'autres  temples  à  Tentyris.  Voir  aussi  ie  Voyage 
de  M.  Denon  ,  pag.  135  et  suiv,  et  planches  38, 
39  et  40. 

Hérodote,  il.  S*  91  >  donne  une  courte  description 
du  temple  de  Chemmts  ou  Panopoirs.  Les  Grecs  con- 
fondirent avec  Pan  le  Cneph  des  Thébéens  ;  et  ils  le 
dégradèrent  encore  ,  suivaiit  leur  usage  ^  en  croyar.c 
le  reconnoitre  et  l'expliquer.  Nous  avons  vu  que  Cneph 
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est  Tanimsteur  de  la  matière ,  l'oirganisateur  du  lÀbnde 
(  ci-dessus ,  pag.  364  )•  Voici  maintenant  comment 
l'erreur  a  pu  être  produite.  Vxn  exprime  également 
matière  et  Jbrêt  ;  on  aura  passé  d'une  signification  à 
Tautre  ;  Panimateur  des  bois  se  sera  trouvé  confondu 
avec  l'animateur  de  la  matière.  Orphée  >  ^ui  avott  étudié 
tous  les  prêtres  d'Egypte ,  ne  se  trompe  pas  sur  ce  Dieu  ; 
il  se  sert ,  en  parlant  de  lui ,  d'expressions  qui  càracté- 
hsent  à-U'-fois  sa  fécondation  et  son  universalité.  Vtfir 
l'hymne  X. 

On  peut  voir  sur  Buto>  Hérodote,  II,  $.  59  >  63  , 
113  et  155.  Kc'ir  encore  ci-dessos,  pag.  44^  ^  4j?* 

Canope  est  aujourd'hui  Abouktr.  On  a  pris  quelque* 
fois  pour  le  nom  d'une  divinité  ce  qui  n'étoit  que  le 
nom  d'un  lieu  :  le  siniulacre  appelé  Canopt  a  les  pieds 
petits,  le  cou  court,  le  dos  voûté,  le  ventre  arrondi; 
quelquefois  ce  n'est  qu'une  tête  posée  sur  une  cruche. 
Voir  Montfaocon ,  planches  49  et  50.  11  y  avoit  près  de 
Canope  un  temple  Tenonrmé,  que  les  écrivains  Grecs 
appellent  un  tetnple  d'Hercule.  Voir  Hérodote,  $«113; 
Strabon,  XVII ,  pag.  Bot  ;  Tacite,  Ann.  11 ,  $•  i6o. 
Sérapiis  y  en  eut  un  ensuite ,  plus  célèbre  encore.  Canope 
eut  pareillement  une  école  fameuse.  Forr  Jablonski^ 
part.  III,  pag.  131  er  iviv. 

Sur  le  temple  de  Nilopollsi  voit  encore  Jablonski^ 
part.  II ,  p.  170,  219  et  228. 

L'Apollinopolis  où  étoit  un  temple  célèbre,  est  celle 
de  la  haute  Egypte,  à  très-peu  de  distance  du  Nil, 
ApoUinopolis  la  grande ,  car  il  y  avoit  deux  villes  de 
ce  nom  dans  la  Thébaîde.  Le  temple  existe  encore 
{;res(|ue  en  entier.  Oaen  lit  la  description  dans  l'ouvrage 
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publié  dqwU  rcxpédition  dei  Françait  en  Egypte*  lef 
awtref  temples  dont  nout  parions  ici ,  sont  également 
fappelés  dans  ce  bel  ouvrage  >  et  Ton  y  fait  connoiue 
quel  est  leur  état  actuel.  Le  chapitre  IX  de»  Antiqutth- 
DescrijnionM  offre  la  description  des  temple»  de  1  hd)es 
et  de  tous  ses  monumens  en  général  On  peut  voir  pa- 
reillement, pour  ce  temple,  pour  ceux  d'Hermopolb  et 
de  Tenty  ris ,  et  pour  quelques  autres ,  le  Voyage  de  M,  le 
baron Denon  ,  pag.  1 13,  135  /r  Muiv.f  14»  ^  ^^^^ *^ 
et  pL  33,  38  er  suiv.  &c.  &,c# 

Pline  assure  qu'il  y  eut ,  d'ailleurs  ,  dans  le  laby- 
rinthe une  chapelle  consacrée  à  chacun  des  Dieux  de 

rÉgypte  (XXXVI  f  S-  13)- 

On  peut  regarder  comme  des  temples  d'isis  ceux  que 
les  Grecs  ont  appelés  deLatone,  de  Dïant,  de  Minerve, 
de  Céris.  Voir  ci-dessus  ,  chap,  XVH,  pag.  369,  et 
chap.  XX ,  pag.  448  et  Mutv.  Hérodote  parle  succes- 
sivement de  ces  temples,  $.  J9  ,  60,  62,  63,  i2i, 
138,  140, 145  et  155.  K^ir  aussi ,  sur  un  temple  Jhis 
à  Busiris,  Pocockc,  tom.  1 ,  pag.  74  it  suiv.  La  sec- 
tion IV  du  ix.«  chapitre  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
Anttquités-Descripthns ,  fSLg.  161  eriii/v.,  offre  lad«»- 
cription  d'un  monument  qui  parolt  avoir  été  consaaé 
à  cette  Déesse.  Voir  d'autres  descriptions  de  temples, 
sect.  viii  du  même  chapitre. 

[EEE]  Pag.  4jf8,  chap.xx. 

Cela  dérange  un  peu  le  système  des  écrivains  qui  ont 
prétendu  que  Sérapis  étoit  ou  Moïse^  ou  Joseph  fils  de 
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Jacob.  Voir  Ruffin ,  n ,  ch. XXIII  ;  Vossius»  Je  Theolog, 
gentili,  l>  XCI;  Huet;»  Dimonstr»  évang,  proposit.  iv, 
chap.  IV  et  X;  Casalius ,  chap.  xiil ,  pag*  Jj^i,  âcc; 
Spencer,  m,  Dissert,  V,  pag.  810. 

Sérapis ,  suivant  quelques  auteurs  1  veut  dire  le 
prince  Apis;  en  hébreu,  disent-ils,  sar  signifie  prince  : 
d'autres  en  font  le  tombeau  d*Apis;  effectivement , 
disent*ils  aussi,  soros  signifie  tombeau  en  grec  :  il  n'y 
a  d'oublié  que  la  langue  égyptienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tétymologie ,  Sérapis  me  pa- 
roit.  encore  une  allusion  à  la  fécondité  ;  il  a  pour 
signes  ou  pour  attributs  une  coupe ,  un  boisseau ,  une 
corbeille,  un  panier,  une  corne  d'abondance,  une 
coudée  ou  la  mesure  de  l'accroissement  du  Nil.  Voir 
Montfaucon  en  particulier ,  tom.  II ,  pi.  lai  et  122,  et 
iiv«  VI  du  Supplément,  pag.  44  itsuiv. 

Harpocrate  a  été  souvent  confondu  avec  Sérapis.  II 
est  aussi  un  des  Dieux  dont  les  écrivains  antérieurs  aux 
rois  grecs  ne  parlent  jamais.  Dire  qu'il  fut  ancien ,  sur 
ce  qu'un  Pharaon  s'appeloit  Sanphucrat,  c'est  com- 
mettre une  erreur  d'autant  plus  grande,  que  la  terminai- 
son même,  tout  ce  qu'on  y  trouve  du  nom  du  dieu, 
pourroit  s'expliquer  par  k^^tsc  en  l'appliquant  au  roi. 

Les  prédictions  et  la  puissance  de  Sérapis  sont 
connues.  Démétrius  de  Phalére  célébra  par  des  hymnes 
qui  se  chantent  encore ,  dit  Diogéne  Laërce  dans 
la  vie  de  ce  philosophe ,  la  reconnoissance  qu'il  lui 
devoit  pour  avoir  recouvré  la  vue.  Les  malades  que 
Tacite  {Hist.  IV,' S*  81)  fait  guérir  miraculeusement 
par  Vespasien,  s'étoient  crus  inspirés  par  Sérapis  en 
s'adressant  à  l'empereur. 
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Huffin»  iàn$  ie  second  livre  de  fon  Histoire  eccUsioi* 
rfyti«(ckap.  xxui)>  dit  qu'il  y  avoît  au  temple  de 
5cmpu  des  chemini  couvert!  par  où  lei  prêtres  anrf- 
voient  dans  le  sanctuaire  et  ailoient  inspirer  l'oracle.  Il 
i^cQtttt  et  suppose  d'autres  supercheries  plus  ou  moins 
vfom  «  plus  ou  moins  ingénieuses. 

Le  temple  d*Aiexandrie  n'est  pas  ie  seul  que  les 
C^^rptWni  eussent  consacré  à  Sérapis*  Memphis  eut  un 
t<f iupic  semblable.  Pou  r  celui-ci  f  dit  Pausanias ,  i ,  $.  1 8  ^ 
M  n'^i  pas  permis  aux  étrangers  d'y  entrer  ;  et  tt% 
propres  prêtres  n'ont  ce  droit  qu'après  avoir  inhumé  le 
bgfrui  Apis. 

L^«au  et  le  feu  étoient  employés  dans  les  sacriiicef 
^tnt  à  Sérapls.  Celui  qui  chantoit  l'hymne  en 
t^h^nneur  du  dieu,  versoit  de  TeaUi  dit  Porphyre»  et 
n^oAtrtiiit  du  feu^  tandis  que  celui  qui  étoit  4  la  porte  ^ 
<idreMoi(  la  parole  à  la  divinité  en  langue  égyptienne 
{ik  VAhîin,  iv,  $.  9 ,  pag.  324). 

[FFFJ  Pag.^ji,  chap.  xx, 

La  magie  est  tellement  liée  aux  souvenirs  de  TÉgypte, 

' "*  ^'i^'t***'*  flu*aulourd*hui  encore ,  dans  presque  toutes  les  langues 

i,   .  u  de  làurope,  on  désigne  par  égyptiennes  les  femmes 

qui  prétendent  connoitre  les  événemens   futurs   de 

la  vie. 

L*Écriture  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  cette  sone 
de  renommée  à  l'Egypte.  Plusieurs  chapitres  de  l'Exode 
racontent  tous  les  efforts  des  magiciens  contre  Moïse: 
ir»  magiciens  étoient  des  prctres  de  Memphis  (Eusébc, 
V^'^/j.  évang.  vui ,  chap.  iv  ). 


AU^ic  1    diviuv 
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Pline,  confondant  avec  Moïse  les  homoiei  qui  lun 
térenc  conue  lui,  en  fait  également  des  Hébreux* 
Est  et  alia  magices factio ,  dit^l  (iiv.  xxx.  S*  <)»  i 
Afose  et  Jamne  et  Jotape  Jtidœts  pendtns.  On  croit 
que  ces  deux  derniers  étoient  deux  d#  ces  devins 
royaux  dont  la  science  osa  se  commettre  avec  Pinspiré 
du  Seigneur,  L'Exode  ne  les  nomme  pas,  il  est  vrait 
mais  voyez  la  seconde  épttre  de  S»  Paul  à  Timothée , 
chap.  III  y  V.  8  ;  il  y  parie  de  Jannés  ^  qui  est  évidem- 
ment  le  Jamnés  de  Pline ,  et  de  Mambrès  ou  Jambrés 
qu'on  croit  être  le  même  que  Jotapès ,  quoique  ceci 
soit  moins  évident.  Eusèbe  les  nomme  aussi  Jannés  et 
Ambrés»  Prép,  évang»  IX ,  chap.  VIII« 

Un  des  magiciens  du  roi  avoit  prédit  le  changement 
qu'opéreroit  Moïse  dans  le  sort  des  Hébreux  humiliés 
par  les  Egyptiens  :  ce  fut  cette  prédiction  qui  produbit 
Tordre  exécrable  d'assassiner  tous  les  enfans  mâles  qut 
naltroient  (  Josephe,  li ,  chap.  IX,  S*  ^)* 

Des  divinations  aussi  sont  attribuées  à  Joseph ,  in« 
dépendamment  de  l'interprétation  des  songes»  Igno» 
rez-vous  donc ,  dit-il  en  parlant  de  lui-même ,  que 
personne  ne  m'égale  dans  l'art  de  deviner  !  Genèse, 
XLIV,  V.  15.  C'est  à  l'occasion  de  la  coupe  trouvée 
dans  le  sac  de  Benjamin.  Plusieurs  commentateurs  ont 
même  cru  que  cette  coupe  étoit  le  moyen  ou  l'instru" 
ment  de  la  divination  ;  la  Vulgate  l'entend  ainsi,  v.  5  : 
peut-être  veut-on  dire  seulement,  comme  d'autres 
commentateurs  l'ont  pensé  ,  que  la  science  de  la  divi* 
nation  venoit  de  faire  connoltre  à  Joseph  que  la  coupe 
avoit  été  volée» 

Les   interprétations  que  les    astrologues  égyptiens 

i7- 
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avoient  tirées  du  cours  des  astres ,  étoient  inscrites 
daos  le  cercle  d*or  du  tombeau  d'Osymandyas^  suivant 
Diodore^  l ,  S*  49*  ^^  cercle  fut  enlevé  par  Cambyse 
guand  il  s*einpara  de  i'Égypte. 


S8t 


J'ai  dit,  dans  f introduction  de  cet  Ouvrage» 
pag.  4f  9  que  faurois  pu  recomposer,  du  moins 
en  grande  partie,  les  codes  de  Fantiquité.  J'ai 
annoncé  en  même  temps  que  fofTrirois  un  essai 
de  ce  travail.  Je  prends  pour  sujet  les  lois  cri« 
minelles  de  TÉgypte ,  lois  dont  nous  retrouvons 
plusieurs  dans  la  législation  des  Grecs  comme 
dans  celle  des  Romains ,  et  dont  quelques-unes 
subsistent  dans  les  codes  actuels  de  tous  les  peuples 
civilisés. 

Nous  pouvons ,  ce  me  semble ,  supposer  aisé- 
ment que  les  articles  étoient  divisés  et  rédigés  à 
peu  près  de  la  manière  suivante  : 

Crimes  contre  les  Persûnnes. 

L'homicide  volontaire  sera  puni  de  mort ,  qu'il 
ait  été  commis  sur  un  homme  libre  ou  sur  un 
esclave* 

Celui  qui ,  trouvant  sur  un  chemin  un  homme 
à  la  vie  duquel  on  attente,  ne  viendra  pas  à  son 
secours,  quoiqu'il  en  ait  le  pouvoir,  sera  regardé 
comme  complice  de  l'assassinat  et  puni  de  mort. 

Celui  qui  ne  pourroit  secourir  la  personne 
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attaquée»  est  tenu  d*aller  fsdre  à  Pinstam  sa  dé- 
position auprès  d'un  officier  public,  et  de  lui 
déclarer  tous  les  indices  propres  à  constater  le 
'délit  et  k  s'assurer  du  coupable. 

II  est  égafemcmt  tenu  de  poursuivre  le  cou- 
pable devant  les  tribunaux. 

La  violation  des  obligations  prescrites  dans  les 
deux  articles  précédens  sera  punie  par  la  peine 
du  fouet  et  !a  privation  de  toute  nourriture  pen- 
dant trois  jours. 

L'assassinat  prémédité  est  un  crime  envers  les 
animaux  comme  envers  les  hommes  ;  il  sera  puni 
du  même  supplice. 

Tout  homme  qui  en  accuseroit  un  autre  d'un 
crime  qu'il  sauroitque  ceiui-ci  n'ai  pas  commis, 
sera  puni  de  la  même  peine  qu'auroit  subie  Tac- 
cusé,  s'il  eût  été  véritablement  coupable. 

Le  médecin  qui  se  conforme  aux  règles  ou 
aux  observations  prescrites  ou  conservées  dans 
les  livres  sacrés,  ne  sera  pas  responsable  de  fa 
mort  du  malade;  mais,  s'il  s'en  écarte  et  que  le 
malade  meure ,  il  sera  regardé  comme  coupable 
de  meurtre  et  puni  de  mort. 

Le  fils  assassin  de  son  père  sera  étendu  sur 
des  épines  et  brûlé  vif,  après  qu'on  aura  déchiré 
son  corps  avec  des  roseaux  affilés. 
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Le  père  qui  «uroit  tué  son  fils  i  sera  lié  au  ca- 
davre du  fils  assassiné»  et  ie  tiendra  ainsi  dans 
ses  bras  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 

L'adultère  sera  puni  dififéremment  pour  les 
deux  coupables  :  Thomme  recevra  mille  coups 
de  fouet»  la  femme  aura  le  nez  coupé. 

Le  viol  d'une  femme  Iil>re  sera  puni  par  la 
mutilation  de  l'instrument  du  crime. 

Crimes  contre  la  sûreté j  la  tranquillité  ft  la  fol 

publiques. 

Tout  individu  f  quel  qu'il  puisse  être»  est  tenu 
de  faire»  chaque  année»  devant  les  magistrats»  la 
décIaMtion  de  ses  moyens  de  subsistance  :  toute 
fausse  déclaration  sera  punie  de  mort. 

La  mort  sera  également  prononcée  contre  tous 
ceux  qui  ne  devroient  leur  subsistance  qu'à  des 
moyens  illicites. 

Les  deux  mains  seront  coupées  pour  les  crimes 
suivans  : 

Falsifier  ou  altérer  la  monnoie  ; 

Se  servir  de  faux  poids  et  de  fiiusses  mesures  ; 

Contrefaire  la  signature  ou  le  sceau  d'un 
autre; 

Supposer  de  faux  actes  ; 

Falsifier  des  actes  réels. 
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Tout  Égyptien  qui  révéleroit  aux  ennemis  les 
secrets  de  l'État,  aura  la  langue  arrachée. 

Une  peine  infamante  sera  subie  par  celui  qui, 
<Ians  un  combat,  auroît  abandonné  son  poste  et 
déserté  ses  drapeaux. 

L'inftmie  est  pareillement  encourue  par  le 
soldat  qui  refuse  d'obéir  aux  ordres  de  ses  chefs. 

La  tache  imprimée  par  la  condamnation  sur 
le  coupable  d'un  de  ces  deux  délits ,  sera  eflâcée 
s'il  se  distingue  dans  la  suite  par  une  action 
courageuse  ou  par  un  service  rendu  k  l'État, 

Crimes  religieux. 

Quiconque  tuera,  même  involontairement,  Un 
animal  sacré ,  sera  puni  de  mort. 

Le  meurtre  involontaire  d'uii  animal  qui  n'au- 
roit  point  un  caractère  sacré ,  sera  puni  par  une 
amende. 

Quiconque  aura  commis  un  parjure  en  attes- 
tant les  Dieux,  sera  puni  de  mort. 

Quiconque  révélera  le  lieu  où  l'on  aura  enseveli 
Apis,  sera  puni  de  mort. 

Quiconque  immolera  un  boeuf  qui  ne  seroît 
pas  marqué  du  sceau  des  victimes,  sera  puni  de 
mort. 
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Ce  court  essai  doit  suffire.  Il  seroit  facile  de 

rédiger  de  la  même  manière  toutes  les  autres 

parties  de  la  législation  civile  ou  politique,  reli-* 

gieuse  ou  morale,  des  Egyptiens. 

Les  lois  que  nous  venons  de  rappeler  sont 
exposées  ci-dessus,  pag.  170,  171,  257,  a(56- 
27;,  280  et  suiv.  J*ai  dit,  à  Toccasion  de  cha- 
cune d'elles ,  ce  qu'on  devoit  en  penser  sous  le 
rapport  de  la  justice ,  de  la  proportion  dés 
peines,  des  moeurs  nationales,  des  institutions 
politiques.  J'avois  essayé  plus  anciennement , 
dans  mon  ouvrage  sur  les  lois  pénales,  de  re* 
chercher  et  d'établir  les  principes  qu'une  bonne 
législation  doit  suivre  à  cet  égard;  ils  peuvent 
servir  encore  à  juger,  dans  toutes  ses  parties, 
le  code  criminel  des  Égyptiens ,  et  celui  de  tous 
les  peuples  dont  nous  retracerons  les  lois. 
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Note  sur  la  manière  dont  pouvoit  être  rédigé  Tancien  code 
de  l*Égypte 581. 


EJtRA  TA. 

Page  i6t  note  %6,  chap.  XV,  iMte  sfiiïisn  chuf^ryf^fKxt^, 
il ,  noie 34,  Ttép.éif.  ch«  x;  KsezF/i^, ^. iKx , cli.x. 
39, note  37 ^  Tnephaciot,  lisez  TnephaMm* 
f  j,  llg.  18,  Pfuraon,  /»«s  ie  Pharaon;  et  de  même, 

^9 ,  note  1 2 ,  jEjTitfâ  /  lisez  £f jtf/« 

77 ,  Hg.  f  3 ,  témoigne,  /urs  témoigna. 

93 ,  ligne  dernière ,  au  malheur ,  lisez  ^ox  mâdheon. 

1 09 ,  llg.  f  3 ,  Sabacon ,  lisez  Sahacos. 

138,  fig.  4  i  pouédoient,  lisez  powédereot 

1 7 1 ,  tig.  f  <$ ,  leur  chef,  /u»:  lenrs  che6. 

192,  note  37,  Polyen,  Vil;  Strabon,  m;  Usez  Poljea, 

Strdtag,  VU,  3« 
1 97 ,  lig.  I ,  Alexandrie,  //r^  Alexandre. 
213,  note  I  o ,  chef  élevé  en  dignité,  lisez  f A^  ^W^  i^^Â'l 
aij ,  note  1 1 ,  ^/r/i  xni,  supprimez  &c» 
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